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A  VE  RT  1 S  S  E  M  E  NT. 

JVi  *  S  u  e  ne  s’eft  pas  flatté  fans  doute 
de  voir  l’Auteur  des  Nouvelles  Inf- 
îruétives  de  Médecine  ,  répondre  à 
fon  Examen  ?  &  defcendre  avec  lui 
dans  l’arène ,  pour  repouflfer  une  at¬ 
taque  qui  n’a  aucun  but  utile,  qui 
r/eft  que  ridicule  •  M  *  *  *  en  a  chargé 
fon  Elève  ,  jeune  homme  qu’un  carac¬ 
tère  doux,  un  jugement  fage,  8c  un 
ton  honnête,  rendent  propre  à  une 
difcuflion  de  la  nature  de  celle-ci. 
Le  même  Auteur  dédaignera  aufli  de 
faire  mention  de  ces  écrits  polémiques 
dans  le  volume  des  Nouvelles  pour 
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iv  AVERTISSEMENT. ; 

1787  ;  mais  il  a  déliré  que  la  Réplique  • 
à  M.  Sue  fût  imprimée  dans  le  meme 
format  que  cet  Ouvrage  anniverfaire, 
de  délivrée  gratis  aux  perfonnes  qui  le 
pofsèdent  ,  afin  qu’elles  puifTent  IV 
joindre  3  fi  elles  le  veulent. 

Les  Curieux  de  nouveautés  inté- 
re /Tances,  les  Amateurs  de  beau  ftyie, 
les  Partifans  du  boa  goût  5  trouveront 
la  brochure  de  M.  Sue  à  Paris  chez 
le  Boucher 5  Quai  de  Givres  :  On  au- 
roit  dû  fe  difpenfer  d’y  répondre  ,  fi 
ion  avoir  puperfuader  a  tout  le  monde 
de  la  lire. 


NOUVELLES 

LITTÉRAIRES  ET  CRITIQUES 

DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE  ET  PHARMACIE, 

Servant  de  Réplique  a  un  petit  Ecrit  de 
M.  Pierre  Sue,  qui  a  pour  titre  $ , 
Examen  des  Nouvelles  de  Médecine » 


JLj’  amour  vraiment  paternel  de  M.  Su  B 
pour  les  Anecdotes  historiques  ,  littéraires  & 
critiques  fur  la  Médecine  ,  la  Chirurgie  &  la 
P harmacie  ,  qui  ont  paru  l’année  dernière  , 
&  dont  on  a  rendu  un  fidèle  compte ,  dans 
les  Nouvelles  infiruciives  de  Médecine ,  a  mis 
la  plume  à  la  main  de  ce  Chirurgien  *,  il  a  de 
Coites  raifons  pour  craindre  de  palier  pour 
l’auteur  de  ce  livre  ,  mais  rien  n’a  pu  V em¬ 
pêcher  d’en  prendre  la  défenfe  avec  chaleur; 


m 

a-t-il  bien  fend  tout  ce  qu’il  alloit  facri- 
fier  pour  fatisfaire  fa  petite  vengeance  à  ce 
fujet  ? 

C’eft  pour  cela  qu’il  a  fait  gémir  la  prefie  9 
8c  qu’il  a  répandu  dans  le  public  un  pamphlet 
intitulé  Examen  des  Nouvelles  de  Médecine 9 
à  la  tête  duquel  il  falloit  voir  le  nom  de 
M.  Sue  j  pour  fe  rendre  raifon  des  traits 
d’ineptie  &  de  ridicule,  qui  fe  trouvent  dans 
le  corps  de  l’Ecrit. 

Le  grand  grief  de  l’auteur  de  l’examen,  eft 
que  l’auteur  des  Nouvelles  de  Médecine  a 
trouvé  dans  les  anecdotes,  deschofes  triviales 9 
ordurieres  &  polijfonnes  5  en  conféquence  il 
appelle  cet  auteur  ,  un  méchant ,  lin  ignorant 9 
un  critique  dont  la  hile  eft  allumée  pour  la 
foif  dévorante  de  la  fatyrc  5  il  nie  que  fes 
anecdotes  contiennent  rien  de  trivial  ,  d’ordu- 
rier,  ni  de  polillon;  il  emprunte  la  langue  de 
Térence  pour  dire  poliment  au  Critique  au  il 
a  menti.  Au  refte,  le  volume  des  Nouvelles 
pour  l’année  1785,  n’eft  pas  l’objet  de  l’exa¬ 
men  de  M.  Sue  ;  comme  il  n’y  eft  pas  queftiou 
de  fes  écrits  ,  il  n’y  a  rien  trouvé  à  redire. 

Le  fond  de  la  caufe  fera  jugé  dans  un  Lif¬ 
tant;  il  fuffira  de  rapporter  cinq  on  fix  des 
Anecdotes  protégées ,  défendues  par  M.  Suc  : 
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j’en  fuis  fâché  pour  le  défenfeur  qui  n’y 
trouve  rien  d’indécent ,  par  l’idée  qu’il  va 
donner  de  fa  décence;  j’en  demande  pardon 
au  Public,  fous  les  yeux  de  qui  je  fuis  forcé 
de  mettre  les  pièces  obfcènes  d’un  tel  procès, 
en  fupprimant  toutefois  ce  qu’il  y  a  de  plus 
révoltant  dans  ces  pièces. 

Anecdote  Fesses.  Tom.  i>  pag.  82. 

Athenée  raconte  qu’il  y  avoit  deux  belles  filles 
»  à  Syracufe  qui  ne  trouvoienr  point  de  parti , 
parce  qu’elles  étoienr  pauvres  j  mais  il  arriva  que 
3>  deux  jeunes  freres  ,  de  bonne  maifon ,  les  ayant 
vues  à  la  promenade  ,  s’apperçurent ,  aux  plis  de 
3>  leurs  robes,  qu’elles  avoient  de  fore  belles  feffes» 
ce  qui  leur  donna  le  defir  de  les  époufer ,  &  de 
fe  contenter  pour  toute  dote  (  otez  Ve  )  de  cette 
53  beauté  fecrette«. 

On  ne  trouve  pas  un  mot  de  cela  dans  les 
Ouvrages  d’ Athenée  ,  qui  nous  ont  été 
tranfmis  par  Orikase.  Ce  Médecin  vivoit 
dans  un  temps ,  &  dans  un  pays  où  l’on  ne 
s’amufoit  pas  aux  fornettes  qui  font  les  dé¬ 
lices  de  M..  Sue. 


Anecdote  Vérole,  pag.  2,35. 

55  Un  particulier  dont  le  corps  étoît  abymé  de 
vérole,  &  prêt  à  fe  réparer  de  Famé,  répétoic 
ai  iouvent ,  dans  les  dernières  heures  de  fa  vie,  ces 
y>  paroles ,  tirées  du  premier  livre  des  Rois  ;  gujians 
v  guftavi  paululùm  mellis  in  zxtrtrriuatt  virgœ ,  & 
n  ecce  ego  morior  ce. 

Anecdote  Virginité.  Tom.  IX,  pag.  125», 

35  Un  jeune  Médecin  de  Montpellier  difoit  à 
»  i}ne  je  r  e  fille  de  Paris,  qui  avoir  une  greffe 
S3  fièvre  -,  j’ai,  ma  mie,  une  poudre  fpécifique 
»  contre  votre  mal  ;  fi  vous  êtes  vierge  ,  elle  vous 
53  guérira  infailliblement  ;  fi  ,  au  contraire,  vous  ne 
»  Fetes  pas ,  &  que  vous  vouliez  en  faire  uiage  9 
93  elle  vous  fera  très-nuifible;  voyez,  confultez- 
33  vous  ,  &  fur- tout  ne  me  trompez  pas  >  la  malade, 
33  apres  un  peu  de  réflexion  ,  lui  dit  :  donnez-moi, 
33  je  vous  prie,  quelqu’autre  remède,  &  fi  vous 
23  y  mettez  de  votre  poudre  ,  n’en  mettez  pas 
33  beaucoup  ce. 


Voilà  pour  h  profe  5  voici  pour  les 
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vers  kijloriques  ,  littéraires  &  critiques  fur  h$ 
Médecine  ,  &c. 

Anecdote  Grossesse.  Tom.  I,  pag.  io„ 

^  Nicolas  de  trop  près  ayant  vu  Jacqueline, 

3>  Il  en  parut  foudain  un  tendre  fruit  d’amour  5 
»  Leur  Curé,  fait  par  zèle,  ou  par  humeur  chagrine, 
Quelle  honte ,  dit- il,  enfans  du  noir  féjouri 
«  C’eft  ainft  qu’on  fe  livre  à  l’éternelle  flamme  ; 

37  Quoi  î  répit  Nicolas ,  j’en  aurois  du  remords? 

»  Ma  Jacqueline  &:  moi  n’avons  fait  que  le  corps 
»  £t  ü  ç’eut  été  mal.  Dieu . .  «• 

Anecdote  Vérole,  pag.  130. 

55  L’épigramme  fuivante  ne  fera  pas  dé- 
as  placée  ici  ce.  (C’eft  Fauteur  qui  fait  cette 
remarque.  ) 

»  Pendant  le  jubilé  Lifandre  fît  deffein, 
î>Dc  quitter  le  péché,  d’en  faire  pénitence  t 
33  II  avoit  réfolu  de  vivre  comme  un  Saint , 

33  Et  ccmmençoit  déjà  d’entrer  dans  la  fouffrancej 
33  Pour  gagner  les  pardons ,  il  hantoit  les  faints  lieux, 
33  II  vilitoiî  déjà  la  quatrième  Eglife , 
x>  H  rencontre  phylis  ; .  quelle  fut  fa  furprife! 

7)  Il  ne  peut  réiiûei  au  pouvoir  de  fes  yeux , 
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«  Il  quitte  fon  falut  pour  fuivre  Ton  idole , 

»  il  perd  Ton  jubilé,  &  gagne  la  v . 

Comme  cela  eft  joli ,  comme  cela  eft  la* 
tére/fant  pour  la  Médecine  1 

Anecdote  Apothicaire,  p.  307, 

33  O  merveilleux  Apothicaire! 

îï  De  toi  je  veux  prendre  un  clyftèrc, 

3>  M’en  dût-il  coûter  un  écu  ; 

33  Je  n’en  plaindrai  point  la  dépenfe  ; 

33  Tu  vas  me  montrer  ta  fcience, 

33  Et  je  vais  te  montrer  le  C  . . . 

Quel  goutl 

Anecdote  Impuissant,  Tom.  II,  p.  3 5* 

33  Dans  une  officialité  , 

3 

33  Ces  jours  pâlies  ,  une  foubrette, 

33  Palfablement  belle  5c  bienfaite, 

33  Et  de  robufte  fanté , 

33  Avec  la  bienféance  ayant  fait  plein  divorce  , 

33  Dit  qu’un  vieux  Méiecin  l’avoit  prife  deforce  y 
33  Qu’il  falloit  le  pendre,  ou  qu’il  fût  fon  mari» 

33  Et  comment dit  le  Juge,  a-t  il  pu  vous  prendre  f 


»  Vous  êtes  vigoufeufe ,  il  falloit  vous  défendre  % 

»  L’avoir  égratigné  ,  dévifagé  ,  meurtri. 

33  J’ai,  Monfieur,  lui  dit-elle, 

55  De  ia  force  quand  je  querelle , 

53  Mais  je  n’en  ai  point  quand  je  ris  ce. 

On  voit  que  l’auteur  de  cette  miférable 
compilation  n’a  pas  même  le  mérite  de  l’in¬ 
vention  j  qu’il  n’a  été  que  le  plagiaire  de 
quelques  fottijiers  François,  tels  que  lemauvais 
livre  du  Chanoine  de  Tours,  qui  commence 
par  car  :  on  voit  qu’il  n’a  peut-être  jamais 
paru  d’ouvrage  dont  le  titre  ait  fait  un  con- 
trafte  plus  extraordinaire  avec  les  matières 
qu’il  contient  :  on  voit  que  ce  livre,  décoré 
d’un  titre  impofant  ;  ce  livre  qui  a  mérité  les 
fuffrages  &  la  prote&ion  de  M.  Sue  ;  ce  livre 
qu’il  dit,  avec  complaifance  ,  avoir  été  goûté 
du  Public  ,  &  avoir  rempli  fort  but ;  ce  livre, 
enfin  ,  auquel  il  promet  que  Y  auteur  (dont  il 
fait  bien  les  affaires  )  va  ajouter  inceffammenl 
les  troifieme  &  quatrième  parties ,  devroit 
être  intitulé  tout  fimplement  Anecdotes  des 
Halles.  On  aura  d’ailleurs  bien  de  la  peine  à 
fe  difpenfer  de  voir  ,  par  toutes  les  démarches 
de  M.  Sue,  en  faveur  de  ce  livre,  par  les 
facrifices  qu’il  fait  pour  le  protéger,  par  la 
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force  qui  l’entraîne  jufqu’â  compromettre 
fa  réputation,  pour  le  défendre ,  qu'il  en  eft 
au  moins  le  pere  adoptif,  que  c’eft  fou  en¬ 
fant  gâté* 

Les  nouvelles  Littéraires  &  Critiques,  par 
lefquelîes  M.  Sue  voudra  bien  me  permettre  de 
lui  répliquer,  fe  rapportent  a  la  Médecine 
fous  plufieurs  points  de  vue  qui  ne  fauroient 
être  indifférens  ;  il  en  réfultera  d’ailleurs  deux 
vérités  importantes,  i  qu’il  ne  fuffit  pas  des 
titres  Littéraires  entaifés  à  la  tête  d’un  Ecrit, 
pour  faire  preuve  d’un  bon  jugement  en  litté¬ 
rature  ;  i°.  qu’il  fuffit  d’une  perfonnalité  dans 
cet  Ecrit  pour  cara&érifer  la  palïion  qui  l’a 
diété,  &  par  conféquent  l’injuftice  de  l’Ecri¬ 
vain. 

Cette  dernière  remarque  avertit  allez?  que 
je  ne  ferai  point  mention  des  grolïièretés  de 
'M.  Sue  5  je  ne  puis  ni  ne  dois  prendre  le 
même  ton  que  lui,  fans  le  fuppofer  a  mes 
Jetleurs ,  &  par  conféquent  fans  leur  faire  in¬ 
jure.  Je  relèverai  limplement  les  principales 
erreurs  de  fou  examen  5  je  le  ferai  fans  par¬ 
tialité  ,  fans  aigreur  :  les  chofes  parleront 
d’elles-mêmes;  quant  à  la  perfonne  de  M.  Sue, 
je  m’en  rapporterai  à  Voltaire  ,  qui  a  dit 
qu’&/2  Ecrivain  ejl  peint  dans  fes  Ouvrages, 


un 

Le  plan  de  cette  Réplique  efl  dans  ce  vers 
hexamètre  : 

•Quis  s  quld;  uhi  j  quibus  auxilûs  3  cur  3  quomodo  g 

quandq ? 

Qiàs  ?  quel  efl  l’Auteur  du  pamphlet  intitulé 
Examen  des  Nouvelles  de  Médecine  1 


i. 


M.  Pierre  Sue  ,  ancien  Prévôt  du  Collège 
de  Chirurgie,  ancien  Profefieur  d’ Anatomie 
&  de  Chirurgie  à  l’ Ecole-pratique  ,  Chirurgien 
de  l’Hotel-de-Ville  ,  Membre  des  Académies 
de  Montpellier ,  Rouen,  Dijon,  Lyon,  Bor¬ 
deaux  &  Orléans. 

Or ,  quel  eft  l’homme  de  bon  fens  qui  auroit 
ofé  mettre  ces  titres  à  la  tête  d’un  pareil 
Examen,  fans  craindre  de  palier  pour  les  avoir 
ufurpé  }  Que  p  en  feront  les  Membres  de  ces 
Sociétés  lavantes  qui  ont  honoré  M.  Sue  de 
leur  aflociation  ,  en  voyant  le  nom  de  leurs 
compagnies  figurer  fur  le  frontifpice  d’un  écrit 
de  cette  nature,  comme  fi  ce  pamphlet  leur 
avoir  été  communiqué  &  qu’il  eût  mérité 
leurs  approbations  î 
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Quid  ?  qu*a  fait  ce  Chirurgien 


Ce  que  feroit  un  Maçon  qui  voudrait 
conftruire  un  vailfeau,  un  Artifie  en  inftru- 
mens  de  phyfique,  qui  entreprendrait  d’ex¬ 
pliquer  les  phénomènes  de  l’ électricité  ,  ce 
que  feroit  fans  doute  tout  Chirurgien  qui 
s’aviferoit  de  raifonner  fur  la  Médecine, 
puifque  M.  Pierre  Sue ,  distingué  par  les 
chaires  qu’il  a  occupées ,  &  par  fix  alfocia- 
tions  académiques ,  fournit  les  exemples  fui- 
vans  de  déraifonnement. 
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De  87  livres  nouveaux  de  Médecine,  dont 
les  Nouvelles  infirufàives  ont  produit  l’ana- 
Iyfe ,  M.  Sue  en  a  examiné  une  vingtaine  qui 
font  à-peu-près  les  feuls  dont  le  Public  a  eu 
lieu  de  ne  pas  être  plus  content  que  l’Auteur 
de  cet  Ouvrage  anniver faire  ",  les  67  autres 
productions  s  auxquelles  cet  Auteur  a  accordé 
le  tribu  d’éloges  qu’elles  méritoient ,  n’ont 
pas  été  des  motifs  fuffifans  pour  le  préferver 
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a  être  accufé  de  partialité  par  M.  Suc  3  d’être 
appelle  un  pédant ,  un  % oile ,  &  la  plume 
une  hargne  ufe. 

4- 

De  185  Auteprs  modernes,  vivans  pont 
la  plupart,  dont  il  elt  queltion  dans  les  Nou¬ 
velles  inftrudives ,  environ  douze  Médecins 
de  Paris,  bielles  par  les  jugemens  de  l’Auteur 
fur  leurs  productions ,  paroilTent  avoir  chargé 
M.  Sue  de  défendre  ces  Ouvrages  ;  ou  bien  ce 
Chirurgien  les  défend  de  fon  propre  mouve¬ 
ment  :  dans  le  premier  cas ,  les  plaignans  ont 
mis  leurs  intérêts  dans  de  bien  mauvaifes 
mains;  dans  le  fécond  ,  de  quoi  l’autre  s’eft-il 
mêlé  t  L’Auteur  des  Nouvelles  convient ,  avec 
M.Sue,  que  les  Ouvrages  de  MM.  de  Gar - 
danne ,  Chambon,  Goubelly ,  Andry  ,  S ancke^ 
Vachier  3  Carrere  ,  Sec.  publiés  en  17S 6, 
ont  pour  but  le  foulagement  de  l'humanité 
fourrante ,  &  la  guéri  fon  des  maux  dont  elle 
tft  fans  cejfe  accablée .  Mais  l’Ouvrage  qui 
déplaît  fi  fort  à  M.  Sue,  n’en  a  pas  d’autre. 

On  ne  refufe  pas  à  ces  Auteurs  d’avoir  eu  ce 
but  en  écrivant  ;  mais  011  prouve ,  par  i’anaîyfe 
de  leurs  productions,  qu’ils  ne  l’ont  pas  rem¬ 
pli.  A  la  vérité  la  connoilfance  qu’on  a  des 
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talens  de  ces  Médecins ,  donne  lieu  d’efpérer 
qu’ils  brilleront  à  leur  tour  dans  d’autres 
Ouvrages  ,  comme  MM.  Lind ,  Cullen  £ 
Henderfon  3  Tijfot  ,  Swediar  ,  Wurtç  * 
a  Aignan ,  Paulin  ,  Bofquillon  3  d'Àqilks  3 
Portaly  dont  les  productions  ont  été  louées 
dans  les  Nouvelles.  Ces  cinq  derniers  Au¬ 
teurs  font  Médecins  à  Paris  9  quoiqu’on 
prétende  dans  l'Examen ,  que  l’Auteur  des 
Nouvelles  ait  maltraité  de  préférence  les 
Ecrits  des  Médecins  de  cette  capitale, 

S- 

D’où  vient  donc  tout  ce  bruit,  follicité 
ou  non  par  les  intéreffés ,  côntre  les  innocentes 
Nouvelles  de  Médecine,  à  l’occafion  des 
Ouvrages  que  l’Auteur  n’y  a  pas  loués  ?  de  ce 
que  les  Anecdotes  hifloriques  ,  littéraires  & 
critiques  font  du  nombre  de  ceux-ci ,  &  fur- 
tout  de  ce  qu’il  y  eft  queftion  de  M.  Sue, 
comme  Auteur  d’un  Ouvrage  intitulé  Eflals 
hifloriques  ,  littéraires  &  critiques  ,  &c.  pour 
lequel  le  Public  n’a  pas  témoigné  le  moindre 
goût. 
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6. 

/  ...  '  \ 

li  n’eft  pas  vraifembîabîe  que  la  Société 
Royale  de  Médecine  ait  commis  M.  Sue 
pour  ia  repréfenter  ;  cependant  il  ofe  le  faire 
loupçonner  en  parlant  en  faveur  de  cette 
Compagnie  ,  il  tâche  de  communiquer  à  cha¬ 
cun  de  fes  Membres  le  dépit  qui  le  travaille, 
il  leur  peint  les  Nouvelles  de  Médecine  ,  dans 
lefquelles  ils  ont  vu  les  éloges  des  Ecrits  de 
MM,  Caille  3  D  URAND  3  GoGUELIN  , 
Roux ,  &c.  leurs  alfociés  ,  comme  un  Ou¬ 
vrage  pajfionné  contre  tout  ce  qui  ejl  émané 
fait  de  la  Société  elle-même  3  [oit  de  fes 
Membres.  Pour  que  l’Auteur  des  Nouvelles 
eût  loué  toutes  les  productions  des  autres 
Sociétaires,  il  auroit  fallu  qu’au  lieu  de  leurs 
Ouvrages  de  1786  ,  ils  euflent  produits  ceux 
de  Lindt  Cullen  9  Portai  3  Sec. 

7* 

Ce  Chirurgien  foutient  qu’il  y  a  a  Paris 
des  maladis  populaires  (  internes  )  dont  tu¬ 
nique  caufe  exifie  dans  t air.  Pour  défendre 
cette  abfurdité  ^  il  a  recours  à  des  autorités , 
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a  celle  de  plu  [leurs  Médecins  très -injlrults  : 
qui  ?  d'une  Société  f ayante  :  M.  Sue  ne  vou- 
droit-il  pas  encore  faire  accroire  que  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Médecine  l’auroit  chargé  de 
rendre  fi  mal  fes  fentimens  1 

3. 

Pourquoi  prétend-il  qu’une  tranfpiration 
répercutée  3  quoique  faine  >  occajionne  toujours 
des  maladies  ?  C’eft  qu’il  ne  peut  favoir» 
par  exemple,  qu’un  remède  utile  confifte  à 
plonger  certains  malades  dans  le  bain  froid 
au  moment  où  ils  font  en  fueur  ;  il  dit  à 
î’ Auteur  des  Nouvelles  ,  vous  êtes  Orphèvre* 
M.  Jojfe  ;  fans  doute  ;  &  vous ,  M«  Sue  ,  oa 
voit  que  vous  ne  l’êtes  pas. 

9- 

L’étrange  idée  que  ce  M.  Sue  s’eft  faite  du 
mot  Aphorifme  !  Il  faut ,  dit-il ,  pour  faire 
des  Aphorifm.es  ,  être  Hyppocrate  ou  Boer- 
hâve  :  Aphorifme  eft  fynonyme  de  dif- 
cours  fuccind  ,  ou  définition  ;  il  ne  faut 
donc  pas  être  grand  Grec  pour  faire  des 
Aphorifmes  $  mais  il  faut  favoir  ce  que  c’eft 
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qu'une  chofe  ou  un  mot  avant  d’en  parler  y 
autrement  c’eft  tailler  voir  le  bout  de  l’oreille. 


10. 

Citons  au  hafard  un  exemple  ou  deux  de 
la  JuftefTe  des  idées  de  M.  Sue ,  quand  il 
défend  les  Ouvrages  qui  n’ont  pas  mérité 
d’être  loués  dans  les  Nouvelles  de  Médecine. 
Selon  lui  ,  M,  de  Gardanne  a  eu  raifon  de 
prétendre  que  la  colique  des  Navigateurs  étoit 
occafionnée  par  la  peinture  des  vailTeaux  ;  félon 
M.  Sue,  M.  BruslÉ,  &  tous  les  Médecins 
&  Chirurgiens  de  la  Marine  qui  ont  détruit 
la  prétention  de  M.  de  Gardanne ,  n’ont 
pas  eu  raifon;  félon  ce  Chirurgien,  il  nefi 
pas  nécejfaire  d’avoir  obfervé  une  maladie 
four  en  deviner  la  caufe ,  Ce  trait  de  juge¬ 
ment  de  la  part  de  M.  Sue,  indique  a  {fez 
quel  cas  on  doit  faire  de  fon  avis  ,  lorfqu’il 
veut  deviner  la  caufe  des  maladies  populaires 
qui  régnent  à  Paris ,  &  combien  on  doit 
•compte:!  fur  la  julieffe  de  fon  examen. 

il. 

M.  de  Gardanne  voudrait  faire  croire,  dans 
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un  autre  Ouvrage  fur  les  maladies  des 
Créoles ,  que  les  maladies  d’Amérique  ont 
leur  liège  dans  le  tifTu  cellulaire  5  que  la 
bile  a  Ton  liège  dans  Peftomac  ,  que  la  trans¬ 
piration  infenlible  fe  fait  par  le  canal  intefti- 
na! .  &  que  les  Créoles  ont  des  parties  étran¬ 
glées  ;  de  ces  quatre  proportions  ab fardes , 
M.  Sue  nTen  rejette  aucune,  &  il  approuve 
hautement  la  dernière. 

» 

1  %o 

Pour  appliquer  à  l’Auteur  des  Nouvelles 
inftruétives  ,  la  defeription  qu’il  a  faite  d’un 
critique  injufte  &c  mal  intentionné  qu’en 
coûte- t-il  à  M.  Sue }  Rien  ,  linon  3  de  re¬ 
trancher  la  fin  de  ce  portrait ,  dans  lequel 
l’Auteur  expofe  les  moyens  qu’il  met  en 
ufage  pour  ne  pas  tomber  dans  les  défauts 
qu’il  vient  de  décrire, 

13. 

Par  un  autre  excès  de  bonne  foi ,  M.  Sue 
appelle  une  énorme  bévue  une  faute  d’impref- 
fion,  où  il  s’eft  glifle  Traducteur  pour  Edi¬ 
teur 3  en  parlant  de  M.  Andry,  Editeur  des 


1 
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Observations  de  M. Sanchez  fur  les  ni  al  a* 
dies  vénériennes  j  tandis  qu’on  lit 'au  titre  de 
l’article ,  Obfervations  &c.  publiées  ,  &  non 
pas  traduites  par  M.  Andiy. 


14* 

M.  Sue  infîfte  pour  qu’on  dife  &  qu’on 
écrive  un  rhume  cat arrheux  3  cette  épithète, 
dit-il,  fert  a  faire  diflinguer  un  rhume  de  poi¬ 
trine  de  celui  qui  eji  produit  par  le  feul  aga~ 
cernent  des  nerfs.  M.  Sue  voudroit-il  bien 
nous  démontrer  l’être  de  rai  Ton  qu’il  appelle 

un  agacement  de  nerfs  ?  Où  en  feroient ,  bon 

<_*  * 

Dieu  1  les  malheureux  Emdians,  comme  moi, 
s’ils  11’étoient  pas  alTez  inftruits  pour  appré¬ 
cier  les  inilructions  qu’on  veut  leur  donner  l 
Un  rhume  de  cerveau  pourroit  s’appeller  un 
rhume  cérébral ,  &  l’autre  un  rhume  pecto¬ 
ral.  Rhume  &  catarrhe  (ont  comme  pain  & 
pain.  Où  trouve-t-on  ces  deux  mots  en» 
fèmble ,  (I  ce  n’efr  dans  quelques  écrits  mo¬ 
dernes,  comme  ceux  de  M.  Sue?  On  n’exige 
point  qu’un  Chirurgien  Tache  le  latin  ,  encore 
moins  le  grec  ;  on  veut  bien  qu’il  Te  contente 
de  lire  la  traduction  de  Sauvages  par  Ni- 
gquas h  au  lieu  du  texte.  Mais  voilà  un 


exemple  de  l'inconvénient  d’ignorer  la  pre¬ 
mière  de  ces  langues  ;  voilà  le  ridicule  de 
montrer  la  prétention  de  la  lavoir ,  &  la 
mal-adrefle  de,  prendre  le  Public  pour  confi¬ 
dent  de  Ion  ignorance. 

a 

x;. 

Il  prétend  que  l’Auteur  des  Nouvelles  inf* 
trudives  a  cité  Pline  au  lieu  de  Cei.se.,  & 
qu’il  a  mal  rendu  l’ancienne  méthode  de 
lithotomifer  par  Ammonius;  cependant  cette 
citation  ,  dans  les  Nouvelles ,  eft  enveloppée 
de  guillemets  ,  &  faite  mot  à  mot  d’après 
la  tradudion  latine  de  l’Ouvrage  allemand  de 
Camper  :  encore  du  latin  que  M.  Sue  n’en¬ 
tend  évidemment  pas ,  &  qu’il  veut  paffec 
pour  entendre. 

1 6. 

M.  Sue  pointilleux  à  l’excès  fur  l'article 
des  Chirurgiens ,  auroit  voulu  qu’au  lieu  de 
parler  des  erreurs  de  MM.  Hevin  &  Fabre 
fur  l 'irritabilité  &  l’ acrimonie  ,  l’Auteur  des 
Nouvelles  eût  dit  que  ces  deux  Chirurgiens 
ont  bien  mérité  de  V art  3  par  les  excellentes 
produdions  dont  ils  l’ont  enrichi ,  que  leurs 
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Ecrits  ,  leurs  îeçons  ont  formé  nombre  de 
Difciples  ,  qui  tiennent  à  grand  honneur 
d’avoir  étudié  fous  d’auffi  habiles  Profelfeurs,. 
Pour  le  coup  ,  vous  êtes  Orphèvre,  M.  Jojfe. 
Mais  examinez  donc  qu’on  n’a  dû  parler 
dans  les  Nouvelles  de  Médecine  ,  que  des 
Ouvrages  de  vos  protégés  5  ce  que  vous  dé¬ 
lirez,  ne  pourroit  palier  que  dans  des  éloges 
académiques. 

17. 

Le  trait  le  plus  original  de  l’examen  de 
M.  Sue  ,  eft  un  efcamotage  littéraire  allez 
gentil  :  il  tonne  contre  Y  ignorance  &  la  mé¬ 
chanceté  de  l’Auteur  des  Nouvelles,  il  le  dé¬ 
voue  a  V animadverfion  du  Public  ,  pour  avoir 
médit  des  Qbfervations  de  M.  Ansiaux.  Il 
avance  que  l’Auteur  des  Nouvelles  a  dit,  en 
parlant  de  ces  obfervations ,  que  la  plupart 
font  moins  des  Obfervations  quun  affemblagt 
confus  de  madères  informes  &  mal  digé¬ 
rées  ,  &c. L’honnête  M.  Sue!  Quelle  bonne  foil 
Il  alu,  dit-il ,  les  Obfervations  de  M.  An- 
fiaux ,  il  les  a  trouvées  intéreffantes  &  mar¬ 
quées  au  coin  de  la  vérité  :  mais  il  a  oublié 
que  ce  palfage  cité  dans  les  Nouvelles  ,  efb 
un  palfage  des  Obfervations  même  de  M.  An- 
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faux ,  cité  avec  éloge  }  8c  non  pas  une  cri¬ 
tique  de  l’Ouvrage  de  ce  fage  Médecin. 

18. 

C’eft  avec  la  même  candeur  que  notre 
Chirurgien  attribue  à  l’Auteur  des  Nouvelles, 
une  excellente  tirade  contre  les  abus  qui  fe 
commettent  dans  le  fervice  des  hôpitaux  5 
tandis  que  cet  Auteur  n’a  fait  que  la  citer 
après  l’avoir  extraite  d’un  Ouvrage  du  Doc¬ 
teur  d’Aignan  fur  ce  fujet. 

Vbi ,  où  M.  Sue  a-t-il  écrit  contre  les  nou¬ 
velles  inferuétives  de  Médecine  ? 

Au  milieu  des  fa-vans  les  plus  diftingués, 
fous  les  yeux  des  Médecins  les  plus  célèbres, 
de  ceux  même  dont  les  opinions  fe  trouvent 
contredites  dans  les  Nouvelles  inftrucHves  > 
&  dont  le  bien  ce  a  été  un  ligne  d’approba¬ 
tion  ,  à  la  face  du  Public  qui  ne  juge  que 
ks  chofes ,  fans  faire  aucune  acception  des 
perfonnes  ,  8c  qui  ne  préfère  les  cultivateurs 
de  l’Art  de  guérir ,  qu’à  raifon  de  leur  fuccès 
&  non  pas  de  leur  difccmrs  5c  de  leurs  Ecrits. 

2.0 
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20. 

V  ■;  '  -  -  X 

Ou  M.  Sue  a-t-il  écrit  ?  Dans  un  pays 
deftiné  à  l’inftru&ion  dans  tous  les  genres  de 
fcienees  ;  où  la  charlatanerie  fcientifique  le 
préfente  fans  ceffe  fous  la  forme  des  véritables 
connoiffances  5  où  celui  qui  veut  s’inftruire 
doit  fur-tout  travailler  à  écarter  de  lui  les 
erreurs  dont  les  nouvelles  découvertes  font 
environnées  ;  où  enfin  M.  Sue  lui-même  a 
prouvé  qu’il  avoit  plus  befoin  que  perfonne 
des  lumières  répandues  dans  les  nouvelles 
infbructives ,  quoiqu’il  ait  l’ingratitude  de 
chercher  à  déprimer  cet  ouvrage. 

Quitus  auxiliis  ?  quels  fecours  M,  Sue  im¬ 
plore-t-il  dans  ion  pamphlet  2 

21. 

Comme  le  Bafile  d’une  pièce  célèbre  aa 
Théâtre  François ,  féme  autour  de  lui  la  ca¬ 
lomnie  dans  l’efprit  des  perfonnes  qu’il  veut 
intérelfer  à  fa  vengeance  *  ainfi  mais  bien 
plus  adroitement  M.  Sue  cherche  à  ameuter 
contre  l’Auteur  des  Nouvelles  inftruéfives , 
des  Médecins  qui  ne  penfoieat  même  pas  qu’ils 

E 
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puffent  avoir  à  Te  plaindre  de  îui  5  ainfi  il 
leur  peint  cet  Auteur  comme  un  p o'ile  igno¬ 
rant  qui  fait  main-baffe  fur  tout  ce  qui  tombe 
fous  fa  plume  hargneufe ,  fans  épargner  les  Au¬ 
teurs  mêmes  ;  ainli  il  représente  cet  Ouvrage 
comme  une  critique  chaude  &  palïionnée , 
de  tout  ce  qui  eft  émané  ds  la  Société  Royale 
de  Médecine;  &  l’Auteur,  comme  un  enne¬ 
mi  de  cette  Société  ,  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine,  de  l’Anatomie, de  MM.  le  Dru,&c.  &c. 5 
il  fait  du  bruit  comme  1Î  l’ordre  de  l’uni¬ 
vers  étoit  troublé,  parce  qu’une  plume,  non 
fervile  ,  ofe  réclamer  pour  l’humanité  contre 
les  erreurs  ,  parce  qu’elle  a  ofé  donner  le  nom 
propre  à  des  poliltoimeries  intitulées  Anec¬ 
dotes. 

Cur 3  dans  quel  delfein  M.  Sue  a-t-il  écrit? 

Sufciter,  d’un  côté,  plufieurs  ennemis  à 
l’Auteur  des  Nouvelles  inftruétives  ,  &  des 
ennemis  Médecins ,  fous  prétexte  qu’il  11’a 
pas  été  de  leur  avis  ;  de  l’autre  ,  porter  fous 
les  yeux  du  Public  des  morceaux  de  leurs 
Ouvrages  qui  avoient  befoin  d’être  critiqués, 
fous  prétexte  de  prouver  l’injufHce  du  cri- 
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tique  ;  ce  trait  digne  effe&ivement  de  l’aftuce 
de  Dom  Bafile  ,  M.  Sue  ne  l’a  pas  trouvé 
au-deflus  de  Tes  forces.  Par  cette  manœuvre 
il  a  fatisfait  à  fa  double  malice  ,  dont  l’effet 
efl  de  configner  dans  fon  Examen  les  erreurs 
des  Ecrivains  qu’il  feint  de  défendre  ,  6c 
d’indifpofer  ceux-ci  contre  l’Auteur  des  Nou¬ 
velles  ,  qui  les  a  remarquées  le  premier. 

23. 

Dans  ce  plan ,  il  ne  craint  pas  de  mettre 
la  Société  Royale  de  Médecine  en  fcène,  ôc 
de  faire  jouer  à  cette  Compagnie,  en  pîufieurs 
endroits ,  un  rôle  indigne  même  de  chacun 
des  Membres  qui  la  compofent  en  particulier» 
en  leur  prêtant  le  caractère  irafcible  dont  il 
eft  tourmenté.  Elle  a  eu  grand  tort ,  dit-il, 
de  ne  pas  décerner  le  Prix  relatif  aux  mala¬ 
dies  de  la  peau  :  pas  un  mot  de  cela  dans  les 
Nouvelles  inftruéHves.  Le  jugement  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  qui  approuve  deux 
Ouvrages  de  M.  Chambon  ,  (plus  un  de 
M.  Sanchez,  un  de  M.  Carrere  ,  un  de 
M.  Halle  ,  un  de  M.  Andry,  &c.  )  dé¬ 
plaît  à  notre  driftarque  :  pas  un  mot  qui  ait 
ce  fens-îà  dans  les  Nouvelles.  On  y  relève , 
a  la  vérité,  quelques  erreurs  échappées  à  la 

B  2 
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fagacité  des  Membres  qui  ont  approuvé;  oit 
a  concouru  en  cela  à  remplir  les  vues  falu- 
taires  de  la  Compagnie,  qui  ne  peut  en  la¬ 
voir  mauvais  gré  à  F  Auteur  ,  quoiqu’en  dife 
M.  Sue. 

14. 

II  va  jufqu’à  fuppofer  que  quelqu’un  peut 
avoir  à  fe  plaindre  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  ;  comme  h  cette  Compagnie  ref- 
peétable  n’étoit  pas  connue  pour  un  Corps 
fans  pafiion,  un  Corps  qui  a  donné  des  preu¬ 
ves  confiantes  de  fon  définiérelfement  &  de 
fôn  zèle  pour  le  bien  public  ,  un  Corps  qui 
accueille  les  productions  ,  eu  égard  à  leur  mé¬ 
rite  intrinsèque  exclufivement  ,  &  qui  choiht 
fes  Membres  uniquement  parmi  les  Médecins 
qui  produiront  les  meilleurs  Ouvrages. 

On  voit  donc  dans  le  fyftême  d’exameîï 
de  M.  Sue,  qu’il  n’a  pas  feulement  eu  le 
defTein  de  fufeiter  des  ennemis  à  l’Auteur  des 
Nouvelles  ;  on  eft  encore  forcé  de  convenir 
qu’il  a  eu  le  projet  de  roolefter  lui -même 
ceux  dont  il  feint  de  prendre  la  défenfè. 
Peut-on  une  preuve  plus  convainquante  de 
cette  méchanceté ,  qu’à  la  page  *4.  de  l'Exa¬ 
men  ï  On  y  lit  :  Quel  eft  le  Médecin  de  la 
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Faculté  qui  auroit  ofé  traiter  de  charlatan > 
comme  le  fait  le  critique  ,  deux  Médecins  de. 
la  Faculté  3  MM.  An  dry  &  i  AOURJST  y&CC, 
Or,  comme  l’Aureur  des  Nouvelles  n’a  point 
du  tout  eu  le  defiein  de  traiter  ces  Meilleurs 
ni  aucun  autre  Médecin  de  charlatans,  que 
le  mot  charlatan  n’eft  même  pas  dans  tout 
l’article  (  N°*  30  des  Nouvelles  pag.  48 6) 
où  M.  Sue  dit  l’avoir  trouvé  3  il  demeure 
confiant  que  c’efl  ce  Chirurgien  qui  efl  cou¬ 
pable  &  de  î’infuite  faite  à  MM.  Andry  8c 
Thouret  (  qui  font  trop  au-deifus  de  cels 
pour  y  faire  attention  )  &  de  i’impoflure 
qui  la  lui  fait  attribuer  à  l’Auteur  des  Nou¬ 
velles. 

Quomcdo  1  de  quelle  manière  M.  Sue  a-t-il 
écrit  fou  examen } 

z  6, 

Avec  une  honnêteté,  une  douceur,  un  ton 
de  bonne  compagnie  ,  une  pureté  d’intention 
de  flyle  inimitables. “Avec  quelle  élégance  il 
appelle  l’Auteur  des  Nouvelles  inflruélivcs  * 
■pédant 70  lie  ,  ignorant  3  méchant ,  hargneux  , 
ariji  arque ,  maujfade  3  menteur ,  donneur  de 
coup -de-patte ,  fiévreux  ,  balourd  spe faut ,  me* 
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âifant  s  digne  de  Ü animadverfion  publique  3 
&  les  Nouvelles  elles-mêmes  .»  une  pure  rapfo- 
die  3  une  diatribe  virulente  l  Avec  quelle 
adrelfe  il  ménage  les  jolies  phrafes  oii  ces 
épithètes  font  prodiguées  1  avec  quel  modeftie 
il  menace  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  ne  pas 
trouver  délicieufes  les  Anecdotes  dont  j’ai  rap¬ 
porté  quelques-unes  ,  de  lui  faire  jouer ,  dans 
Le  fupplémcnt  quil  prépare ,  un  rôle  oui  ne 
mettra  pas  les  rieurs  de  fon  côtél 

Un  méchant,  un  homme  digne  de  l' animad¬ 
verfion  publique  3  feroit  celui  qui  ,  au  mépris 
de  l’intérêt  public,  îailleroit  introduire  dans 
la  Médecine  les  erreurs  que  M.  Sue  protège , 
qui  négligeroit  de  s’oppofer  aux  fuites  fâ- 
cheufes  des  mauvais  principes.  Car  des  deux 
intérêts  compromis  dans  cette  caufe  ,  ou  celui 
des  Ouvrages  cenfurés  dans  les  Nouvelles  ,  ou 
celui  du  Public  menacé  d’être  victime  des  er¬ 
reurs  qu’ils  contiennent,  le  plus  précieux  doit 
fans  contredit  être  le  dernier  ,  &  quiconque 
ofera  faire  cçnnoître  qu’il  penfe  autrement , 
doit  s’attendre  à  palier  pour  un  méchant,  un 
homme  digne  de  l’ animadverfion  publique. 

i6. 

C’ était  peu  pour  M.  Sue  que  l’Auteur  des- 
Nouvelles  inftructives  effuyât  cette  bordée  de 
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fa  mauvaife  humeur  ;  autant  de  perfonties 
ont  contribué  à  la  publicité  de  cet  Ouvrage , 
autant  il  en  maltraite  ;  le  cenfeur  eft  aufïi 
attaqué  :  un  Chirurgien  qui  a  ofé  fou  mettre 
les  obfcénités  précédentes  à  la  cenfure ,  &c 
qui  eft  parvenu  à  les  faire  approuver  ,  fe 
plaint  de  l’approbation  accordée  à  un  bon 
Ouvrage  de  Médecine. 

O 

2-7. 

Et  îe  Libraire  aura-t-il  été  épargné  ?  Point 
du  tout  ;  il  eft  coupable  aux  yeux  de  M.  Sue , 
non-feulement  de  vendre  les  Nouvelles  de 
Médecine ,  mais  encore  d’avoir  l’Auteur  de 
cet  Ouvrage  pour  ami.  Il  prétend  en  effet 
être  l’ami  de  tous  ceux  dont  il  fait  les 
affaires  ?  fans  en  excepter  M.  Sue  lui-même, 
l’ingrat  M.  Sue,  dont  ce  Libraire  garde  une 
partie  des  oeuvres  en  magafin ,  après  les  avoir 
bien  achetées  ,  fans  en  vendre  un  feul  exem-' 
plaire  ,  &  fans  proférer  un  mot  de  plainte  1 

iS. 

C’eft  avec  les  plus  profondes  connoiffances 
de  fa  langue  que  M.  Sue  prétend  qu’on  doit 
dire  des  Soeurs  de  Charité  qui  font  à  la  tête 
de  quelques  Hôpitaux ,  que  ce  font  des  en- 
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trepreneufes  ;  le  mot  entrepreneur  comme 
femme  auteur ,  lui  paroît  dans  ce  iens  ,  iro¬ 
niquement  élégant.  C’eft  d’après  ces  contioif- 
lances  qu’il  croit  ridiculifer  ces  mots  Inter¬ 
roger  un  Ouvrage ,  t  Ouvrage  répond ,  &  qui! 
trouve  incorrecte  &  pleine  de  mois  difpa - 
rates  la  plirafe  'fui vante  touchant  l’ouvrage 
de  M.  Gqubelly,  comparé  à  celui  de  Ha- 
milton  fur  les  accouchemens.  53  Quelle  fini- 
s?  plicité  ,  quelle  fugacité ,  quelle  fource  de 
^  confiance  dans  l’Ouvrage  anglois,  quelle 
33  confufion ,  quels  motifs  de  terreur  ,  au 
5?  vrai,  quelles  inepties  dans  l’autre  «1 

2p. 

Enfin  c’efl  avec  une  pureté  d’intention  re¬ 
marquable  que  M.  Sue  rapporte  l’anecdote 
de  M.  V  achier  en  la  mettant  fur  le  compte 
de  l’Auteur  des  Nouvelles,  tandis  qu’elle  eft 
connue  depuis  10  ans  dans  le  Public,  &  que 
celui-ci  11e  l’a  rapportée,  quoique  triviale , 
que  pour  faire  connoître  l’inclination  abuhve 
de  ce  Médecin  pour  les  purgatifs  ,  &  par- 
eonféquent  le  danger  de  fa  méthode  pour 
traiter  les  maladies » 


Quando  ,  quel  temps  M.  Sue  a-t-il  choifi  p.oufr 

plaider  la  eau  Te  de  fesAnecdot.es? 

30. 

Precifement  un  temps  ou  l’on  fent  qu’il 
devient  nécdlaire  de  protéger  la  littérature 
médicale  dévaftée  par  la  plupart  des  Ecrivains, 
&  de  réprimer  la  licence  pcrnicieufe  de 
quelques  écrits  de  Médecine  ,  publiés  dans 
la  vue  de  faire  adopter  des  rêveries  pour  des 
connoif ances  3  un  temps  où  il  importe  de 
difcuter  toutes  les  nouveautés-  relatives  à  la 
faute,  avec  d’autant  plus  de  févérité  ,  que  le 
public  a  plus  de  penchant  à  les  adopter  fur 
la  parole  des  Auteurs  3,  un  temps  où  les. nom*, 
’velles  s’acquittent  de  cette  difcullion,  avec 
un  fuccès  qui  leur  mérite  les  fuffrages  de 
toutes  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  un  intérêt, 
contraire  à  l’avis  de  l’Auteur  de  cette  pro¬ 
duction  3  un  temps  où  cet  Ouvrage  com¬ 
mence  à  prendre  rang  dans  quelques  biblio¬ 
thèques,  à  côté  des  Nouvelles  de  la  Répu~ 
b  tique  des  Lettres  du  célèbre  BAYLE  ;  un 
temps  enfin  où ,  pour  toutes  fortes  de  raifons 
que  la  fuite  de  cet  Ouvrage  rendra  palpables» 
le.  bien  public  exige  qu’il  foit.  continué  fur 
le  même  plan,  au  mépris  des  difcours3  des 
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pamphlets  &  des  menaces ,  diètes  par  l'envie, 
î’ ineptie  &  la  haine. 

Or  écoutez  M.  Pierte  Sue,  &  profitez  ; 
recevez  les  confeils  d'un  jeune  homme,  tels 
que  vous  auriez  dû  les  donner  à  celui  de  vos 
élèves  en  chirurgie  qui ,  poufTé  par  l’envie 
de  faire  parler  de  lui ,  aurait  eu  la  préten- 
tention  d’imprimer  une  fotte  brochure  dans 
la  vue  de  déprimer  un  Ouvrage  utile  ;  vous 
l’auriez  déterminé  ,  M.  Sue,  à  n’en  rien  faire; 
vous  lui  auriez  repréfenté  le  danger  qu’il  y 
a  d’abufer  des  titres  littéraires,  pour  auto- 
rifer  un  pamphlet  indécent,  &  d’affocier, 
pour  ainfî  dire ,  des  Compagnies  lavantes  à 
une  démarche  répréhenfible  dans  tous  les 
points  ;  vous  lui  auriez  fait  fentir  les  confé- 
quences  de  palTer  pour  un  mauvais  caractère 
en  cherchant  à  ferrailler  ,  fous  prétexte  de 
défendre  la  caufe  de  gens  qui  n’ont  aucun 
fujet  de  mécontentement  perfonnel,  qui  ne 
fe  plaignent  en  aucune  manière  ;  vous  lui 
auriez  évité  le  défagrément  de  compromettre 
une  Compagnie  refpedtable ,  en  feignant  que 
fes  Membres  vous  auraient  chargé  de  parler 
pour  eux  ,  où  en  donnant  lieu  de  fuppofer 
qu’iis  pourraient  décemment  approuver  une 
production  malhonnête,  publiée  en  leur  fa¬ 
veur. 
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Si  vous  aviez  été  fagement  conduit  vers 
les  intérêts  de  votre  Elève  ,  M.  Pierre  Sue , 
vour  l’auriez  détourné  de  fatisfaire  à  fa  mé¬ 
chanceté  ,  en  relevant  les  erreurs  qu’il  au- 
roit  eu  Pair  de  défendre  ;  jaloux  de  fa  répu¬ 
tation,  vous  lui  auriez  ôté  la  plume  des 
mains  ,  quand  vous  auriez  vu  ,  par  la  leéture 
de  fa  brochure  intitulée  examen ,  qu’il  ne 
favoit  pas  fa  langue  ,  &  que  cet  écrit  n'étoin 
autre  choie  qu’un  échantillon  d’un  ftyle  bas, 
trivial ,  formé  loin  du  goût  ,  fous  les  aufpices 
de  la  préfomption ,  &  de  la  plus  mauvaife 
humeur. 

Et  fi  ce  jeune  homme  eût  été  allez  peu 
circonfped  dans  fes  mœurs  ,  &  allez  obfcène 
pour  avoir  donné  au  Public  un  livre  tel  que 
les  Anecdotes  kiftoriques ,  tic.  fur  la  Méde¬ 
cine.  >  &cc ,  vous  auriez  eu  foin,  M.  Sue,  de 
l’empêcher  de  fe  faire  croire  l’Auteur  d’un 
fi  mauvais  livre  ,  &  de  le  protéger  contre- 
les  leéteurs( honnêtes  qui  le  mettent  à  l’index, 
<&  de  fe  plaindre  indécemment  d’un  critique 
qui  l’auroit  apprécié  ;  vous  lui  auriez  fait 
mettre,  M.  Sue  ,  les  Anecdotes  te  Vexafen  au 
feu  ;  vous  auriez  enlevé  par  là  deux  témoins  • 
qui  auroient  dépofé  à  jamais  contre  le  juge¬ 
ment,  la  décence  5c  le  goût  de  votre  Elève, 
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&  qui  l’auroient  fait  reléguer  pour  toujours 
au  rang  des  mauvais  Ecrivains  d’intention 
&  de  fait. 

Voilà  fans  doute  la  conduite  qu’un  homme 
de  bon  fens  aurait  tenue  avec  Ton  Elève  in- 
conûdéré  ;  voilà  celle  que  j’aurois  tenue  avec 
M.  Sue ,  s’il  m’eut  fait  l’honneur  de  me 
confuker  avant  de  publier  ion  examen;  mais 
cette  démarche  eft  faite  ;  l’ Examen  eft  public; 
fi  c’étoit  un  jeune  homme  qui  eût  commis 
cette  faute,  un  étudiant  dont  un  meilleur 
maître  pût  changer  les  idées  ,  diriger  autre¬ 
ment  les  vues ,  réformer  le  goût  &  les  mœurs, 
augmenter  les  connoiifances  ;  on  pourroit 
préfumer  qu’il  effaceroit  dans  la  fuite,  par  de 
bonnes  productions ,  l’impreflion  défavorable 
qu’il  auroic  lailfée  de  lui  dans  l’efprit  de  fes 
Leéleurs  :  quelle  que  foi:  la  diftance  qui  ré¬ 
pare  M.  Sue  d’un  Elève  auffi  avantageux- 
lement  fervi  par  les  ci r confiances ,  efpérons 
pourtant  que  le  premier  ne  fera  pas  incorri¬ 
gible,  &  qu’il  détruira  dans  la  fuite  l’opinion 
que  fon  examen  a  dû  donner  de  fes  facultés 
Sc  de  fou  honnêteté. 

F  I  Y 
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NOUVELLES  DE  MÉDECINE,  178c. 

ARTICLE  PREMIER. 


Observations  fur  les  caufes  des  maladies 
qui  régnent  a  Paris  j  &  fur  les  moyens  de 
s'en  préferver. 


avant-propos* 

Q  ü  s  avons  dit,  au  commencement  de 
l’année  178?,  quelles  font  en  général  les 
maladies  populaires  qui  procèdent  des  in¬ 
fluences  de  l’atmofphère  pendant  chaque  mois 
dans  le  climat  de  îa  France  ;  nous  abandon¬ 
nerons  ici  une  opinion  que  nous  avions  adop¬ 
tée  mal-.à-propos  fur  la  foi  des  Auteurs  qui 
ont  précédé  ;  nous  ferons  voir  que  les  çonfii- 
tutions  des  faifons  ,  ne  produifent  point  ces 
maladies;  qu’elles  contribuent  tout  au  plus 
quelquefois  à  les  déterminer  dans  les  fujets 
qui  en  ont  en  eux  les  véritables  caufes,  &c 
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nous  dirons  quelles  font  ces  caufes.  L’erreur 
de  croire  aux  influences  de  l’air  fur  la  faute , 
efl:  d’autant  plus  dangereufe  ,  que  les  moyens 
prefcrits  pour  fe  préferver  de  ces  influences  3 
n’écartent  pas  ce  qui  y  donne  lieu. 

Nous  prendrons  pour  exemple  l’hiftoire  de 
îa  conflitution  médicale  de  Paris,  &  nous 
Axerons  l’attention  fur  lescaufes  des  maladies 
régnantes  ,  que  les  laifons  y  déterminent  : 
fujet  qui  pourra  être  jupe  intéreflant  par  îa 
manière  neuve  &  fondée  fur  l’obfervation 
dont  il  fera  traité ,  &  par  les  confeils  falu- 
îaires  que  nous  y  ajouterons. 

Des  maladies  -populaires  en  général. 

Depuis  que  îa  Philofophie  a  éclairé  le 
dix -huitième  fiècle  ,  &  diflipé  la  fuperfti- 
tion  relative  aux  faufles  influences  des  aftres 
fur  les  évèncmens  &  fur  la  fanté,  nous  avons 
fubftitué  des  obfervations  aux'hypothèfes ,  des 
faits  aux  raifonnemens  ,  des  rapprochemens 
de  combinaifons  fondées  ,  à  des  fuppofitions 
purement  gratuites  ;  mais ,  avouons-le ,  malgré 
tous  ces  travaux  ,  beaucoup  de  nos  rélultats 
font  encore  incertains  :  nous  fommcs  très- 
peu  verfés  dans  la  connoiflancc  des  caufes  ; 
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nous  en  avons  propofé  de  plus  probables, 
mais  rarement  de  prouvées  3  celle  à  la¬ 
quelle  nous  attribuons  les  maladies  popu¬ 
laires  ,  n’a  point  de  fondement  ;  il  ne  faut  que 
quelques  réflexions  dégagées  de  prévention  , 
pour  s’en  convaincre. 

Ces  réflexions  fe  préfentenq  d’abord  lorf- 
qu’on  jette  un  coup-d’œil  philofophique  fur 
nos  Recueils  nombreux  d’chfervations  rela¬ 
tives  aux  maladies  régnantes ,  &  précédées 
par  les  obfervations  météorologiques  contem¬ 
poraines  :  qui  ne  ferait  pas  en  effet  perfuadé 
que  telle  hauteur  du  baromètre  ,  tel  degré 
du  thermomètre ,  tel  vent ,  tel  état  du  ciel 
combinés,  auraient  produit  telle  maladie  qui  a 
règne  dans  le  meme  temps ,  s’il  avoit  négligé  de 
voir  que  ces  cir confiances  météorologiques  fe 
font  rencontrées  cent  fois  dans  les  mêmes  cli¬ 
mats  &  dans  beaucoup  d’autres,  fans  que  les 
mêmes  maladies  aient  eu  lieu,  fans  qu’au¬ 
cune  ait  règne  ? 

L’atmofphère  n’introduit  donc  pas  les  ma¬ 
ladies  dans  les  organes;  mais  fes  diverfes  mo¬ 
difications  ont  la  propriété  d’altérer  ,  par  leur 
influence,  les  organes  qui  y  font  difpofés, 
&  de  dépraver  les  fucs  fuperflus  qu’ils  con¬ 
tiennent  ;  voilà  comment  furviennent  les  ma* 
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ladies  populaires;  s’il  en  étoit  autrement,  fi 
l’air  étoit  lacaufe  des  maladies  qu’on  lui  attri¬ 
bue,  toutes  les  perfonnes  expofées  à  la  meme 
conftitution  de  l’air,  feroient  affaillies  en 
meme  temps  par  celles  dont  cet  élément  ap¬ 
porterait  le  germe  ;  elles  feroient  auffi  les 
mêmes  dans  tous  les  fujets  à  l’époque  de  cha¬ 
que  conftitution  ;  mais  outre  que  le  plus 
grand  nombre  des  perfonnes  eft  exempt  des 
maladies  attribuées  à  l’air  ,  des  variétés  re¬ 
marquables  dans  leurs  nuances  ,  font  voir 
quelles  font  moins  l’effet  des  influences  de 
fatmofphère  que  des  difpofitions  des  fujets 
&  des  circonftances  étrangères. 

Îî  y  a,  fans  doute,  des  endroits,  comme 
toutes  les  grandes  villes ,  eu  il  règne  cont"- 
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nuellement  des  maladies  ;  cette  remarque  eft 
précisément  une  des  plus  fortes  preuves 
qu’elles  ne  font  point  produites  par  les  confti- 
tutions  de  l’air.  Si  les  conftitutions  les  plus 
falutaires  par-tout  ailleurs  qu’à  Paris  ,  par 
exemple,  font  cependant  contemporaines  des 
maladies ,  dans  cette  ville  ,  il  eft  certain  que 
•  celles-ci  ne  peuvent  être  l’effet  de  l’air  qui  eft  le 
même,  ou  à-peu-près  le  même  ,  dans  les  lieux 
voifins  où  il  n’y  a  point  de  malades.  D’a;!~ 
leurs  les  maladies  de  cette  capitale ,  à  quel- 
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qu’époquc  qu’on  les  confidère ont  un  ca¬ 
ractère  qui  découvre  qu  elles  procèdent  cons¬ 
tamment  des  memes  influences ,  6c  qui  dé¬ 
montre  quelles  ne  peuvent  venir  de  l'air 
donc  les  variations  font  fréquentes  6c  très- 
muitipliées. 

On  peut  bien  chercher  à  s’en  impofer  à 
foi  même  là-deiîus  ,  Sc  prétendre  en  impofer 
aux  autres  par  des  doutes  ;  mais  ?  avec  des 
doutes,  on  ne  perfuade  que  ceux  qui  jugent 
légèrement.  Non-feulement  on  eft  encore  à 
prouver  que  l’air  engendre  les  maladies  po¬ 
pulaires  ;  mais  il  raudroit ,  avant  de  s’occuper 
de  ces  preuves ,  réfuter  les  obfervations  fui- 
vantes  ,  qui  démontrent  le  contraire.  Ce  pré- 
i uee  dont  on  eft  imbu  dans  les  Ecoles,  s’étoit 
fortifié  en  nous  par  la  leéhire  ;  nous  en  avions 
même  paru  très-partifans  dans  un  ouvrage 
connu.  Il  a  fallu  toute  notre  attention  à  ob- 
ferver  dans  diverfes  Provinces  6c  a  Paris  9 
pour  nous  détromper;  6c  il  paroîc  certain  que 
la  même  erreur  ne  fera  bientôt  adoptée  que 
par  ceux  qui  n’obfervent  pas  ,  ou  qui  le  font 
fuperliciellcment  ;  ceux  qui  montreroient  ici 
de  l’obftination  3  pourront  fe  difpenfer  de 
lire  ce  qui  fuit. 

Que  de  remarqués  à  faire  fur  la  manière 
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dont  îe  préjugé  s’avance  ,  s’établit  &  prend 
racine,  fïmplement  parce  qu’on  ne  lai  oppofe 
pas  les  moyens  de  le  détruire  ,  qu’on  ne  prend 
pas  la  peine  de  les  rechercher  y  ou  qu’on  ne 
s’en  avife  pas!  Nous  jugeons  tout  d’emblée, 
fans  prêter  un  initant  l’oreille  aux  objec¬ 
tions;  la  vérité  ne  fe  préfente  guères  qu’en 
nous  faifant  revenir  fur  nos  pas ,  pour  fortir 
du  fentier  de  l’erreur  où  nous  étions  déjà 
fort  avancés. 

C’effc  donc  en  vain  que  les  préceptes  d’ifv- 
focrate  ,  &  ceux  des  Médecins  qui  fe  font 
distingués  depuis  la  renaiilance  des  Lettres  , 
ont  fait  regarder  l’air  comme  la  principale 
eau  fe  des  maladies  populaires;  du  moins, 
c’eft  en  vain  qu’on  prétend  que  les  Auteurs 
ont  voulu  le  faire  regarder  ainfi ,  foit  qu’ils 
aient  négligé  de  difeuter  leurs  adertions  , 
foit  qu’on  ait  donné  à  leur  idée  une  exten¬ 
sion  que  la  plupart  n’avoient  pas  p referme. 
Pour  découvrir  la  fource  de  l’erreur  où  nous 
fommes  aujourd’hui  ,  nous  n’entrerons  pas 
dans  des  détails  d’érudition,  de  traductions  , 
peut-être  de  grammaire  ,  fafUdieux  ,  &  qui 
feroient  inutiles  à  la  foîidité  des  raifons  que 
nous  allons  tirer  des  faits. 

En  vain  l’hypothèfe  précédente ,  adoptée 
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fur  la  foi  des  premiers  Ecrivains  ou  de 
leurs  traducteurs  ,  eft-elle  aujourd’hui  en  fa¬ 
veur  ;  en  vain  une  partie  des  occupations  d’une; 
Société  favante  tend -elle  à  maintenir  cette 
hypqthèfe;  un  Journal  utile,  deftiné  à  l’infc 
truClion  des  jeunes  Médecins  d’armées,  di¬ 
rige-t-il  vers  elle  la  principale  attention  des 
Elèves  ,  &  le  Public  cherche-t-il  à  fe  garantir 
des  imprefïions  de  Pair  que  tous  ces  travaux; 
repréfentent  comme  un  ennemi  de  la  fanté  ; 
nous  tâcherons  de  difïiper  cette  chimère  y 
effet  de  la  légèreté  de  nos  jugemens,  de 
notre  peu  d’application ,  &  de  notre  confiance 
inconcevable  aux  apparences. 

En  vain  quelques  Chymiftes  ont-ils  recher¬ 
ché  par  P  expérience  ,  entre  les  propriétés  de 
Pair ,  celles  qui  pourreient  donner  lieu  aux 
maladies  ;  ont-ils  prétendu  reconnoître  ,  à 
Pair  pris  en  divers  endroits  de  Paris ,  Sc 
éprouvé  dans  un  petit  tube  ,  des  variétés 
d’étendue  &:  de  conformation  ,  &  ont -ils 
iuppofé  à  cet  élément  des  propriétés  mal¬ 
fai  fautes,  relatives  à  ces  infiniment  petites 
variétés ,  qui  ont  dû  dépendre  de  mille  cir- 
conftances  étrangères;  il  nous  femble  qu’on 
n’a  rien  prouvé  par-là  ,  finon ,  tout  au  plus  „ 
que  les  portions  d’air,  foumifes  aux  expé- 
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riences  ,  étoient  un  peu  différentes  les  unes 
des  autres. 

Nous  n’avons  donc  rien  trouvé  en  faifant 
les  plus  foigneufes  recherches,  qui  autorifât , 
d’aucune  manière  ,  l’opinion  que  les  maladies 
populaires  procèdent  de  l’air  ;  on  ne  trouve 
au  contraire  par- tout  que  de  nouveaux  motifs 
d’étre  convaincu  que  les  caufes  de  ces  mala¬ 
dies  exiftent  dans  les  perfonnes  qui  viennent 
à  les  e/fuyer  ,  comme  les  caufes  de  la  fan  té 
font  des  propriétés  de  celles  qui  n’en  font  pas 
atteintes. 

La  conftitution  des  faifons  peut  ,  fans 
doute  ,  quelquefois  déterminer  ces  maladies 
dans  ceux  dont  les  organes  en  renferment  la 
caufe  ;  mais  cette  conftitution  ne  fait  que  les 
développer  plutôt  ;  elles  auroient  eu  lieu  éga¬ 
lement  fous  le  règne  de  toute  autre  tem¬ 
pérature  que  celle  qu’on  en  accufe  ;  fi  la 
caufe  fu'olifte  dans  un  fujet  qu’une  mala¬ 
die  populaire  a  épargné  ,  il  tombera  infail¬ 
liblement  malade  durant  la  conftitution  qui 
fuivra  celle  où  il  aura  été  préfervé,  quoi¬ 
qu’elle  foit  très-différente  ;  rien  ne  peut  en 
garantir ,  pas  même  le  changement  d’air  & 
les  foins  les  plus  afïldus  pour  les  éviter» 
ïî  y  a  plus  :  en  évitant  l’air .  fous  prétexte  de 
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prévenir  des  maladies  ,  on  fe  prive  quelque¬ 
fois  du  préfervatif  momentané  qu’on  auroit 
trouvé  dans  la  variation  de  la  température» 
Au  contraire  ,  les  perfonnes  dans  lefquelles. 
il  n’exifte  aucune  caufe de  maladie,  fe  portent 
bien  par-tout,  &  dans  toutes  les  faifonsj  au¬ 
cune  efpèce  d’air  libre  ne  les  rend  malades , 
a  moins  qu’il  ne  fût  contagieux  >  encore  a- 
t-on  des  exemples  que  des  hommes  ont  vécu 
fains  au  milieu  des  peftiférés  fans  contracter 
îa  pelle ,  s’expofant  tous  les  jours  &  à  l’air 
d’où  feroit  née  cette  maladie ,  dans  l’hy- 
pothèfe  reçue  ,  &  à  l’air  infect  de  la  ma¬ 
ladie  elle-même  5  fuivant  une  autre  idée  vul¬ 
gaire  ,  qui  n’eft  auffi  ,  du  moins  jufqu’à  pré¬ 
sent  ,  qu’une  hypothèfe. 

Comment  a-t-on  pu  attribuer  les  altéra¬ 
tions  de  l’économie  animale  aux  moindres  de 
tous  les  changemens  quelle  éprouve,  c’eft-à- 
dire  à  ceux  qui  procèdent  de  l’air  ;  tandis  qu’il 
exiitç  dans  la  manière  de  vivre ,  des  variétés 
beaucoup  plus  remarquables ,  beaucoup  plus 
propres  à  être  regardées  comme  les  caufes  des 
maladies  populaires ,  en  ce  qu’elles  tiennent 
aux  agens  de  la  conftitution  individuelle  5 
de  la  nutrition  } 

Vous  allez  j  par  exemple  ^  au  fpeétacle 
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ou  au  bal ,  au  fortir  de  table ,  dans  un  temps 
voué  aux  plaifîrs  publics  ,  qui  efl  prefque 
toujours  celui  de  la  froidure  ;  vous  y  avez 
très-chaud;  le  nord  fouflle  fortement  dehors; 
vous  revenez  à  pied ,  ou  vous  êtes  fai  fi  de 
froid  fous  le  portique,  en  attendant  le  tour  de 
votre  voiture  ;  une  pieu  réfie  vous  prend  ; 
(cela  eft  arrivé  bien  des  fois  après  l’opéra 
de  Panurge  )  &  vous  n’accufez  que  l’air  ,  de 
la  maladie  qui  vous  arrête.  Guéri  ,  vous  re¬ 
gardez  cet  élément  chaque  fois  qu’il  e(b 
froid ,  comme  un  ennemi  ;  chez  vous  ,  vous 
lui  fermez  toutes  les  entrées ,  toutes  les 
ilfues  ;  dehors,  vous  êtes  chargé  de  vêtemens, 
au  point  que  vos  mouvemens  en  font  gênés; 
vous  ne  vous  expofez  plus  au  froid  ;!  vous 
11e  changez  cependant  rien  à  votre  ma¬ 
nière  de  vivre  ;  vos  aiimens ,  vos  boiffons 
font  les  mêmes  ;  vous  continuez  d’être  fé~ 
dentaire  ,  vous  le  devenez  d’avantage;  les 
veilles  ies  jouiffances  ,  de  toute  efpèce  ,  re¬ 
commencent  ;  quelques  précautions  que  vous 
preniez  d’ailleurs ,  vous  ferez  encore  le  pre¬ 
mier  pris  par  la  première  maladie  populaire. 

Vous  croyez  que  c’eft  votre  tranfpi ratio  11 
répercutée  qui  vous  a  enflammé  la  poitrine; 
mais  n’eft-iî  pas  vrai  plutôt  que  fi  votre  hu- 


nieur  de  tranfpi ration  eût  été  pure ,  comme 
dans  les  perfonnes  faines  ,  elle  eût  été  réper¬ 
cutée  fans  danger  ?  N’eft-il  pas  vrai  que 
cette  répercuflion  n’a  été  malheureufe  qu’au-. 
tant  que  l’humeur  fupprimée  étoit  chargée 
de  fubftances  étrangères,  viciées  par  une  caufe 
interne  de  maladie  ? 

Remarquez  d’ailleurs  que  de  mille  perfonnes 
qui  étoient  avec  vous  au  fpeélacle ,  l’air  n’en 
a  incommodé  qu’un  très-petit  nombre  ;  que 
tous  vos  fobres  voifins  ont  été  épargnés  j 
que  la  plupart  des  fpeétateurs  du  parterre 
où  ils  étoufFoient  de  chaleur,  ont  eu  aulîi 
froid  que  vous  dehors ,  qu’ils  ont  fait  autant 
de  chemin  pour  fe  rendre  chez  eux  ;  qu’on  eft 
iorti  en  même-temps  de  cent  endroits  égale» 
nient  échauffés,  &c  qu’on  a  été  enfuiteplus  long¬ 
temps  que  vousexpofé  à  l’intempérie,  fans  qu’il 
s’en  foit  fuivi  de  fluxion  de  poitrine.  Ajoutez 
à  cela  que  la  même  maladie  eft  tombée  fur 
des  perfonnes  qui  n’ avaient  effuyé  ni  chaleur, 
ni  froid  extraordinaire  ;  mais  qui ,  comme 
vous,  avoient  commis  des  erreurs  dans  leur 
régime,  le  jour  même,  les  jours  précédens, 
&  depuis  long-temps. 

Audi ,  c’eft  inutilement  qu’on  fe  tient  en 
garde  contre  les  impreffions  de  l’air.  Malgré 
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les  précautions  les  plus  exa&es ,  celui  que  la 
manière  de  vivre  difpofe  aux  maladies  popu¬ 
laires  ,  en  eft  atteint ,  &  lor (qu’elles  font  arri¬ 
vées  ,  on  fe  fatigue  à  imaginer  quelle  en  a 
été  la  fource  :  l’accufation  tombe  prefque 
toujours  fur  un  coup  d’air,  une  porte  en» 
«ouverte ,  une  fenêtre  mal  calfeutrée ,  une 
femme  de  chambre  qui  aura  oublié  de  tenir 
un  rideau  fermé  ,  une  vifite  prétendue  conta- 
gieufe,  venue  d’une  autre  maifon  où  la  même 
maladie  retient  quelqu’un  ;  voilà  les  prétextes 
par  lefquels  on  trompe  les  malades  fur  la 
caufe  de  leurs  maux,  en  déguifant  la  vraie, 
foit  qu’on  l’ignore  ,  foit  qu’on  n’ait  pas  in¬ 
tention  d’en  convenir. 

Cela  eft  ù  certain  ,  qu’un  Médecin  atten¬ 
tif  prévoit  communément  dans  fes  fociétés, 
quelles  perfonnes  feront  atteintes  de  la  plus 
prochaine  maladie  populaire,  parce  qu’il  y 
distingue  celles  dont  les  organes  renferment 
une  caufe  fufceptible  d’être  développée  par 
la  plus  légère  imprelïion  extraordinaire  :  par 
l’air  chaud  ou  froid  ,  le  ferein  ou  le 
brouillard ,  le  plus  petit  excès  ,  une  in- 
digeftion  ,  une  pafïion.  Mais  au  point 
où  en  font  les  chofes ,  dans  un  temps  où  la 
Médecine  a  peu  de  crédit ,  &  où  l’on  n’a 
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jamais  plus  parlé  d’obfervation  ,  &  jamais  en 
générai  moins  obfervé  ,  celui  qui  s’ouvriroit 
à  quelqu’un  fur  un  pareil  prdTentiment , 
s’actireroit  des  plaifanteries ,  fur-tout  de  la  parc 
des  perfonnes  qui  n’auroient  aucune  idée  de 
fes  motifs. 

Pour  achever  de  détruire  le  préjugé  que  la 
caufedes  maladies  populaires  feroit  dans  l’air , 
nous  appellerons  à  notre  fecours  les  circonf- 
tances  mêmes  fur  lefquelles  on  a  cru  pouvoir 
l’établir,  &  nous  ferons  voir  en  même- 
temps,  combien  les  Partifans  de  ce  préjugé 
obfervent  peu  ,  bien  que  leurs  difcours,  leurs 
écrits  ne  roulent  que  fur  l’obfervation.  Car,  de 
bonne  foi ,  eft-ce  avoir  obfervé  que  de  per- 
flfter  dans  une  erreur  ,  l’orfque  le  tableau 
des  obfervations  la  remet  fans  celle  fous  les 
yeux. 

Voici  donc  ce  que  les  chofes  obfervées 
auroient  dû  particulièrement  apprendre  aux 
Médecins.  Si  les  fluxions  de  poitrine  ou  les 
efquinancies ,  qui  régnent  communément  au 
printemps  ,  procédoient  de  l’air ,  ces  maladies 
auroient-elles  befoin  ,  pour  fe  terminer  hcu- 
reufement  ,  d’une  expectoration,  de  fueurs, 
ou  de  la  fuppuration  des  amygdales  ?  Que 
font  ces  crifes,  fl  ce  n’eft  la  fortie  des  liquides 
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Ticiés ,  accumulés  depuis  long-temps  dans  ces 
organes  qu’ils  gênoient ,  &  chaffés  enfin  par 
la  maladie  3c  par  les  fecours  de  l'Art.  Croit- 
on  qu’avant  les  péripneumonies  bilieufes  8c 
les  fièvres  putrides  ou  exanthématiques  qui 
régnent  dans  d’autres  faifons  ,  un  vent  coulis 
aura  introduit  la  quantité  de  bile  &  d’autres 
matières  étrangères  qui  s’évacuent  enfuiteau 
moyen  d’efforts  de  la  nature  aidée  par  le 
Médecin  ?  Enfin  ce  qu’on  appelle  humeur 
morbifique  ,  dans  prefque  tous  les  cas  ,  paf- 
fe-t-ilpour  un  des  principes  conftitutifs 
de  l’air  }  Non  fans  doute. 

Difons  donc  que  la  caufe  des  maladies  qui 
régnent  durant  chaque  faifon  ,  exifte  dans  les 
fujets  qui  en  font  attaqués  ;  que  l’air  n’al¬ 
tère  par  lui-même  la  fauté  de  perfonne ,  à 
moins  qu’il  ne  foit  infedt  ,  &  par  confé- 
quent  très  -  différent  de  l’air  de  Paris,  où 
il  règne  cependant  des  maladies  ;  que 
celles  qui  régnent  dans  cette  ville  font  déter¬ 
minées  ,  par  rapport  aux  individus  qu’elles 
attaquent,  à  des  époques  contemporaines , 
parce  que  ces  époques  font  le  terme  com¬ 
mun  auquel  chaque  caufe  particulière  &  in¬ 
térieure  occafionne  une  révolution  dans 
l'économie  animale  j  que  ces  caufes  fan: 
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en  général  peu  différentes  dans  les  mêmes 
pays  cii  la  manière  de  vivre  diffère  peu;  & 
que  y  malgré  les  diftinélions  minutieufes  des 
Théoriciens  furies  tempéramens,  les  Prati¬ 
ciens  éclairés  trouvent  ces  mêmes  tempéra- 
mens  beaucoup  plus  rapprochés  les  uns  des 
autres  qu’on  ne  l’imagine,  &  en  particulier 
prefque  femblabîes  entr’eux  ,  relativement  à 
rinvafîon  des  maladies  épidémiques. 

Lorsqu’on  aura  appliqué  ces  principes  à 
un  'allez  grand  nombre  de  faits,  on  trouvera 
qu’il  y  a  beaucoup  moins  de  maladies  vrai¬ 
ment  contagieufes  qu’on  ne  penfe,  &  que 
la  plupart  de  celles  qu’on  croit  être  nées  de 
la  contagion  ,  font  produites  dans  une  même 
confHtution  par  la  même  caufe  intérieure. 

Qu’a-  t-on  produit ,  que  produira-t-on  pour 
étayer  l’opinion  que  les  faits  précédens  com¬ 
battent?  Un  calios  d’obfervations  météoro¬ 
logiques  ,  topographiques ,  nofologiques  ,  8c 
de  divisons  de  maladies  populaires,  en  endé¬ 
miques  ,  pandémiques  ,  fporadîques ,  épidé¬ 
miques  ,  intercurrentes,  &c.  ?  Mais  qu’eft-il 
refaite  de  ces  obfervations  multipliées ,  fou- 
venç  hafardées,  aécoufucs  &  publiées  avec  ap¬ 
pareil  5  finon  qu’on  s’amufe  3  depuis  une 
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trentaine  d’années ,  à  en  tirer  des  réfuîtats 
fî  peu  conféquens ,  qu’on  n’en  a  pas  encore 
un  feul  qui  Toit  déciflf  6e  à  l’abri  du  reproche 
de  contradiction. 

Nous  ne  prétendons  pas  improuver  de 
telles  occupations  ;  on  en  tirera  peut  être  un 
jour  des  conféquences  utiles,  h  l’on  en  ref- 
treint  le  but  à  la  recherche  des  variations 
des  conftitu  rions  de  l’air  qui  parodient  déve¬ 
lopper  les  eau  Tes  des  maladies  dans  chaque 
fujet  5  mais  c’eft  principalement  à  la  décou¬ 
verte  de  ces  caufes  intérieures  que  le  Méde¬ 
cin  doit  s’appliquer ,  s’il  veut  éviter  d’établir 
fes  connoiffances  fur  des  hypothèfes. 

De  grands  maux  prennent  leur  fource  dans 
le  préjugé  qui  fait  paher  l’air  pour  la  caufe 
des  maladies  populaires.  i°.  le  tableau  de 
leurs  ravages  n’offre  que  des  traits  affligeans, 
aux  yeux  de  ceux  qui  font  forcés  d’effuyer 
les  influences  de  cet  élément  :  rien  n’y  con- 
fole,  rien  ne  fait  naître  l’efpoir  d’échapper 
aux  coups  menaçans  de  chaque  conftitution 
de  l’atmofphère  j  au  contraire  ,  la  crainte 
fortement  fentie  ,  dans  bien  des  cas  ,  donne 
l’impullion  à  des  dérangemens  de  l’économie 
animale  ,  d’où  procèdent  enfuite  les  maladies  ; 
tout  dans  cette  partie  hiftorique  des  malheurs 
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de  l’humanité ,  perpétue  ,  après  l’avoir  en¬ 
fanté,  le  préjugé  fâcheux  qui  repréfente  l’air 
comme  un  ennemi  de  la  faute. 

z®.  Qu’arrive-t-il  aux  perfonnes  qui  peu¬ 
vent  fe  garantir  des  influences  de  l’ atmos¬ 
phère,  qu’on  croit  les  caufes  des  maladies? 
Elles  mettent  toute  leur  attention  à  éviter 
ces  influences ,  &  en  prenant  pour  cela  toute 
forte  de  précautions,  elles  s’abandonnent, 
avec  Sécurité ,  aux  véritables  caufes  des  ma¬ 
ladies  qu’elles  ne  Soupçonnent  pas. 

?°.  En  fe  privant  de  l’air  libre,  on  s’ex- 
pofe  â  contracter  plusieurs  autres  maladies 
graves.  Les  alternatives  des  constitutions ,  & 
les  viciflitudes  des  faifons ,  ne  font  pas  moins 
avantageufes  à  la  vie  qu’à  la  végétation  ; 
rien  ne  feroit  pins  dangereux  ,  pour  l’une 
&  pour  l’autre  ,  qu’une  continuité  de  la  même 
température.  Lestranfltions  rapides  d’une  tem¬ 
pérature  chaude  à  une  température  froide, 
font ,  à  la  vérité  ,  fenfibles  ,  mais  elles  font 
toujours  falutaires  aux  fujets  fains,  ou  du 
moins  elles  ne  dérangent  point  leur  faute. 

Ce  que  nous  venons  d’expofer  pour  dé¬ 
montrer  l’erreur  de  ceux  qui  croient  que  les 
maladies  populaires  viennent  de  l’air,  peut 
aufli  s’entendre,  eu  bien  des  cas  ,  de  la  to- 
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pographie  des  lieux  où  régnent  ces  maladies  : 
autre  caufe,  fouvent  gratuite,  à  laquelle  on 
attribue  des  maladies  régnantes.  Pour  s’éclai¬ 
rer  là-delfus ,  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux 
écrits  de  la  plupart  des  Médecins  qui  n’ont 
fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres  depuis 
plus  de  trente  ans,  &  dont  les  copies  font  * 
communément,  fi  ferviles,  que  prefque  toutes 
les  conféquences  tirées  des  defcriptions  topo¬ 
graphiques  ,  font  les  mêmes.  Nous  recueille¬ 
rons  des  obfervations  choifîes  ià-defïus  ,  & 
nous  en  formerons  un  corps  de  preuves  ,  au 
moyen  defquelies  nous  efpérons  de  pou¬ 
voir  détourner  les  Médecins  cliniques  de 
leurs  vues  ,  le  plus  fouvent  chimériques,  fur 
la  topographie ,  dans  les  maladies  popu~ 
iaires. 

Nous  en  avons  allez  dit  touchant  la  tem¬ 
pérature  ,  pour  faire  voir  qu’elle  n’eft  pas  la 
caufe  de  ces  maladies  ,  &  nous  ofons  nous 
flatter  que  nos  raifons  feront  goûtées  par  les 
obfervateurs  qui  ne  font  pas  prévenus  ;  tout 
ce  qu’on  pourrait  ajouter,  ferait  inutile  au¬ 
près  des  autres.  Aucune  des  conftitutions  de 
l’air  de  Paris  n’eft  propre,  par  elle-même, 
à  engendrer  des  maladies  populaires,  Sc  comme 
celles  qui  y  font  contemporaines  de  chaque 
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confiiîution  font  toujours  produites  par  des 
difpofitions  particulières  des  fujets,  nous  indi¬ 
querons  ces  difpofitions  ,  &  nous  apprendrons 
a  s’en  défier;  nous  n’avons  pas  feulement  pour 
but  d’éveiller  l’attention  des  Médecins  ;  c’ell' 
le  Public  fur-tout  que  nous  voudrions  pré- 
fervcr. 

Maladies  populaires  régnantes  a  Paris . 

Les  Obfervations  fur  les  maladies  régnantes 
à  Paris ,  dont  nous  nous  occuperons  cette 
année ,  feront  donc  bornées  à  faire  con- 
noître  les  moyens  d’en  écarter  les  caufes. 
Nous  ne  nous  femmes  pas  diffimulé  les  dif¬ 
ficultés  &  l’ingratitude  de  cette  entreprife; 
die  tend  à  combattre  une  opinion  adoptée 
par  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  affez 
infimités  pour  l’apprécier,  &  foutenue  par 
d’autres  qui  prétendent  avoir  approfondi  la 
matière  ;  cependant  nous  ofons  la  regarder 
comme  une  erreur,  8c  comme  une  erreur 
dangereufe  ;  nous  en  appelions  îà-delfus  au 
jugement  de  la  génération  des  Médecins  ,  qui 
fuccèdera  à  celle  que  laprévention  préoccupe; 
les  contradictions  auxquelles  nos  recherches 
feront  en  attendant  expofées ,  ne  peuvent  re- 
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buter  ceux  qui  en  trouvent  la  récompenfe 
dans  leur  travail  même ,  dès  qu’il  peut  être 
utile  un  jour. 

Quoique  Paris  ne  Toit  pas  au  centre  de  la 
France  ,  la  ronftitution  de  l’air  y  elt  marquée 
par  le  terme  moyen  des  variations  qu’elle 
éprouve  dans  l’étendue  du  Royaume.  Le 
thermomètre  varie  ,  année  commune ,  du 
vingt-quatrième  ou  vingt-huitième  degré  de 
chaleur  ,  au  huitième  ou  dixième  degré  de 
*■  froid  ;  la  pefantcur  moyenne  de  i’atmofphère 
foutient  le  mercure  dans  le  baromètre  à  une 
hauteur  qui  varie  dans  l’efpace  de  vingt-fix 
pouces  &  demi  à  vingt-huit  pouces  &  demi  j 
les  vents  font  moins  violens  qu  ailleurs  ,  à 
caufe  de  la  hauteur  des  maifons  &c  des  obf- 
tacles  extérieurs  j  les  mêmes  obflacles  em¬ 
pêchent  la  lécherefle  d’être  confidérable  &  de 
longue  durée,  &  entretiennent  une  humi¬ 
dité  avantagea  Ce  ;  les  brouillards  n’y  font 
nullement  malfai  fan  s.  Les  pierres  qui  couvrent 
la  furface  de  cecce  grande  ville ,  interceptent 
la  tranfpiration  des  terres,  qui  a  générale¬ 
ment  une  influence  falutaire  fur  la  fanté  dans 
les  lieux  où  elle  eft  libre  :  peu  de  jardins 
&  de  promenades  ,  n’offrent  l’avantage  de 
cette  tranfpiration  qu’aux  perfonties  à  qui 
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la  fortune  ou  îa  liberté  permettent  d’en  jouir: 
d’autre  côté  ,  ces  mêmes  pierres  retiendroient 
pendant  l’hiver ,  les  eaux  des  pluies  &  des  dé¬ 
char  £  es  des  maifons ,  dont  la  préfence  pour- 
roit  nuire  aux  Citoyens  3  mais  les  précau¬ 
tions  infiniment  précieufes  de  la  Police  ,  ob¬ 
vient  aux  inccnvéniens  qui  pourroient  réful- 
ter  de  leur  ftaunation  durant  cette  faifon; 

c  ) 

&  d’autres  précautions  ,  aufii  patriotiques  * 
entretiennent  durant  l’été  tout  autour  de  la 
ville  ?  l’humidité  agréable  3c  utile  que  cette 
faifon  refufe. 

L’air  de  Paris ,  tel  qu’il  eft  modifié ,  eft 
donc,  à  tout  envifager  ,  très-fain ,  &  les  ma¬ 
ladies  régnantes  dans  cette  ville  ,  quoique 
nombreufes  &  produites  en  apparence  par 
l’influence  des  confticutîons  de  l’atmofphère, 
ne  font  abfolument  &  exclufivement  l’effet 
que  de  la  difpofition  des  fujets. 

Les /principaux  agens  de  ces  difpofitions , 
&  par  conféquent  des  dérangemens  de  l’éco¬ 
nomie  animale  dans  les  Habirans  de  Paris  , 
font  la  bonne  chère,  îa  vie  féden taire  &  les 
pallions  3c  les  charlatans.  Perfonne  ne  fe 
refufera  à  croire  que  cette  ville  eft  peut-être  , 
de  tous  les  lieux  du  monde  ,  celui  où  ces  trois 
ennemis  de  la  fanté  lui  font  la  guerre  la  plus 
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vive  8c  la  plus  opiniâtre.  Les  effets  de  leur 
adion ,  ne  laiffent  rien  à  délirer  far  les  lignes 
de  leurs  influences. 

Ces  effets  font  fur- tout  remarquables  dans 
l’âge  mûr ,  époque  à  laquelle  beaucoup  de 
perfonnes  éprouvent  des  révolutions  de  tem¬ 
pérament  &  des  maladies  fouvent  fâcheufes  ; 
les  fujets  des  autres  âges  participent  de  ces 
révolutions  ;  les  femmes  ne  font  pas  exemptes 
de  leur  impreflion  ;  cette  impreflion  occa¬ 
sionne  ,  dans  les  maladies  des  femmes,  8c 
dans  plufieurs  maladies  des  hommes  qui  pro¬ 
cèdent  de  caufes  étrangères  à  la  caufe  com¬ 
mune  des  maladies,  des  variétés  qu’il  im¬ 
porte  de  connoître ,  pour  éviter  de  mal  traiter 
les  malades. 

Bonne  chere. 

Les  mets  recherchés  8c  multipliés,  dont  les 
tables  font  couvertes,  rempliflent  bien  au- 
delà  de  ce  qui  convient,  ie  but  de  la  nature  : 
de  réparer  par  les  alimens  les  pertes  que 
la  machine  éprouve  chaque  jour;  Tubage  des 
boifl'ons  n’elT  pas  borné  à  liquéfier  les  ali- 
mens ,  elles  nourriflent  aufli  ;  &  de  plus* 
elles  échauffent  8c  augmentent  le  refiorc  des 
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organes  ;  de  forte  qu’il  fe  fait  chaque  jour 
une  fomme  confidérable  de  fucs  nourriciers. 

Cette  abondance  eft  fupportable  tant  que 
les  organes  croilfent ,  que  les  fibres  fe  prêtent 
aux  fécrétions,  que  les  liqueurs  très-fluides 
y  font  difpofées ,  &  que  d’ailleurs  l’exercice 
accomplit  les  excrétions;  mais  à  l’âge  mûr, 
les  folides  ont  acquis  une  confidence ,  &  les 
liquides  une  ténacité  qui  favorifent  moins 
ces  fondions  ;  les  fécrétions  fe  font  plus  len- 
lente-ment,  Sc  les  excrétions  plus  difficilement. 
On  voit  tous  les  jours  la  même  table  con¬ 
tribuer  à  embellir  la  fanté  des  jeunes  gens ,  & 
nuire  à  celle  des  gens  faits  ,  fi  ceux-ci  n’ont 
pas  l’attention  d’y  prendre  moins  d’alimens 
que  dans  leur  jeunette. 

Comme  à  l’époque  du  moyen  âge,  on  a, 
pour  ainfi  dire  ,  fon  état  fait ,  &  qu’on  eft  com¬ 
munément  au-defius  du  befoin;  on  a  bien 
moins  d’exercice  à  prendre  ,  &  bien  plus  de 
jouiffances  à  fatisfaire  :  celle  de  la  table  n’eft 
pas  négligée  ,  les  hommes  les  plus  fobres 
facrifîent  leurs  principes  au  luxe  qui  domine 
îà-delTus  ;  le  plus  grand  nombre  fe  laiffie  dou¬ 
cement  entraîner  par  l’habitude.  Il  eft  impof- 
fible  de  ne  pas  fatisfaire  au  goût  qu’infpire 
le  luxe  des  tables  au-delà  du  befoin ,  à  moins 
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d’une  attention  rare  &c  continuelle  dont  les 
perfonnes  occupées  11e  font  pas  capables  ,  &  qui 
feroit  même  impolftble  au  plus  grand  nombre* 

Audi  l'âge  mûr  ePc-il  l’âge  le  plus  dange¬ 
reux  de  la  vie  ,  celui  où  les  maladies  font 
très-fouvent  funeftes. 

Les  repas  n’attendent  point ,  le  befoin  de 
manger,  ils  le  précèdent  toujours  3  les  gens  du 
monde  ont  tout  mis  en  méthode,  jufqu’aux 
moyens  de  .Contenir  leur  exiftence 3  c’eft  le 
bruit  d’un  horloge,  &  la  révolution  diurne 
des  opérations  de  la  cuihne ,  qui  décident  (i 
on  a  befoin  d’alimens  3  tantôt  l’appétit  n’efî: 
pas  encore  décidé ,  tantôt  on  a  foufFert  la 
faim  pendant  plulieurs  heures  ,  &  quelle  que 
foit  la  difpohtion  de  i’eftomac  ,  l’heure  ve¬ 
nue,  chacun  mange  à-peu-près  également, 
comme  ft  le  befoin  de  chacun  école  le  même. 

Défaut  dé  exercice.  f 

Quitte-t-on  la  table  3  c’efc  pour  s’abbreu- 
ver  ,  autour  d’une  autre  ,  de  diverfes  liqueurs 
dont  le  but  eft  de  forcer  i’eftomac  qui  a  déjà 
elfuyé  la  violence  des  alimens  ,  a  les  traduire 
très-promptement  aux  inteftins.  Il  eft  admi¬ 
rable  d’ûbferyer  le  defpotifme  univerfel  de 

f  homme  * 
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l’homme  ;  il  l’exerce  jufques  fur  les  fonc¬ 
tions  naturelles  auxquelles  tient  fa  vie. 

Où  porte-t-on  les  fucs  de  ce  repas  copieux  9 
augmentés  par  d’autres  fucs  pleins  d’amers 
ou  d’efprits  1  Dans  un  cabinet,  un  bureau , 
un  atteîier,  un  comptoir,  au  fpedacle  ,  aux 
affemblées,  rarement  à  la  promenade  ;  &  quand 
on  marcherait  ;  quelle  promenade  feroit-ce  ! 

33  La  promenade  par  laquelle  les  gens  oifïfs 
croient  s’acquitter  envers  la  loi  générale  qui 
nous  condamne  à  nous  occuper  &  à  agir , 
n’eft  point  un  travail,  mais  un  délalfement 
du  travail 3  elle  n’en  a  point  les  effets  ,  comme 
elle  n’en  remplit  point  les  conditions.  >3  Lec¬ 
teur ,  achevez  la  leéture  de  ce  paffage  de 
M.  R  o  us  sel  ,  (  Syfiême  pkyjique  &  moral 9 
pag .  96.)  Nous  ne  rendrions  pas  la  vérité 
mieux  que  lui. 

Prefque  tout  le  monde  à  Paris ,  fans  en 
excepter  les  Artifans  ,  participe  de  cette  ma¬ 
nière  de  vivre  ;  c’eft  durant  leur  travail, 
aiîis  ou  debout ,  mais  toujours  dans  la  meme 
attitude  qu’ils  digèrent  ;  s’ils  profitent  du  di¬ 
manche,  c’eft  pour  marcher  un  peu.  Les 
Valets  roulent  attachés  aux  chars  de  leurs 
maîtres,  ou  les  fui  vent  à  pied,  ou  étalent 
leur  inadion  dans  les  antichambres  &  aux 
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portes  des  fpe&acles.  Les  femmes  ne  fortent 
point,  fi  ce  n’efl  dans  leurs  cabinets  roulans  , 
dont  le  luxe  a  fait  un  des  plus  grands  fléaux 
de  la  fan  té. 

Les  excès  des  tables  pariflennes ,  fécondés 
par  le  défaut  d’exercice ,  font  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  n’éprouvent  aucune  inter¬ 
ruption  depuis  que  les  circon fiances  permet® 
tent  moins  d’ obier  ver  ces  abflinences  falu- 
taires  prefcrites  par  d’anciens  Sages,  comme 
des  aéles  religieux. 

Lorfque  les  organes  contiennent  trop  de 
fucs  nourriciers  ,  accumulés  lentement  par 
une  fuite  continuelle  de  repas  excefîifs  §£ 
d’excrétions  retenues  faute  d’exercice  ,  on  effc 
fufceptible  de  toutes  les  incommodités  aux¬ 
quelles  cette  difpofition  donne  prife  dans 
chaque  conftitution  de  l’atmofphère  La  cha¬ 
leur  dilate  ces  fucs  furabondans ,  &  les  met  en 
effervefcence;  le  froid  en  fufpend  les  excrétions 
&  les  répercute  vers  les  organes  intérieurs  ; 
d’autres  conftitutions  les  altèrent  ,  les  cor¬ 
rompent  ;  ils  attaquent  eux-mêmes  les  par¬ 
ties  qu’ils  ont  long-temps  fatiguées  de  leur 
mouvement  extraordinaire.  On  fent  que  ces 
changemens  dans  l’économie  animale  des  Ha- 
bitans  de  la  capitale ,  doivent  avoir  dès  in- 
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fluences  remarquables  fur  les  maladies  aux* 
quelles  ils  font  fujets. 

Mais ,  diront  beaucoup  d’habitans  de  Paris, 
que  l’habitude  détourne  des  réflexions  que 
nous  leur  mettons  fous  les  yeux  :  nous  vivons 
très-fobrement  ;  nos  repas  ne  font  compofés 
que  de  nourritures  faines  ;  nous  n’en  fouffrons 
pas  d’autres  fur  nos  tables  ,  &  nous  ne  fai- 
fons  jamais  d’excès.  Cette  prévention  eft  la 
principale  caufe  de  la  plupart  des  dérange- 
mens  de  la  fanté  dans  cette  ville.  Si  vous 
faites  votre  repas  de  fubftances  qui  contien¬ 
nent  quatre  fois  ,  dix  fois  plus  de  fucs  ali¬ 
mentaires  qu’il  n’en  faut  pour  réparer  vos 
pertes,  l’excédent  eft  un  ennemi  pour  vous, 
qui  ,  tôt  ou  tard  3  continuellement  ou  à  des 
époques  diftindes  ,  dérangera  vos  fondions 
&  votre  fanté.  Si  le  malheureux  qui  fe  nour¬ 
rit  de  pain  ,  &  qui  travaille  fans  ceffe,  eft 
allez  npurri,  n’eft-ii  pas  évident  que,  vivant 
comme  vous  faites  &  fans  travailler ,  vous 
l’êtes  trop;  &  fi  la  fobriété  le  conferve ,  n’eft> 
il  pas  certain  que  l’intempérance  vous  détruit? 

Il  réfulte  de  la  manière  de  vivre  a  Paris, 
que  les  maladies  y  font  plus  graves  qu’ailieurs  ; 
que  les  maladies  aigiies  opèrent  plus  difficile¬ 
ment  la  codion  3  que  les  crues  font  plus  lentes* 
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plus  fouvent  imparfaites ,  imposables  dans  un 
plus  grand  nombre  de  cas  ;  que  les  maladies 
chroniques  font  peu  fupceptibles  de  change- 
mens  heureux  fpontanés  ,  &  rébelles  aux  re¬ 
mèdes  ;  que  l’ordre  des  fecrétions  reftc  long¬ 
temps  interverti ,  que  les  excrétions  une  fois 
fiifpendues ,  ont  beaucoup  de  peine  à  fe  ré¬ 
tablir  >  &  que  les  humeurs  retenues  deviennent 
infiniment  dangereufes. 

O 

Ces  maladies  exigent  donc  à  Paris  plus 
d’adivité  dans  les  commencemens,  que  par¬ 
tout  ailleurs  ,  mais  une  activité  éclairée  8c 
guidée  par  de  profondes  méditations  fur  les 
caufes  précédentes.  On  doit  principalement 
ceifer  d’en  accufer  les  diverfes  températures, 
8c  ne  plus  s’en  occuper  lorfqu’il  s’agit  de 
guérir.  La  lenteur  des  fecours  ,  leur  applica¬ 
tion  à  contre  temps  ,  l’oppofition  qu’on  ren¬ 
contre  de  la  part  des  malades  ou  des  affifi- 
tans  ,  &  la  dive.rfité  des  opinions  de  plufieurs 
Médecins  consultés ,  font  d’autres  caufes  re¬ 
marquables  de  la  gravité  des  maladies  8c  de 
la  perte  d’un  grand  nombre  de  malades. 

Pajfîons. 

Le  tableau  que  nous  avons  montré  jufqu’à 
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préfent  des  caufes  des  maladies  qui  régnent 
à  Paris,  offrira  bien  d’autres  nuances  à  ceux 
qui  voudront  le  confîdérer  du  côté  des  paf- 
fions  qui  agitent  les  Parifiens.  «  Les  parlions, 
dit  ingénieufement  M.  Roujfel ,  dans  l’infti- 
tution  de  la  nature ,  ne  doivent  être  que  des 
mouvemens  brufques  &  paflagers.  L’animal 
en  danger  ,  devoir  pourvoir  à  fa  fureté  par 
des  efforts  &  des  moyens  indépendans  de  la 
réflexion  ;  une  impnlfion  involontaire  &  irré- 
fiftible  le  devoir  porter  à  propager  fon  efpèce; 
mais  ces  momens ,  aufli  rares  qu’orageux  , 
étant  pâlies ,  il  devoir  rentrer  fous  la  direc¬ 
tion  d’un  inftant  paifible.  Ainfi  les  pafîions 
étoient  néceffaires.  Les  hommes  ont  rendu 
cette  arme  dangereufe  pour  eux-mêmes  à 
force  de  l’aiguifer.  Dans  l’état  adluel  de  cer¬ 
taines  fociétés,  les  pafîions  ne  font  qu’un 
accès  continuel  qui  en  agite  les  membres  ; 
au  lieu  d’être  comme  un  (buffle  léger  propre 
à  leur  imprimer  un  mouvement  modéré , 
elles  ont  acquis  un  tel  degré  d’aéfivité  en  fe 
choquant,  qu’elles  ne  forment  plus  qu’une 
tempête  affreufe;  ou  plutôt  elles  font  deve¬ 
nues  un  feu  dévorant  qui  confume  l’efpècc 
humaine  CC# 

Ainfi  l’influence  des  pallions  fur  les  mala- 
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dies  qui  régnent  à  Paris ,  non-feuîement  ag¬ 
grave  He  mille  manières  celles  qui  procèdent 
de  l'abus  des  alimens  &  du  défaut  d’exercice, 
à  l’âge  où  celles-ci  font  le  plus  menaçantes  ; 
elle  crée  encore  elle-même  d’autres  maladies 
d’une  efpèce  particulière,  inconnues  à  la  plus 
grande  partie  des  hommes,  &  qui  fonde  propre 
des  perfonnes  expofées  aux  pallions,  dans 
l’âge  où  elles  font  le  plus  orageufes. 

On  s’apperçoit  que  mon  but  eft  de  parler 
des  maladies  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  vapeurs  ou  maladies  de  nerfs  >  fortes  d’affec- 
ïions  4ans  lefquelles  ,  à  l’exception  de  celles 
qui  ont  lieu  fans  le  concours  de  la  réflexion , 
toutes  les  fenfations  font  dénaturées  ,  & 
différentes  de  celles  que  les  pallions  n’ont 
point  altérées  dans  les  autres  fujets. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  définition  exaéle  des 
■vapeurs  que  celle-là.  Elles  attaquent  le 
phylique  &  le  moral ,  &  excitent  l’un  & 
l’autre  à  des  aérions  réciproques  ,  d’où  re¬ 
luirent  divers  phénomènes,  quelquefois  fur- 
prenans.  Elles  confident  ,  au  phylique ,  en 
des  affeélions  variées  dans  chaque  lu  jet  , 
dont  le  caractère  univoque  eft  précifément 
cette  variété.  Au  moral ,  elles  altèrent  li  évi¬ 
demment  les  fenfations  communes  à  toute 
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refpèce  humaine  ,  qu’on  voit  des  fo  ci  êtes 
entières  de  perfonnes  vaporeufes  fe  per- 
fuader  qu’elles  compofent  la  partie  faine  de 
fefpèce ,  &  que  les  fenfations  vulgaires  ca« 
ractérifent  une  altération. 

Parmi  les  paillons  les  plus  préjudiciables 
aux  Habitans  de  Paris ,  on  en  remarque  deux 
plus  générales  que  les  autres  ,  l’ambition 
&  l’amour  ,  il  l’on  peut  appelier  ainii  le 
libertinage  qui  règne  à  Paiis  fous  ce  nom. 
L’une  ,  accompagnée  de  défis  infatiables , 
donne  lieu  aux  agitations  violentes  de 
l’efprit ,  aux  chagrins  ,  à  la  mélancolie  ,  au 
t&dium  vitéi.  De  l’autre ,  &  des  facilités 
qu’on  trouve  à  la  fatisfaire  *  naiffenc  non- 
feulement  l’épuifement  dès  la  plus  ten¬ 
dre  adolefcence  ,  mais  encore  des  mala¬ 
dies  qui  dépravent  Jes  fources  de  la  géné¬ 
ration  ,  &  corrompent  d’avance  la  progéni¬ 
ture.  „ 

Plies  font  aiifli  bien  que  les  vapeurs , 
très  -  communes  à  Paris ,  &  pour  ainfi  dire 
incurables  5  comment  les  malades  ,  ignorant 
ou  méconnoifant  les  moyens  faciles  de  s’en 
préferver,  en  fermant  l'entrée  de  leur  âme 
aux  pallions,  auroient-ils  plus  de  difcerne- 
mcnt  pour  fe  procurer  les  lecours  propres  à 
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les  guétir  ?  Pourquoi  les  Médecins  honnêtes 
traitent-ils  peu  les  vapeurs  ?  Parce  qu’ils 
veulent  toujours  commencer  par  fermer  l’en¬ 
trée  a  la  paflion  qui  les  caufe,  &  que  le  ma¬ 
lade  ne  veut  que  des  remèdes  qui  l’autonfent 
à  en  e duper  impunément  les  fecoulles. 

Charlatans . 

Voilà  ce  qui  tient  les  portes  des  fociétés 
de  la  capitale  continuellement  ouvertes  à  la 
charlatannerie  \  l’homme  qui  flatte  le  plus  le 
parti  qu’on  a  pris  de  vivre  fous  l’empire  des 
pallions,  eft,  fera  toujours  le  héros  du  plus 
grand  nombre.  L’événement  prouve  chaque 
jour,  que  plus  il  promet,  moins  il  tient  parole  $ 
mais  il  ferme  les  yeux  de  l’imagination  fur  les 
dangers  •  il  contribue  à  l’agrément  de  la  vie 
même  en  l’abrégeant.  Les  choies  en  font  au 
point  que  beaucoup  de  perfonnes  ,  &  fur- 
tout  les  perfonnes  vaporeufes ,  préfèrent  un 
abrégé  de  la  vie  voluptueufe  qu’elles  mènent, 
au  plus  petit  changement  qui  auroit  pour 
elles  l’apparence  d’une  privation. 

Il  y  a  peut-être  peu  à  gémir  fur  le  fort 
des  malades  qui  précipitent  ainfi  volontai¬ 
rement  leur  perte,  fous  le  voile  d’une  fécu- 
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rite  auto  ri  fée  par  l’impofttiïe  ;  mais  il  n’en, 
eft  pas  de  même  du  fort  déplorable  de  leurs 
enfans.  Ils  leurs  tranfmettent  le  germe  des 
afFecftions  qu’ils  ont  éprouvées  ;  delà  les  ma¬ 
ladies  nerveufes  fe  perpétuent  &  Fefpèce  hu¬ 
maine  dégénère  ,  dans  certaines  fociétés  * 
comme  1VL  RoulTel  l’a  encore  remarqué. 

Les  charlatans  proprement? dits ,  ne  font  pas 
les  feuîs  ennemis  de  ce  genre, qui  maltraitent 

les  Parilîens . Le  plus  grand  ,  le  plus  noble  , 

le  plus  utile  de  tous  les  Arts,  la  Médecine 
ne  confîfte  pas ,  comme  le  penfe  le  vulgaire  > 
dans  la  routine ,  dans  une  théorie  aufli  brillante 
qu’inutile  ,  dans  une  éloquence  captieufe  ,  un 
air  impofant ,  un  entêtement  invincible*  Cet 
Art  faiutaîre  eft  le  fruit  de  beaucoup  de  con- 
noiflances  lumineufes  acquifes  par  F  expé¬ 
rience  ,  d’un  coup -d’œil  jufte  ,  d’un  bon 
efprit,  &  d’un  cœur  droit. 

Il  n’eft  pas  impofîible,  dira -t- on,  de 
fe  préserver  des  chartalansj  mais  comment 
diftinguer  dans  la  foule  des  Médecins  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  pofledent  l’Art 
que  l’on  vient  de  décrire  ?  Le  moyen  de  faire 
cette  diftintftion  ,  ne  fauroit  être  aftreint  à  des 
régies  qui  puilTent  être  énoncées  dans  le 
difeours  ;  nous  tâcherions  en  vain  de  fatisfaire 
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le  Public  à  cet  égard.  Nous  paierons  à  ce 
qu’il  importe  d’oblerver  pour  éviter  les  mala¬ 
dies  qui  régnent  à  Paris. 

Après  avoir  mis  les  caufes  de  ces  maladies 
à  portée  d’être  failles  par  tous  les  Leéteurs, 
il  feroit  inutile  de  nous  étendre  fur  des  règles 
diététiques  que  tout  le  monde  peut  s’impofer 
dans  le  befoin  ;  mais  nous  donnerons  celles 
qui  concernent  les  précautions  qu’il  eft  in- 
difpenfable  de  prendre  en  mille  occafions  , 
pour  maintenir  l’équilibre  dans  l’économie 
animale,  ou  le  rétablir  dès  les  premières  ap¬ 
parences  de  dérangement.  Ces  règles  aux¬ 
quelles  nous  donnerons  la  forme  d’apho- 
ri f me  s  3  feront  tirées  de  la  plus  faine  pratique 
des  meilleurs  Médecins  ,  &  en  partie  de  nos 
propres  obfervations.  Elles  contiendront  des 
préceptes  propres  à  préferver  ceux  qui  les  fui- 
vront,  des  maladies  dont  ils  feroient  me¬ 
nacés  ,  &  à  éclairer  les  Gens  de  l’Art  dans 
le  traitement  de  leur  malades  ,  6c  ceux-ci 
fur  le  mérite  des  moyens  qu’on  emploiera 
pour  les  guérir. 


Préserva  tifs . 

Apkorifme  I. 

On  a  peut-être  en  généra!  moins  befcin 
aujourd’hui  a  Paris,  de  baignées  préfervativcs 
qu’ autrefois  ;  mais  bien  des  personnes  font 
vidâmes  d’un  préjugé  élevé  depuis  peu  contre 
cette  opération.  Quoique  l’obfervation  des 
baignées  naturelles  &  périodiques  des  femmes 
les  plus  délicates,  eût  dû  interdire  à  ce  préjugé 
tout  accès  dans  l’efprit  des  hommes  ,  ce  font 
les  hommes  qui  ont  en  général  la  plus  grande 
antipathie  pour  la  baignée ,  quelques-uns 
la  confervent  malheureufement  dans  les  ma¬ 
ladies. 

I  I. 

Le  ligne  le  plus  commun  du  befoin  de 
la  baignée  préfervative ,  eft  le  mal  de  rêre 
journalier  ,  accompagné  de  défaut  d’appétit  , 
de  laffitudes,  d’ étourdi iTemens  ,  d’infomnie: 
avant-coureurs  des  maladies  qu’on  attribue 
enfuite  à  la  confticution  de  l’air. 
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X  I  I. 

On  voit  encore  des  perfonnes  qui  vous 
objectent  ,  pour  n’être  pas  faignées,  que  ne 
V ayant  jamais  été,  elles  réfervent  cette  opé¬ 
ration  décilive  félon  elles  ,  pour  la  première 
maladie  ;  &  en  effet  fi  elles  s’obftinent ,  la 
maladie  dont  la  faignée  auroit  préfervé  , 
ne  manque  pas  d’arriver. 

I  V. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fujets  les 
plus  robuftes  foient  ceux  à  qui  la  faignée 
eft  le  plus  communément  nécdîaire  ;  au  con¬ 
traire,  toutes  cbofes  égales  d’ailleurs,  les 
perfonnes  fortes  fupportent  plus  facilement 
une  quantité  furabondante  de  fang  que  celles 
dont  les  organes  délicats  réfiftent  difficilement 
à  l’impulfion  de  ce  fluide.  Si  ces  dernières  né¬ 
gligent  long- temps  cette  évacuation  ,  elles 
tombent  malades. 

y. 

Hien  n’eft  moins  indifférent  que  de  pur¬ 
ger  par  le  vomiffement  ou  par  les  felîes, 

quoique 
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quoique  le  vulgaire  foit  allez  infouciant  fur 
ce  fujet.  Les  douleurs  au  »  delfus  du  dia¬ 
phragme,  qui  indiquent  la  purgation ,  indi¬ 
quent  de  purger  par  haut  ;  &  celles  d’au- 
delfous  du  diaphrame  j  par  bas. 

v  i. 

s 

Il  convient  aulîr  plus  fouvent  en  géné¬ 
ral  de  purger  par  haut  durant  les  chaleurs* 
&  par  bas  durant  le  froid. 

Y  I  I. 

Les  purgatifs  n’évacuent  pas  aulfi  bien 
la  bile  que  les  émétiques  5  parce  que  cette 
humeur  n’eft  point  à  la  portée  des  premiers, 
îl  faut ,  pour  i’ évacuer  ,  que  l’eftomac  dis¬ 
tendu  comprime  de  proche  en  proche  la  vé- 
fîcule  du  freîj  force  ce  vifeère  à  fe  dé¬ 
gorger  de  bile,  &  la  bile  même  à  remon¬ 
ter  ;  les  purgatifs  n’entraînent  que  la  bile 
qui  coule  naturellement. 

VIII. 

Il  n’eft  pas  toujours  néceffaire  d’être 
purgé  après  la  faignée  5  mais  après  l’émé- 
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tique  ,  on  ne  peut  le  plus  fou  vent  fe  dif- 
penfer  d’une  purgation  fans  danger. 

I  X. 

Il  feroit  dangereux  de  fe  conduire  fui- 
vant  un  axiome  ufité  parmi  le  vulgaire  : 
aux  maux  violens  il  faut  l'émétique  y  ce  re¬ 
mède  n’eft  guères  falutaire  qu’au  commen¬ 
cement  des  maladies  ;  Iorfqu’ elles  font  deve¬ 
nues  violentes,  le  vomiflement  n’eft  plus  de 
faifon. 

X. 

Ceux  qui ,  fans  avoir  de  fièvre  ,  fie 
plaignent  de  coliques  ,  de  pefanteurs  dans 
les  genoux  ,  de  douleurs  dans  la  région  des 
reins ,  ont  befoin  d’être  purgés. 

V"  r 
-a.  1. 

Beaucoup  de  Tueurs  la  nuit,  fians  eau  le, 
font  un  ligne  que  l’on  mange  trop  ,  ou  fi 
cela  arrive  fans  qu’on  ait  trop  mangé,  elles 
marquent  le  befoin  de  la  purgation. 

X  I  I. 

Il  y  a  une  efipèce  de  fiurdité  fymptoma- 
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tique  qui  dépend  uniquement  de  la  faburre 
des  premières  voies ,  &  que  la  feule  purga¬ 
tion  guérit. 

XIII. 

On  a  tort  de  refufer  les  émétiques  aux 
femmes  groffes  ,  quand  ils  lont  indiqués; 
ne  font-elles  pas  les  mêmes  efforts  pour 
vomir  naturellement’  Ces  fecouües  font  bien 
plus  graves  en  ce  qu’elles  font  plus  conti¬ 
nuées  ,  fi  on  néglige  d’en  enlever  la  caufe, 

XIV. 

On  purgera  les  femmes  groffes  ,  s’il  y  a 
indication  pour  le  faire,  à  quatre  mois  & 
jufqu’au  feptième  ;  mais  celles-ci  moins  vo¬ 
lontiers.  On  doit  s’abftenir  de  purger  dans 
la  groffeffe  ,  lorfqu’elle  eft  peu  ou  fort 
avariée. 

X  V. 

ïî  faut  purger  les  mélancoliques  par  bas 
affez  visoureufement. 

XVI. 

les  purgatifs  font  nuifibles,  lorfque  les 
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nous  dirons  quelles  font  ces  canfes.  L’erreur 
de  croire  aux  influences  de  l’air  fur  la  famé , 
eft  d’autant  plus  dangereufe  ,  que  les  moyens 
prefcrits  pour  fe  préferver  de  ces  influences  s 
n’écartent  pas  ce  qui  y  donne  lieu. 

Nous  prendrons  pour  exemple  l’hiftoire  de 
la  conftitution  médicale  de  Paris,  &  nous 
Axerons  l’attention  fur  lescaufes  des  maladies 
régnantes  ,  que  les  faifons  y  déterminent: 
lujet  qui  pourra  etre  juge  intéreflant  par  la 
manière  neuve  &  fondée  fur  l’obfervation 
dont  il  fera  traité ,  &  par  les  confeils  falu- 
taires  que  nous  y  ajouterons. 

Des  maladies  -populaires  en  général. 

Depuis  que  la  Philofophie  a  éclairé  le 
dix -huitième  flècle  ,  &  diflipé  la  fuperfti- 
tion  relative  aux  faufles  influences  des  affres, 
fur  les  évèncmens  &  fur  la  fanté,  nous  avons 
fubftitué  des  obfervations  aux'hypothèfes ,  des 
faits  aux  raifonnemens  ,  des  rapprochemens 
de  combinaifons  fondées ,  à  des  fuppofltions 
purement  gratuites  ;  mais ,  avouons-le ,  malgré 
tous  ces  travaux  ,  beaucoup  de  nos  rélultats 
font  encore  incertains  :  nous  fommes  très- 
peu  verfés  dans  la  connoiflan.ce  des  caufes  : 
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nous  en  avons  propofé  de  plus  probables, 
mais  rarement  de  prouvées  5  celle  à  la¬ 
quelle  nous  attribuons  les  maladies  popu¬ 
laires  ,  n’a  point  de  fondement  ;  il  ne  faut  que 
quelques  réflexions  dégagées  de  prévention  , 
pour  s’en  convaincre. 

Ces  réflexions  fe  préfententj  d’abord  lorf- 
qu’on  jette  un  coup-d’œil  philo fophique  fur 
nos  Recueils  nombreux  d’obfervations  rela¬ 
tives  aux  maladies  régnantes  ,  &  précédées 
par  les  ohfervations  météorologiques  contem¬ 
poraines  :  qui  ne  feroit  pas  en  effet  perfuadé 
que  telle  hauteur  du  baromètre  ,  tel  degré 
du  thermomètre ,  tel  vent ,  tel  état  du  ciel 
combinés,  auroient  produit  telle  maladie  qui  a 
régné  dans  le  même  temps ,  s’il  avoit  néglige  de 
voir  que  ces  cir confiances  météorologiques  fe 
font  rencontrées  cent  fois  dans  les  mêmes  cli¬ 
mats  &  dans  beaucoup  d’autres,  fans  que  les 
mêmes  maladies  aient  eu  lieu,  fans  qu’au¬ 
cune  ait  règ-né  ? 

v  C  ‘ 

L’atmofphère  n’introduit  donc  pas  les  ma¬ 
ladies  dans  les  organes  ;  mais  fes  diverfes  mo¬ 
difications  ont  la  propriété  d’altérer  ,  par  leur 
influence,  les  organes  qui  y  font  difpofés, 
&  de  dépraver  les  lues  fuperflus  qu’ils  con¬ 
tiennent  j  voilà  comment  furviennent  les  roa- 
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ladies  populaires  ;  s’il  en  droit  autrement,  fi 
Pair  étoit  lacaufe  des  maladies  qu’on  lui  attri¬ 
bue,  routes  les  peiTonnes  expofées  à  la  meme 
conftitution  de  l’air,  feroient  aflaillies  en 
meme  temps  par  celles  dont  cet  élément  ap¬ 
porterait  le  germe  ;  elles  feroient  aufli  les 
mêmes  dans  tous  les  fujets  à  l’époque  de  cha¬ 
que  conftitution  ;  mais  outre  que  le  plus 
grand  nombre  des  perfonnes  eft  exempt  des 
maladies  attribuées  à  l’air  ,  des  variétés  re¬ 
marquables  dans  leurs  nuances  ,  font  voir 
quelles  font  moins  l’effet  des  influences  de 
l’atmofphère  que  des  difpofitions  des  fujets 
&  des  circonftances  étrangères. 

Il  y  a,  fans  doute,  des  endroits,  comme 
toutes  les  grandes  villes ,  où  il  règne  conf- 
nuellement  des  maladies  ;  cette  remarque  eft 
précifément  une  des  plus  fortes  preuves 
qu’elles  ne  font  point  produites  par  les  confti- 
tutions  de  T  air,  Si  les  conftitutions  les  plus 
falutaires  par-tout  ailleurs  qu’à  Paris  ,  par 
exemple,  font  cependant  contemporaines  des 
maladies,  dans  cette  ville  ,  il  eft  certain  que 
■  celles-ci  ne  peuvent  être  l’effet  de  l’air  qui  eft  le 
même,  ou  à-peu-près  le  même  ,  dans  les  lieux 
voifins  où  il  n’y  a  point  de  malades.  D’a;î~ 
lcurs  les  maladies  de  cette  capitale ,  à  quel- 
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qu’époquc  qu’on  les  confidèrè.,  ont  un  ca¬ 
ractère  qui  découvre  qu’elles  procèdent  cons¬ 
tamment  des  memes  influences ,  6c  qui  dé¬ 
montre  quelles  ne  peuvent  venir  de  l’air 
dont  les  variations  font  fréquentes  6c  très- 
multipiiées. 

On  peut  bien  chercher  à  s’en  impofer  à 
foi  même  là-delfus  ,&  prétendre  en  impofer 
aux  autres  par  des  doutes  ;  mais  ?  avec  des 
doutes,  on  ne  perfuade  que  ceux  qui  jugent 
légèrement.  Non-feulement  on  eft  encore  à 
prouver  que  l’air  engendre  les  maladies  po¬ 
pulaires  ;  mais  il  faudroit ,  avant  de  s’occuper 
de  ces  preuves,  réfuter  les  obfervations  bu¬ 
vantes  ,  qui  démontrent  le  contraire.  Ce  pré¬ 
juge  dont  on  eft  imbu  dans  les  Ecoles ,  s’étoit 
fortifié  en  nous  par  la  leéhire  ;  nous  en  avions 
même  paru  très-partifans  dans  un  ouvrage 
connu.  Il  a  fallu  toute  notre  attention  à  ob- 
fierver  dans  diverfes  Provinces  &  a  Paris  a 
pour  nous  détromper;  6c  il  paroit  certain  que 
la  même  erreur  ne  fera  bientôt  adoptée  que 
par  ceux  qui  n’obfervent  pas  ,  ou  qui  le  font 
fuperficiellcment  ;  ceux  qui  montreroient  ici 
de  l’obftination  5  pourront  fe  difpenfer  de 
lire  ce  qui  fuit. 

Que  de  remarques  à  faire  fur  la  manière 
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dont  ie  préjugé  s’avance,  s’établit  &  prend 
racine,  fimplement  parce  qu’on  ne  lui  oppofe 
pas  les  moyens  de  le  détruire  ,  qu’on  ne  prend 
pas  la  peine  de  les  rechercher  ?  ou  qu’on  ne 
s’en  avife  pas!  Nous  jugeons  tout  d’emblée, 
fans  prêter  un  mitant  l’oreille  aux  objec¬ 
tions;  la  vérité  ne  fe  préfente  guères  qu’en 
nous  faifant  revenir  fur  nos  pas ,  pour  fortir 
du  fentier  de  l’erreur  où  nous  étions  déjà 
fort  avancés. 

C’eft  donc  en  vain  que  les  préceptes  d’ify- 
focrate  ,  &  ceux  des  Médecins  qui  fe  font 
diftingués  depuis  la  renaiifance  des  Lettres  , 
ont  fait  regarder  l’air  comme  la  principale 
caufe  des  maladies  populaires;  du  moins, 
c’eft  en  vain  qu’on  prétend  que  les  Auteurs 
ont  voulu  le  taire  regarder  ainlî ,  foit  qu’ils 
aient  négligé  de  difeuter  leurs  aller  tions, 
foit  qu’on  ait  donné  a  leur  idée  une  exten- 
lion  que  la  plupart  n’avoient  pas  prelentie. 
Pour  découvrir  la  fource  de  l’erreur  où  nous 
fommes  aujourd’hui  ,  nous  n’entrerons  pas 
dans  des  détails  d’érudition,  de  traduéHons  , 
peut-être  de  grammaire  ,  faftidieux  ,  &  qui 
feroient  inutiles  à  la  folidité  des  raifons  que 
nous  allons  tirer  des  faits. 

En  vain  l’hypothèfe  précédente ,  adoptée 
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fur  la  foi  des  premiers  Ecrivains  ou  de 
leurs  traducteurs  ,  eft-clle  aujourd’hui  en  fa¬ 
veur  5  en  vain,  une  partie  des  occupations  d’une 
Société  favante  tend  -  elle  à  maintenir  cette 
hypothèfe;  un  Journal  utile,  deftiné  à  l’mfi- 
truCHon  des  jeunes  Médecins  d’armées,  di¬ 
rige-t-il  vers  elle  la  principale  attention  des 
Elèves  ,  &  le  Public  cherche-t-il  à  fe  garantie 
des  imprelîions  de  l’air  que  tous  ces  travaux; 
repréfentent  comme  un  ennemi  de  la  fanté  ; 
nous  tâcherons  de  dilîiper  cette  chimère  y 
effet  de  la  légèreté  de  nos  jugemens,  de 
notre  peu  d’application ,  &  de  notre  confiance 
inconcevable  aux  apparences. 

En  vain  quelques  Chymiftes  ont-ils  recher¬ 
ché  par  l’expérience  ,  entre  les  propriétés  de 
l’air ,  celles  qui  pourraient  donner  lieu  aux 
maladies  ;  ont-ils  prétendu  reconnoître  ,  à 
l’air  pris  en  divers  endroits  de  Paris ,  8c 
éprouvé  dans  un  petit  tube  ,  des  variétés 
d’étendue  &  de  conformation  ,  &  ont -ils 
fuppofé  à  cet  élément  des  propriétés  mal- 
faifantes,  relatives  à  ces  infiniment  petites 
variétés  ,  qui  ont  dû  .dépendre  de  mille  cir- 
conftances  étrangères  ;  il  nous  femble  qu’on 
n’a  rien  prouvé  par-là  ,  finon  ,  tout  au  plus  * 
que  les  portions  d’air,  foumifes  aux  expé- 
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riences ,  croient  un  peu  différentes  les  unes 
des  autres. 

Nous  n’avons  donc  rien  trouvé  en  faifant 
les  plus  foigneufes  recherches,  qui  autorifât , 
d’aucune  manière  ,  l’opinion  que  les  maladies 
populaires  procèdent  de  l’air  ;  on  ne  trouve 
au  contraire  par-tout  que  de  nouveaux  motifs 
d’être  convaincu  que  les  caufes  de  ces  mala¬ 
dies  exiftent  dans  les  perfonnes  qui  viennent 
à  les  effuyer  ,  comitie  les  caufes  de  la  fanté 
font  des  propriétés  de  celles  qui  n’en  font  pas 
atteintes. 

La  conflitution  des  faifons  peut  ,  fans 
doute  ,  quelquefois  déterminer  ces  maladies 
dans  ceux  dont  les  organes  en  renferment  la 
caufe  ;  mais  cette  conftitution  ne  fait  que  les 
développer  plutôt  ;  elles  auroient  eu  lieu  éga¬ 
lement  fous  le  règne  de  toute  autre  tem¬ 
pérature  que  celle  qu’on  en  accufe  ;  fî  la 
caufe  fubfifte  dans  un  fujet  qu’une  mala¬ 
die  populaire  a  épargné  ,  il  tombera  infail¬ 
liblement  malade  durant  la  conftitution  qui 
fuivra  celle  où  il  aura  été  préfervé,  quoi¬ 
qu’elle  foit  très-différente  ;  rien  ne  peut  en 
garantir ,  pas  même  le  changement  d’air  8c 
les  foins  les  plus  afïidus  pour  les  éviter, 
ïl  y  a  plus  :  en  évitant  l’air  5  fous  prétexte  de 
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prévenir  des  maladies ,  on  fe  prive  quelque¬ 
fois  du  préfervatif  momentané  qu’on  aurait: 
trouvé  dans  la  variation  de  la  température. 

Au  contraire  ,  les  perfonnes  dans  lefquelles. 
il  n’exifte  aucune  caufe  de  maladie,  fe  portent 
bien  par-tout,  &  dans  toutes  les  faifons;  au¬ 
cune  efpèce  d’air  libre  ne  les  rend  malades , 
à  moins  qu’il  ne  fût  contagieux  ;  encore  a- 
t-on  des  exemples  que  des  hommes  ont  vécu 
fains  au  milieu  des  peftiférés  fans  contracter 
îa  pefte ,  s’expofant  tous  les  jours  à  l’air 
d’où  feroit  née  cette  maladie ,  dans  l’hy- 
pothèfe  reçue  ,  &  à  l’air  infect  de  la  ma¬ 
ladie  elle-même  ,  fuivant  une  autre  idée  vul¬ 
gaire  ,  qui  n’eft  aufîi  ,  du  moins  jufqu’à  pré- 
lent  ,  qu’une  hypothèfe. 

Comment  a-t-on  pu  attribuer  les  altéra¬ 
tions  de  l’économie  animale  aux  moindres  de 
tous  les  changemens  quelle  éprouve ,  c’eft-à- 
dire  à  ceux  qui  procèdent  de  l’air  ;  tandis  qu’il 
exifte  dans  la  manière  de  vivre ,  des  variétés 
beaucoup  plus  remarquables ,  beaucoup  plus 
propres  à  être  regardées  comme  les  caufes  des 
maladies  populaires,  en  ce  qu’elles  tiennent 
aux  agens  de  la  conftitution  individuelle  3 
&  de  la  nutrition  ? 

Vous  allez ,  par  exemple,  au  fpeétacle 
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ou  au  bal ,  au  fortir  de  table ,  dans  un  temps 
voué  aux  plaides  publics,  qui  efl  prefque 
toujours  celui  de  la  froidure  ;  vous  y  avez 
très-chaud;  le  nord  fouffle  fortement  dehors  ; 
vous  revenez  à  pied  ,  ou  vous  êtes  faifi  de 
froid  fous  le  portique,  en  attendant  le  tour  de 
votre  voiture  ;  une  pleurélie  vous  prend  ; 
(cela  eft  arrivé  bien  des  fois  après  l’opéra 
de  Panurge  )  &  vous  n’accufez  que  l’air,  de 
îa  maladie  qui  vous  arrête.  Guéri  ,  vous  re¬ 
gardez  cet  élément  chaque  fois  qu’il  eft 
froid ,  comme  un  ennemi  ;  chez  vous  ,  vous 
lui  fermez  toutes  les  entrées ,  toutes  les 
ifflies  ;  dehors,  vous  êtes  chargé  de  vêtemens, 
au  point  que  vos  mouvemens  en  font  gênés; 
vous  ne  vous  expofez  plus  au  froid  ;f  vous 
ne  changez  cependant  rien  à  votre  ma¬ 
nière  de  vivre  ;  vos  alimens ,  vos  boilfons 
font  les  mêmes  ;  vous  continuez  d’être  fé- 
dentaire  ,  vous  le  devenez  d’avantage;  les 
veilles  ^  les  jouilfances  ,  de  toute  efpèee  „  re¬ 
commencent;  quelques  précautions  que  vous 
preniez  d’ailleurs  ,  vous  ferez  encore  le  pre¬ 
mier  pris  par  la  première  maladie  populaire. 

Vous  croyez  que  c’eft  votre  tranfpîration 
répercutée  qui  vous  a  enflammé  la  poitrine  ; 
mais  n’eft-il  pas  vrai  plutôt  que  fi  votre  hii- 
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lueur  de  tranfpi ration  eut  été  pure ,  comme 
dans  les  perfonnes  faines  ,  elle  eût  été  réper¬ 
cutée  fans  danger }  N’eft-il  pas  vrai  que 
cette  répercufïion  n’a  été  malheureufe  qu’au* 
tant  que  l’humeur  fupprimée  étoit  chargée 
de  fübftances  étrangères,  viciées  par  une  caufe 
interne  de  maladie  ? 

Remarquez  d’ailleurs  que  de  milleperfonn.es 
qui  étoient  avec  vous  au  fpeélacle,  l’air  n’en 
a  incommodé  qu’un  très-petit  nombre;  que 
tous  vos  fobres  voifins  ont  été  épargnés  j 
que  la  plupart  des  fpeétateurs  du  parterre 
oti  ils  étouffoient  de  chaleur,  ont  eu  auiïi 
froid  que  vous  dehors  ,  qu’ils  ont  fait  autant 
de  chemin  pour  fe  rendre  chez  eux  ;  qu’on  eft 
lord  en  même-temps  de  cent  endroits  égale» 
ment  échauffés,  &  qu’on  a  été  enfuite  plus  long¬ 
temps  que  vous  expofé  à  l’intempérie,  fans  qu’il 
s’en  foit  fuivi  de  fluxion  de  poitrine.  Ajoutez 
à  cela  que  la  même  maladie  eft  tombée  fur 
des  perfonnes  qui  n’avoient  efliiyé  ni  chaleur, 
ni  froid  extraordinaire  ;  mais  qui ,  comme 
vous,  avoient  commis  des  erreurs  dans  leur 
régime,  le  jour  même,  les  jours  précédens, 
&  depuis  long-temps. 

Aufli ,  c’eft  inutilement  qu’on  fe  tient  en 
garde  contre  les  imprefTions  de  l’air.  Malgré 
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les  précautions  les  plus  exaéïes ,  celui  que  la 
manière  de  vivre  difpofe  aux  maladies  popu¬ 
laires  ,  en  efr  atteint  ,  &  lor (qu’elles  font  arri¬ 
vées  ,  on  fe  fatigue  à  imaginer  quelle  en  a 
été  la  fource  :  l’accufation  tombe  prefque 
toujours  fur  un  coup  d’air ,  une  porte  en¬ 
trouverte  ,  une  fenêtre  mal  calfeutrée ,  une 
femme  de  chambre  qui  aura  oublié  de  tenir 
un  rideau  fermé  ,  une  vilite  prétendue  conta- 
gieufe,  venue  d’une  autre  maifon  où  la  même 
maladie  retient  quelqu’un  ;  voilà  les  prétextes 
par  lefquels  on  trompe  les  malades  fur  la 
caufe  de  leurs  maux,  en  déguifant  la  vraie, 
foit  qu’on  l’ignore  ,  foit  qu’on  n’ait  pas  in¬ 
tention  d’en  convenir. 

Cela  eft  lî  certain  ,  qu’un  Médecin  atten¬ 
tif  prévoit  communément  dans  fes  fociétés, 
quelles  perfonnes  feront  atteintes  de  la  plus 
prochaine  maladie  populaire,  parce  qu’il  y 
diftingue  celles  dont  les  organes  renferment 
une  caufe  fufceptible  d’être  développée  par 
la  plus  légère  impreffion  extraordinaire  :  par 
l’air  chaud  ou  froid  ,  le  ferein  ou  le 
brouillard ,  le  plus  petit  excès  ,  une  in- 
digeftion  ,  une  paffion.  Mais  au  point 
où  en  font  les  chofes ,  dans  un  temps  où  la 
Médecine  a  peu  de  crédit ,  &  où  l’on  n’a 
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jamais  plus  parlé  d’obfervation  ,  &  jamais  en 
général  moins  obfervé  ,  celui  qui  s’ouvriroir 
à  quelqu’un  fur  un  pareil  preffentiment  y 
s’attirerait  des  plaifanteries,  fur-tout  de  la  part 
des  perfonnes  qui  n’auroient  aucune  idée  de 
fes  motifs. 

Pour  achever  de  détruire  le  préjugé  que  la 
cauledes  maladies  populaires  feroit  dans  l’air , 
nous  appellerons  à  notre  fecours  les  circonf- 
tances  mêmes  fur  lefquelles  on  a  cru  pouvoir 
l’établir,  &  nous  ferons  voir  en  même- 
temps,  combien  les  Partifans  de  ce  préjugé 
obfervent  peu  ,  bien  que  leurs  difcours,  leurs 
écrits  ne  roulent  que  fur  l’obfervation.  Car,  de 
bonne  fai ,  eft-ce  avoir  obfervé  que  de  per- 
flfter  dans  une  erreur  ,  l’orfque  le  tableau 
des  obfervations  la  remet  fans  celle  fous  les 
yeux. 

Voici  donc  ce  que  les  chofes  obfervées 
auraient  dû  particulièrement  apprendre  aux 
Médecins.  Si  les  fluxions  de  poitrine  ou  les 
efquinancies,  qui  régnent  communément  au 
printemps  ,  procédoient  de  l’air  ,  ces  maladies 
auraient-elles  befoin  ,  pour  fe  terminer  heu- 
reufement  ,  d’une  expectoration,  de  fueurs, 
ou  de  la  fuppuration  des  amygdales  ?  Que 
font  ces  crifés,  fl  ce  n’eft  la  forcie  des  liquides 
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viciés ,  accumulés  depuis  long-temps  dans  ces 
organes  qu’ils  gênoient ,  &  chalfés  enfin  par 
la  maladie  8c  par  les  fecours  de  l’Art.  Croit- 
on  qu’avant  les  péripneumonies  bilieufes  8c 
les  fièvres  putrides  ou  exanthématiques  qui 
régnent  dans  d’autres  faifons ,  un  vent  coulis 
aura  introduit  la.  quantité  de  bile  &  d’autres 
matières  étrangères  qui  s’évacuent  enfuiteau 
moyen  d’efforts  de  la  nature  aidée  par  le 
Médecin  ?  Enfin  ce  qu’on  appelle  humeur 
morbifique  ,  dans  prefque  tous  les  cas  ,  paf- 
fe  -  t  -  il  pour  un  des  principes  conftitutifs 
de  l’air  ?  Non  fans  doute. 

Difons  donc  que  la  caufe  des  maladies  qui 
régnent  durant  chaque  faifon  ,  exifte  dans  les 
fujets  qui  en  font  attaqués  ;  que  l’air  n’al¬ 
tère  par  lui-même  la  fauté  de  perforine ,  à 
moins  qu’il  ne  foit  infect  ,  8c  par  confé- 
quent  très  -  différent  de  l’air  de  Paris,  où 
il  règne  cependant  des  maladies  ;  que 
celles  qui  régnent  dans  cette  ville  font  déter¬ 
minées  ,  par  rapport  aux  individus  qu’elles 
attaquent ,  à  des  époques  contemporaines , 
parce  que  ces  époques  font  le  terme  com¬ 
mun  auquel  chaque  caufe  particulière  8c  in¬ 
térieure  occafionne  une  révolution  dans 
l'économie  animale  j  que  ces  caufes  font 
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en  général  peu  différentes  dans  les  mêmes 
pays  ou  la  manière  de  vivre  diffère  peu;  & 
que  ,  malgré  les  dif  fin  étions  minutieufes  des 
Théoriciens  fur  les  tempéramens ,  les  Prati¬ 
ciens  éclairés  trouvent  ces  mêmes  tempéra- 
mens  beaucoup  plus  rapprochés  les  uns  des 
autres  qu’on  ne  l’imagine ,  &  en  particulier 
prefque  femblables  entr’eux  ,  relativement  à 
rinvafïon  des  maladies  épidémiques. 

Lorfqu’on  aura  appliqué  ces  principes  à 
tm  'allez  grand  nombre  de  faits,  on  trouvera 
qu’il  y  a  beaucoup  moins  de  maladies  vrai¬ 
ment  contagieufes  qu’on  11e  penfe,  $c  que 
la  plupart  de  celles  qu’on  croit  être  nées  de 
la  contagion ,  font  produites  dans  une  meme 
confHmtion  par  la  même  caufe  intérieure. 

Qu’a-t-on  produit ,  que  produira-t-on  pour 
étayer  l’opinion  que  les  faits  précédens  com¬ 
battent?  Un  cabcs  d’obfervations  météoro¬ 
logiques  ,  topographiques ,  nofologiques  ,  & 
de  divifîons  de  maladies  populaires  ?  en  endé¬ 
miques  ,  pandémiques  ,  fporadiques ,  épidé¬ 
miques  ,  intercurrentes ,  &c.  ?  Mais  qu’eft-il 
refaite  de  ces  obfervations  multipliées ,  fou- 
vent  hafardées,  découfues  &  publiées  avec  ap¬ 
pareil  ,  finon  qu’on  s’amufe  s  depuis  une 
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trentaine  d’années ,  à  en  tirer  des  réfuîtats 
{ i  peu  conféquens ,  qu’on  n’en  a  pas  encore 
un  feuî  qui  foit  décifif  &  à  l’abri  du  reproche 
de  contradiction* 

Nous  ne  prétendons  pas  improuver  de 
telles  occupations  ;  on  en  tirera  peut  être  un 
jour  des  conféquences  utiles,  h  l’on  en  ref- 
treint  le  but  à  la  recherche  des  variations 
des  conftitutions  de  l’air  qui  parodient  déve¬ 
lopper  les  caufes  des  maladies  dans  chaque 
fujet  ;  mais  c’eft  principalement  à  la  décou¬ 
verte  de  ces  caufes  intérieures  que  le  Méde¬ 
cin  doit  s’appliquer,  s’il  veut  éviter  d’établir 
fes  connoillances  fur  des  hypothèfes. 

De  grands  maux  prennent  leur  fource  dans 
le  préjugé  qui  fait  palier  l’air  pour  la  caufe 
des  maladies  populaires.  i°.  le  tableau  de 
leurs  ravages  n’offre  que  des  traits  aflfligeans, 
aux  yeux  de  ceux  qui  font  forcés  d’elfuyer 
les  influences  de  cet  élément  :  rien  n’y  con- 
Jfole,  rien  ne  fait  naître  l’efpoir  d’échapper 
aux  coups  menaçans  de  chaque  conlfitution 
de  1’atmofphère  ;  au  contraire  ,  la  crainte 
fortement  fentie  ,  dans  bien  des  cas  ,  donne 
rimpulfion  à  des  dérangement  de  l’économie 
animale  ,  d’où  procèdent  en  fuite  les  maladies  ; 
tout  dans  cette  partie  hiftorique  des  malheurs 


[p  ] 

de  l’humanité  ,  perpétue  ,  après  î’ avoir  en¬ 
fanté,  le  préjugé  fâcheux  qui  repréfente  l’air 
comme  un  ennemi  de  la  fan  té. 

z°.  Qu’arrive-t-il  aux  perfonnes  qui  peu¬ 
vent  fe  garantir  des  influences  de  l’atmof- 
phère,  qu’on  croit  les  caufes  des  maladies? 
Elles .  mettent  toute  leur  attention  à  éviter 
ces  influences  ,  &  en  prenant  pour  cela  toute 
forte  de  précautions,  elles  s’abandonnent, 
avec  fécurité  ,  aux  véritables  caufes  des  ma¬ 
ladies  quelles  ne  foupçonnent  pas. 

3°.  En  fe  privant  de  l’air  libre,  on  s’ex- 
pofe  à  contracter  plusieurs  autres  maladies 
graves.  Les  alternatives  des  conffcitutions  ,  & 
les  viciflitud.es  des  faifons  ,  ne  font  pas  moins 
avantageufes  à  la  vie  qu’à  la  végétation  ; 
rien  ne  feroit  plus  dangereux  ,  pour  l’une 
&  pour  l’autre  ,  qu’une  continuité  de  la  même 
température.  Lestranfitions  rapides  d’une  tem¬ 
pérature  chaude  à  une  température  froide , 
font ,  à  la  vérité  ,  fenfibles  ,  mais  elles  font 
toujours  falutaires  aux  fujets  fains,  ou  du 
moins  elles  ne  dérangent  point  leur  faute. 

Ce  que  nous  venons  d’expofer  pour  dé¬ 
montrer  l’erreur  de  ceux  qui  croient  que  les 
maladies  populaires  viennent  de  l’air,  peut 
aufli  s’entendre,  eu  bien  des  cas  ,  de  la  to- 
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pographie  des  lieux  où  régnent  ces  maladies  r 
autre  caufe,  fouvent  gratuite,  à  laquelle  on 
attribue  des  maladies  régnantes.  Pour  s’éclai¬ 
rer  la-defîus ,  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux 
écrits  de  la  plupart  des  Médecins  qui  n’ont 
fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres  depuis 
plus  de  trente  ans,  8c  dont  les  copies  font,, 
communément,  fi  ferviles,  que  prefque  toutes 
les  conféquences  tirées  des  defcriptions  topo¬ 
graphiques  ,  font  les  mêmes.  Nous  recueille¬ 
rons  des  obfervations  choilîes  là-deflus  ,  8c 
nous  en  formerons  un  corps  de  preuves ,  au 
moyen  defquelles  nous  efpérons  de  pou¬ 
voir  détourner  les  Médecins  cliniques  de 
leurs  vues  ,  le  plus  fouvent  chimériques,  fur 
la  topographie ,  dans  les  maladies  popu¬ 
laires. 

Nous  en  avons  aflez  dit  touchant  la  tem¬ 
pérature  ,  pour  faire  voir  qu’elle  n’eft  pas  la 
caufe  de  ces  maladies ,  8c  nous  ofons  nous 
flatter  que  nos  raifons  feront  goûtées  par  lès 
obfervateurs  qui  ne  font  pas  prévenus  ;  tout 
ce  qu’on  pourroit  ajouter,  feroit  inutile  au¬ 
près  des  autres.  Aucune  des  conftitutions  de 
l’air  de  Paris  n’eft  propre,  par  elle-même, 
à  engendrer  des  maladies  populaires,  8c  comme 
celles  qui  y  font  contemporaines  de  chaque 
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eonffitution  font  toujours  produites  par  des 
difpofitions  particulières  des  fujets,  nous  indi¬ 
querons  ces  difpofitions  ,  &  nous  apprendrons 
a  s’en  défier;  nous  n’avons  pas  feulement  pour- 
but  d’éveiller  l’attention  des  Médecins  ;  c’efc 
le  Public  fur-tout  que  nous  voudrions  pré- 
fervcr. 

Maladies  populaires  régnantes  a  Paris , 

Les  Obfervations  fur  les  maladies  régnantes 
à  Paris ,  dont  nous  nous  occuperons  cette 
année ,  feront  donc  bornées  à  faire  con¬ 
naître  les  moyens  d’en  écarter  les  caufes. 
Nous  ne  nous  femmes  pas  difïîmulé  les  dif¬ 
ficultés  &  l’ingratitude  de  cette  entreprife  ; 
elle  tend  à  combattre  une  opinion  adoptée 
par  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  allez 
infimités  pour  l’apprécier,  &  foutenue  par 
d’autres  qui  prétendent  avoir  approfondi  la 
matière  ;  cependant  nous  ofons  la  regarder 
comme  une  erreur ,  &  comme  une  erreur 
dangereufe  ;  nous  en  appelions  là-deffus  au 
jugement  de  la  génération  des  Médecins  ,  qui 
fuccèdera  à  celle  que  la  prévention  préoccupe  ; 
les  contradi&ions  auxquelles  nos  recherches 
feront  en  attendant  expofées ,  ne  peuvent  re- 
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buter  ceux  qui  en  trouvent  la  récompenfe 
dans  leur  travail  même ,  dès  qu'il  peut  être 
Utile  un  jour. 

Quoique  Paris  ne  foit  pas  au  centre  de  la 
France  ,  la  <•  onllitution  de  l’air  y  eft  marquée 
par  le  terme  moyen  des  variations  qu’elle 
éprouvé  dans  l’étendue  du  Royaume.  Le 
thermomètre  varie  ,  année  commune ,  du 
vingt-quatrième  ou  vingt-huitième  degré  de 
chaleur ,  an  huitième  ou  dixième  degré  de 
froid  ;  la  pefantcur  moyenne  de  l’atmolphère 
foutient  le  mercure  dans  le  baromètre  à  une 
hauteur  qui  varie  dans  l’efpacè  de  vingt-fix 
pouces  &  demi  à  vingt-huit  pouces  &  demi  5 
les  vents  font  moins  violens  qu’ ailleurs  ,  à 
caufe  de  la  hauteur  des  maifons  &  des  obl~ 
tacles  extérieurs;  les  mêmes  obftacles  em¬ 
pêchent  la  féchcrefle  d’être  confîdérable  &  de 
longue  durée,  &  entretiennent  une  humi¬ 
dité  avantagea fe  ;  les  brouillards  n’y  (ont 
nullement  malfai  fan  s.  Les  pierres  qui  couvrent 
la  furface  de  cecce  grande  ville ,  interceptent 
la  tranfpbation  des  terres,  qui  a  générale¬ 
ment  une  influence  faîutaire  fur  la  faute  dans 
les  lieux  où  elle  ell;  libre  :  peu  de  jardins 
8c  de  promenades  ,  n’offrent  l’avantage  de 
cette  tranfpiration  qu’aux  perfonnes  à  qui 


la  fortune  ou  la  liberté  permettent  d’en  jouir: 
d’autre  côté  ,  ces  mêmes  pierres  retiendroreiit 
pendant  l’hiver  ,  les  eaux  des  pluies  8e  des  dé¬ 
char  g  es  des  maifons  ,  dont  la  préfence  pour- 
roit  nuire  aux  Citoyens  3  mais  les  précau¬ 
tions  infiniment  précieufes  de  la  Police  ,  ob¬ 
vient  aux  inconvéniens  qui  pourroient  rélul- 
ter  de  leur  ftaçrnation  durant  cette  faifon; 
de  d’autres  précautions  ,  auhi  patriotiques  „ 
entretiennent  durant  l’été  tout  autour  de  la 
ville,  l’humidité  agréable  8e  utile  que  cette 
faifon  refuie. 

L’air  de  Paris ,  tel  qu’il  eft  modifié  ,  efl 
donc,  à  tout  envifager  ,  très-fain ,  8e  les  ma¬ 
ladies  régnantes  dans  cette  ville  ,  quoique 
nombreufes  8e  produites  en  apparence  par 
P  influence  des  ccnftitutions  de  l’atmofphère, 
ne  font  abfolument  8e  exclufivement  l’effet 
que  de  la  difpofltion  des  fujets. 

Les  principaux  agens  de  ces  difpofitions , 
8e  par  conféquent  des  dérangemens  de  l’éco¬ 
nomie  animale  dans  les  Habitans  de  Paris , 
font  la  bonne  chère,  la  vie  féden taire  8e  les 
paillons  8e  les  charlatans.  Perfonne  ne  fe 
refufera  à  croire  que  cette  ville  eff  peut-être  , 
de  tons  les  lieux  du  monde  ,  celui  où  ces  trois 
ennemis  de  la  faute  lui  font  la  guerre  la  plus 
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vive  8c  la  plus  opiniâtre.  Les  effets  c!e  leur 
action ,  ne  laiffent  rien  à  délirer  fur  les  lignes 
de  leurs  influences. 

Ces  effets  font  fur- tout  remarquables  dans 
l’âge  mûr ,  époque  à  laquelle  beaucoup  de 
perfonnes  éprouvent  des  révolutions  de  tem¬ 
pérament  &  des  maladies  fouvent  fâcheufes  ; 
les  fujets  des  autres  âges  participent  de  ces 
révolutions  ;  les  femmes  ne  font  pas  exemptes 
de  leur  impreflion  ;  cette  impreflion  occa~ 
jfionne ,  dans  les  maladies  des  femmes,  8c 
dans  plulieurs  maladies  des  hommes  qui  pro¬ 
cèdent  de  caufes  étrangères  à  la  caufe  com¬ 
mune  des  maladies ,  des  variétés  qu’il  im¬ 
porte  de  connoître ,  pour  éviter  de  mal  traiter 
les  malades. 

Bonne  chere. 

Les  mets  recherchés  8c  multipliés,  dont  les 
tables  font  couvertes,  rempiiflent  bien  au- 
delà  de  ce  qui  convient,  le  but  de  la  nature  : 
de  réparer  par  les  alimens  les  pertes  que 
la  machine  éprouve  chaque  jour;  l’ ufage  des 
boiflons  n’eft  pas  borné  à  liquéfier  les  ali¬ 
mens ,  elles  nourriflent  auffi  ;  &  de  plus, 
elles  échauffent  8c  augmentent  le  reflorc  des 
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organes  ;  de  forte  qu’il  fe  fait  chaque  jour 
une  fomme  confidérable  de  fucs  nourriciers  . 
Cette  abondance  eft  fupportable  tant  que 
les  organes  croillent  y  que  les  fibres  fe  prêtent 
aux  décrétions,  que  les  liqueurs  très-fluides 
y  font  difpofées ,  &  que  d’ailleurs  l’exercice 
accomplit  les  excrétions  ;  mais  à  l’âge  mûr , 
les  folides  ont  acquis  une  confidence  ,  &  les 
liquides  une  ténacité  qui  favorifent  moins 
ces  fonctions  ;  les  fécrétions  fe  font  plus  len- 
lentement,  &  les  excrétions  plus  difficilement» 
On  voit  tous  les  jours  la  même  table  con¬ 
tribuer  à  embellir  la  fanté  des  jeunes  gens ,  & 
nuire  à  celle  des  gens  faits ,  fi  ceux-ci  n’ont 
pas  l’attention  d’y  prendre  moins  d’alimens 
que  dans  leur  jeuneffie. 

Comme  à  l’époque  du  moyen  âge,  on  a, 
pour  ainfi  dire  ,  fon  état  fait ,  &  qu’on  eft  com¬ 
munément  au-deflus  du  befoin;  on  a  bien 
moins  d’exercice  à  prendre  5  &  bien  plus  de 
jouiflances  à  fatisfaite  :  celle  de  la  table  n’eft 
pas  négligée  ,  les  hommes  les  plus  fobres 
facrifîent  leurs  principes  au  luxe  qui  domine 
là-deffius  ;  le  plus  grand  nombre  fe  laiffie  dou¬ 
cement  entraîner  par  l’habitude.  Il  eft  impof- 
fîble  de  ne  pas  fatisfaire  au  goût  qu’infpire 
le  luxe  des  tables  au-delà  du  befoin ,  à  moins 
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d’une  attention  rare  &  continuelle  dont  les 
perfonnes  occupéesnefont  pas  capables,  &  qui 
feroit  même  impoflible  au  plus  grand  nombre, 

Audi  !  âge  mûr  eft-il  l’âge  le  plus  dange¬ 
reux  de  la  vie  ,  celui  ou  les  maladies  font 
très  -  fouvent  funeftes. 

Les  repas  n’attendent  point ,  le  befoin  de 
manger,  ils  le  précèdent  toujours 3  les  gens  du 
monde  ont  tout  mis  en  méthode  ,  jutqu’aux 
moyens  de  foutenir  leur  exiftence  ;  c’eft  le 
bruit  d’un  horloge  ,  &  la  révolution  diurne 
des  opérations  de  la  cuilîne ,  qui  décident  fi 
on  a  befoin  d'alimens  3  tantôt  l’appétit  n’effc 
pas  encore  décidé ,  tantôt  on  a  foufFert  la 
Faim  pendant  plulieurs  heures  ,  &  quelle  que 
foit  la  difpofidon  de  l’eftomac  ,  l’heure  ve¬ 
nue  ,  chacun  mange  à-peu-près  également , 
comme  li  le  befoin  de.  chacun  étoit  le  même. 

Défaut  d'exercice . 

Quitte-t-on  la  table  3  c’eft  pour  s’abbreu- 
ver  ,  autour  d’une  autre  ,  de  diverfes  liqueurs 
dont  le  but  eft  de  forcer  l’eftomac  qui  a  déjà 
elfuyé  la  violence  des  alimens  ,  a  les  traduire 
très-promptement  aux  inteftins.  Il  eft  admi¬ 
rable  d’ûbferver  le  dcfpotifme  univerfel  de 
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l’homme  ;  il  l’exerce  jufques  fur  les  fonc¬ 
tions  naturelles  auxquelles  tient  fa  vie. 

Où  porte-t-on  les  lues  de  ce  repas  copieux  , 
augmentés  par  d’autres  fucs  pleins  d’amers 
ou  d’efprits  ?  Dans  un  cabinet,  un  bureau, 
un  attelier,  un  comptoir,  au  fpeétacle  ,  aux 
ademblées,  rarement  à  la  promenade  ;  &  quand 
on  marcherait  ;  quelle  promenade  feroit-ce  1 

33  La  promenade  par  laquelle  les  gens  oiùfs 
croient  s’acquitter  envers  la  loi  générale  qui 
nous  condamne  à  nous  occuper  èc  à  agir , 
n'eft  point  un  travail,  mais  un  délaflement 
du  travail  ;  elle  n’en  a  point  les  effets  ,  comme 
elle  n’en  remplit  point  les  conditions.  33  Lec¬ 
teur  ,  achevez  la  îeéiure  de  ce  paffage  de 
M.  R  o  us  s  el  ,  ( Syjîême  phyjïque  &  moral  ? 
pag,  96.)  Nous  ne  rendrions  pas  la  vérité 
mieux  que  lui. 

Prefque  tout  le  monde  à  Paris ,  fans  en 
excepter  les  Artifans  ,  participe  de  cette  ma¬ 
nière  de  vivre  ;  c’eft  durant  leur  travail, 
alîis  ou  debout ,  mais  toujours  dans  la  même 
attitude  qu’ils  digèrent  ;  s’ils  profitent  du  di¬ 
manche,  c’eft  pour  marcher  un  peu.  Les 
Valets  roulent  attachés  aux  chars  de  leurs 
maîtres,  ou  les  fuivent  à  pied,  ou  étalent 
leur  inaétion  dans  les  antichambres  &  aux 
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portes  des  fpe&acîes.  Les  femmes  ne  fortent 
point,  fi  ce  n’eft  dans  leurs  cabinets  roulans , 
dont  le  luxe  a  fait  un  des  plus  grands  fléaux 
de  la  fanté. 

Les  excès  des  tables  pariflennes ,  fécondés 
par  le  défaut  d’exercice ,  font  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  n’éprouvent  aucune  inter¬ 
ruption  depuis  que  les  circonftances  permet* 
tent  moins  d’obferver  ces  abftinences  falu- 
taires  prefcrites  par  d’anciens  Sages,  comme 
des  aéfes  religieux. 

,  CD 

Lorlque  les  organes  contiennent  trop  de 
fucs  nourriciers  ,  accumulés  lentement  par 
une  fuite  continuelle  de  repas  exceflifs  êc 
d’excrétions  retenues  faute  d’exercice  ,  on  eft 
fufceptible  de  toutes  les  incommodités  aux¬ 
quelles  cette  difpofltion  donne  prife  dans 
chaque  conftitution  de  i’atmofphère  La  cha¬ 
leur  dilate  ces  fucs  furabondans ,  &  les  met  en 
effervefcence-,  le  froid  en  fufpend  les  excrétions 
&  les  répercute  vers  les  organes  intérieurs  ÿ 
d’autres  conftitution?  les  altèrent  ,  les  cor¬ 
rompent  5  ils  attaquent  eux-mêmes  les  par¬ 
ties  qu’ils  ont  long-temps  fatiguées  de  leur 
mouvement  extraordinaire.  On  fent  que  ce  s 
changemens  dans  l’économie  animale  des  Ha- 
bitans  de  la  capitale ,  doivent  avoir  dès  in- 
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fluences  remarquables  fur  les  maladies  aux* 
quelles  ils  font  fujets. 

Mais  ,  diront  beaucoup  d’habitans  de  Paris, 
que  l’habitude  détourne  des  réflexions  que 
nous  leur  mettons  fous  les  yeux  :  nous  vivons 
très-fobrement  ;  nos  repas  ne  font  compofés 
que  de  nourritures  faines  5  nous  n’en  fou  rirons 
pas  d’autres  fur  nos  tables  ,  &  nous  ne  fai- 
fons  jamais  d’excès.  Cette  prévention  eft  la 
principale  caufe  de  la  plupart  des  dérange- 
mens  de  la  fanté  dans  cette  ville.  Si  vous 
faites  votre  repas  de  fubftances  qui  contien¬ 
nent  quatre  fois  ,  dix  fois  plus  de  fucs  ali¬ 
mentaires  qu’il  n’en  faut  pour  réparer  vos 
pertes,  l’excédent  eft  un  ennemi  pour  vous, 
qui,  tôt  ou  tard ,  continuellement  ou  à  des 
époques  diftinctes  ,  dérangera  vos  fondions 
&  votre  fanté.  Si  le  malheureux  qui  fe  nour¬ 
rit  de  pain  ,  &  qui  travaille  fans  ceffe,  eft 
aflez  nourri,  n’eft-il  pas  évident  que,  vivant: 
comme  vous  faites  &  fans  travailler ,  vous 
l’êtes  trop;  &  fi  la  fobriété  le  conferve  ,  n’eft- 
ii  pas  certain  que  l’intempérance  vous  détruit? 

Il  réfulte  de  la  manière  de  vivre  à  Paris, 
que  les  maladies  y  font  plus  graves  qu’ ailleurs; 
que  les  maladies  aigries  opèrent  plus  difficile¬ 
ment  la  coédion  ;  que  les  crues  font  plus  lentes* 
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plus  fouvent  imparfaites ,  impofiîbîes  dans  un 
plus  grand  nombre  de  cas  ;  que  les  maladies 
chroniques  font  peu  fupceptibîes  de  change- 
mens  heureux  fpontanés  ,  &  rébelles  aux  re¬ 
mèdes  ;  que  l’ordre  des  fecrétions  reftc  long¬ 
temps  interverti  ;  que  les  excrétions  une  fois 
fufpendues  ,  ont  beaucoup  de  peine  à  fe  ré¬ 
tablir;  &  que  les  humeurs  retenues  deviennent 
infiniment  dangereufes. 

Ces  maladies  exigent  donc  à  Paris  plus 
d’aélivité  dans  les  commencemens,  que  par¬ 
tout  ailleurs  ,  mais  une  aéiivité  éclairée  & 
guidée  par  de  profondes  méditations  fur  les 
caufes  précédentes.  On  doit  principalement 
celfer  d’en  accufer  les  diverfes  températures» 
&  ne  plus  s’en  occuper  lorfqu’il  s’agit  de 
guérir.  La  lenteur  des  fecours  ,  leur  applica¬ 
tion  à  contre  temps  »  l’oppofition  qu’on  ren¬ 
contre  de  la  part  des  malades  ou  des  affifi- 
tans  ,  &  la  dive.rfté  des  opinions  de  pluficurs 
Médecins  confukés ,  font  d’autres  caufes  re¬ 
marquables  de  la  gravité  des  maladies  &  de 
la  perte  d’un  grand  nombre  de  malades. 

P  ajfîons. 

Le  tableau  que  nous  avons  montré  jufqu’à 
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préfent  des  caufes  des  maladies  qui  régnent 
à  Paris,  offrira  bien  d’autres  nuances  a  ceux 
qui  voudront  le  confidérer  du  côté  des  paf- 
üons  qui  agitent  les  Parifiens.  «  Les  pallions, 
dit  ingénieufement  M.  Roujfel ,  dans  l’infti- 
tution  de  la  nature ,  ne  doivent  être  que  des 
mouvemens  brufques  &  paflagers.  L’animal 
en  danger ,  devoit  pourvoir  à  fa  fureté  par 
des  efforts  &  des  moyens  indépendans  de  la 
réflexion  ;  une  impulfion  involontaire  &  irré- 
fiftible  le  devoit  porter  à  propager  fon  efpèce  ; 
mais  ces  momens ,  aulli  rares  qu’orageux , 
étant  paffés ,  il  devoit  rentrer  fous  la  direc¬ 
tion  d’un  inffant  paiftble.  Ainfi  les  pallions 
étoient  néceffaires.  Les  hommes  ont  rendu 
cette  arme  dangereufe  pour  eux-mêmes  à 
force  de  l’aiguifer.  Dans  l’état  aêfuel  de  cer¬ 
taines  fociétés,  les  palfions  ne  font  qu’un 
accès  continuel  qui  en  agite  les  membres  : 
au  lieu  d’être  comme  un  (buffle  léger  propre 
à  leur  imprimer  un  mouvement  modéré , 
elles  ont  acquis  un  tel  degré  d’aêlivité  en  fe 
choquant,  qu’elles  ne  forment  plus  qu’une 
tempête  aftreufe;  ou  plutôt  elles  font  deve¬ 
nues  un  feu  dévorant  qui  confume  l’efpècc 
humaine  ce. 

Ainlî  l’influence  des  paflions  fur  les  mala- 
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dîes  qui  régnent  à  Paris ,  non-feulement  ag¬ 
grave  de  mille  manières  celles  qui  procèdent 
de  l'abus  des  atimens  &  du  défaut  d’exercice, 
à  l’âge  où  celles-ci  font  le  plus  menaçantes; 
elle  crée  encore  elle-même  d’autres  maladies 
d’une  efpèce  particulière  ,  inconnues  à  la  plus 
grande  partie  des  hommes,  &  qui  font  le  propre 
des  perfonnes  expofées  aux  pallions ,  dans 
l’âge  où  elles  font  le  plus  orageufes. 

On  s’apperçoit  que  mon  but  eft  de  parler 
des  maladies  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  vapeurs  ou  maladies  de  nerfs ,  fortes  d’affec¬ 
tions  dans  lefquelles  ,  à  l’exception  de  celles 
qui  ont  lieu  fans  le  concours  de  la  réflexion , 
toutes  les  fenfations  font  dénaturées  ,  & 
différentes  de  celles  que  les  pallions  n’ont 
point  altérées  dans  les  autres  fujets. 

îl  ne  peut  y  avoir  de  définition  exaétc  des 
vapeurs  que  celle-là.  Elles  attaquent  le 
phylique  &  le  moral ,  &  excitent  l’un  &z 
l’autre  à  des  a  étions  réciproques  ,  d’où  ré- 
luîtent  divers  phénomènes  3  quelquefois  fur- 
prenans.  Elles  confîftent  ,  au  phylique  ,  en 
des  affeétions  variées  dans  chaque  fujet  . 
dont  le  caractère  univoque  eft  précifément 
cette  variété.  Au  moral ,  elles  altèrent  li  évi¬ 
demment  les  fenfations  communes  à  toute 
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l’efpèce  humaine  ,  qu’on  voit  des  fociétés 
entières  de  perfonnes  vaporeufes  fe  per- 
fuader  qu’eües  compofent  la  partie  faine  de 
fefpèce ,  &  que  les  fenfations  vulgaires  ca- 
ractérifent  une  altération. 

Parmi  les  pallions  les  plus  préjudiciables 
aux  Habitans  de  Paris ,  on  en  remarque  deux 
plus  générales  que  les  autres  ,  l’ambition 
l’amour  ?  li  l’on  peut  appeller  ainfi  le 
libertinage  qui  règne  à  Paiis  fous  ce  nom» 
L’une  ,  accompagnée  de  delirs  infatiables , 
donne  lieu  aux  agitations  violentes  de 
l’efprit ,  aux  chagrins  ,  à  la  mélancolie  ,  au 
t&dium  vit  a.  De  l’autre ,  &  des  facilités 
qu’on  trouve  à  la  fatisfaire  ,  naiffent  non- 
ièulement  l’épuifement  dès  la  plus  ten¬ 
dre  adolefcence  ,  mais  encore  des  mala¬ 
dies  qui  dépravent  les  fources  de  la  géné¬ 
ration,  &  corrompent  d’avance  la  progéni¬ 
ture. 

Elles  font  aulli  bien  que  les  vapeurs , 
très  •*  communes  à  Paris ,  &  pour  ainfi  dire 
incurables  ;  comment  les  malades  ,  ignorant 
ou  méconnoifTant  les  moyens  faciles  de  s’en 
préferver,  en  fermant  l'entrée  de  leur  âme 
auxpaffions,  auroient-ils  plus  de  discerne¬ 
ment  pour  fe  procurer  les  lecours  propres  à 
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les  guétir  ?  Pourquoi  les  Médecins  honnêtes 
traitent-ils  peu  les  vapeurs  ?  Parce  qu’ils 
veulent  toujours  commencer  par  fermer  l’en¬ 
trée  a  la  paillon  qui  les  caufe,  &  que  le  ma¬ 
lade  ne  veut  que  des  remèdes  qui  l’autorifent 
à  en  elfuyer  impunément  les  fecoulles. 

* 

Charlatans. 

Voilà  ce  qui  tient  les  portes  des  fociétés 
de  la  capitale  continuellement  ouvertes  à  la 
charlatannerie  j  l’homme  qui  flatte  le  plus  le 
parti  qu’on  a  pris  de  vivre  fous  l’empire  des 
pallions,  eft,  fera  toujours  le  héros  du  plus 
grand  nombre.  L’événement  prouve  chaque 
jour,  que  plus  il  promet,  moins  il  tient  parole, 
mais  il  ferme  les  yeux  de  l’imagination  fur  les 
dangers  ;  il  contribue  à  l’agrément  de  la  vie 
même  en  l’abrégeant.  Les  chofes  en  font  au 
point  que  beaucoup  de  perfonnes  ,  &  fur- 
tout  les  perfonnes  vaporeufes ,  préfèrent  un 
abrégé  de  la  vie  voluptueufe  qu’elles  mènent, 
au  plus  petit  changement  qui  aucoit  pour 
elles  l’apparence  d’une  privation. 

Il  y  a  peut-être  peu  à  gémir  fur  le  fort 
des  malades  qui  précipitent  ainfl  volontai¬ 
rement  leur  perte ,  fous  le  voile  d’une  fécu- 
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rite  autorifée  par  rimpofture  ;  mais  ii  n’en 
ell:  pas  de  même  du  fort  déplorable  de  leurs 
enfans.  Ils  leurs  tranfmettent  le  germe  des 
affeétions  qu’ils  ont  éprouvées  j  delà  les  ma¬ 
ladies  nerveufes  fe  perpétuent  &  Pefpèce  hu¬ 
maine  dégénère  ,  dans  certaines  fociétês  > 
comme  M.  Rouffel  l’a  encore  remarqué. 

Les  charlatans  proprement" dits,  ne  font  pas 
les  feuls  ennemis  de  ce  genre, qui  maltraitent 

les  Parifiens . Le  plus  grand ,  le  plus  noble  , 

le  plus  utile  de  tous  les  Arts,  la  Médecine 
ne  confifte  pas ,  comme  le  penfe  le  vulgaire, 
dans  l'a  routine ,  dans  une  théorie  auffi  brillante 
qu’inutile  ,  dans  une  éloquence  captieufe  ,  un. 
air  impofant ,  un  entêtement  invincible.  Cet 
Art  falutaire  eft  le  fruit  de  beaucoup  de  con- 
noiflances  lumineufes  acquifes  par  l’expé¬ 
rience  ,  d’un  coup -d’œil  jufte  ,  d’un  bon 
efprit ,  &  d’un  cœur  droit. 

Il  n’eft  pas  impoflible,  dira- 1- on,  de 
fe  préfetver  des  chartalans;  mais  comment 
diftinguer  dans  la  foule  des  Médecins  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  poffèdent  l’Art 
que  l’on  vient  de  décrire  ?  Le  moyen  de  faire 
cette  diftinétion  ,  ne  fauroit  être  aftreint  à  des 
règles  qui  puilfent  être  énoncées  dans  le 
difeours  ;  nous  tâcherions  en  vain  de  fatisfaire 
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le  Public  à  cet  égard.  Nous  p  affermi  s  à  ce 
qu’il  importe  d’oblérver  pour  éviter  les  mala¬ 
dies  qui  régnent  à  Paris. 

Après  avoir  mis  les  caufes  de  ces  maladies 
a  portée  d’etre  failles  par  tous  les  Leéfeurs, 
il  feroit  inutile  de  nous  étendre  fur  des  règles 
diététiques  que  tout  le  monde  peut  s’impofer 
dans  le  befôin  ;  mais  nous  donnerons  celles 
qui  concernent  les  précautions  qu’il  eft  in» 
cifpenfable  de  prendre  en  mille  occafions  ,, 
pour  maintenir  l’équilibre  dans  l’économie 
animale  ,  ou  le  rétablir  dès  les  premières  ap¬ 
parences  de  dérangement.  Ces  règles  aux¬ 
quelles  nous  donnerons  la  forme  ds apho¬ 
rismes  3  feront  tirées  de  la  plus  faine  pratique 
des  meilleurs  Médecins  .  &  en  partie  de  nos 
propres  obfervations.  Elles  contiendront  des 
préceptes  propres  à  préferver  ceux  qui  les  fui- 
vront,  des  maladies  dont  ils  feroient  me¬ 
nacés  ,  &  à  éclairer  les  Gens  de  l’Art  dans 
le  traitement  de  leur  malades  ,  6c  ceux-ci 
fur  le  mérite  des  moyens  qu’on  emploiera, 
pour  les  guérir. 
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P  R  É  S  ER  VA  TIFS , 
Aphorifme  X. 

On  a  peut-être  en  général  moins  befcin 
aujourd’hui  a  Paris,  «Je  faignées  préfervativcs 
qu  autrefois  ;  mais  bien  des  perfonnes  font 
victimes  d’un  préjugé  élevé  depuis  peu  contre 
cette  opération.  Quoique  l’obfervacion  des 
faignées  naturelles  &  périodiques  des  femmes 
les  plus  délicates,  eût  dû  interdire  à  ce  préjugé 
tout  accès  dans  î’efprit  des  hommes  ,  ce  font 
les  hommes  qui  ont  en  général  la  plus  grande 
antipathie  pour  la  faignée ,  quelques-uns 
3a  confervent  malheureufement  dans  les  ma¬ 
ladies, 

1  I. 

Le  ligne  le  plus  commun  du  befoin  de 
la  faignée  préfervative ,  eft  le  mal  de  tête 
journalier  ,  accompagné  de  défaut  d’appétit  , 
de  lalïitudes,  d’étourdilîemens  ,  d’infomnie: 
avant-coureurs  des  maladies  qu’on  attiibuc 
enfui  te  à  la  confticution  de  l’air. 
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I  I  I. 

On  voit  encore  des  perfonnes  qui  vous 
objectent  ,  pour  n’être  pas  faîgnées,  que  ne 
V avant  jamais  été,  elles  réfervent  cette  opé¬ 
ration  décifive  félon  elles  ,  pour  la  première 
maladie  ;  &  en  effet  fi  elles  s’obftinent ,  la 
maladie  dont  la  faignée  auroit  préfervé  , 
ne  manque  pas  d’arriver. 

I  V» 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fujets  les 
plus  robuftes  foient  ceux  à  qui  la  faignée 
eft  le  plus  communément  nécdîaire  j  au  con¬ 
traire,  toutes  ebofes  égales  d’ailleurs  ,  les 
perfonnes  fortes  fupportent  plus  facilement 
une  quantité  furabondante  de  fang  que  celles 
dont  les  organes  délicats  réfïftent  difficilement 
à  l’impulfion  de  ce  fluide.  Si  ces  dernières  né¬ 
gligent  long- temps  cette  évacuation  ,  elles 
tombent  malades. 

y. 

Rien  n’eft  moins  indifférent  que  de  pur» 
ger  par  le  vomifTement  ou  par  les  Telles, 

quoique 
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quoique  îe  vulgaire  Toit  allez  infouciant  fur 
ce  fujet.  Les  douleurs  au  -  deilus  du  dia¬ 
phragme,  qui  indiquent  la  purgation ,  indi¬ 
quent  de  purger  par  haut  ;  &  celles  d’au- 
defifous  du  diaphrame  5  par  bas. 

V  I. 

s 

Il  convient  auffi.  plus  fouvent  en  géné¬ 
ral  de  purger  par  haut  durant  les  chaleurs  * 
&  par  bas  durant  le  froid. 

Y  I  I. 

Les  purgatifs  n’évacuent  pas  aulîî  bien 
la  bile  que  les  émétiques  5  parce  que  cette 
humeur  n’eft  peint  à  la  portée  des  premiers, 
ïl  faut  ,  pour  l’ évacuer  ,  que  l’eftomac  dis¬ 
tendu  comprime  de  proche  en  proche  la  vé- 
fîcule  du  fiel  ,  &  force  ce  vifeère  à  fe  dé¬ 
gorger  de  bile,  &  la  bile  même  à  remon¬ 
ter  •  lès  purgatifs  n’ entraînent  que  la  bile 
qui  coule  naturellement. 

VIII. 

Il  n’eft  pas  toujours  néceflaire  d’être 
purgé  après  la  faignée  j  mais  après  l’éme- 
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tique  ,  on  ne  peut  le  plus  fou  vent  fe  dif- 
penfer  d’une  purgation  lans  danger. 

I  X. 

Il  feroit  dangereux  de  (e  conduire  fui- 
vaut  un  axiome  ulîté  parmi  le  vulgaire  : 
aux  maux  violais  il  faut  1 émétique: }  ce  re¬ 
mède  n’ell  guères  ialutaire  qu’au  commen¬ 
cement  des  maladies  ;  lorfqu’ elles  font  deve¬ 
nues  violentes,  le  vomifiement  n’efl  plus  de 
faifon. 

X. 

Ceux  qui ,  fans  avoir  de  fièvre  ,  fe 
plaignent  de  coliques  ,  de  pefanteurs  dans 
les  genoux  ,  de  douleurs  dans  la  région  des 
reins ,  ont  befoin  d’être  purgés. 

X  l. 

Beaucoup  de  fueurs  la  nuit,  fans  caufe, 
font  un  figne  que  l’on  mange  trop  ,  ou  fi 
cela- arrive  fans  qu’on  ait  trop  mangé,  elles 
marquent  le  befoin  de  la  purgation, 

X  I  I. 

Il  y  a  une  efpèçe  de  furdité  fymptoma» 
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tique  qui  dépend  uniquement  de  la  faburre 
des  premières  voies ,  8c  que  la  feule  purga¬ 
tion  guérit. 

XIII. 

On  a  tort  de  refufer  les  émétiques  aux 
femmes  grolfes  ,  quand  ils  lont  indiqués; 
ne  font-elles  pas  les  mêmes  efforts  pour 
■vomir  naturellement'?  Ces  fecoufles  font  bien 
plus  graves  en  ce  qu’elles  font  plus  conti¬ 
nuées  ,  fi  on  néglige  d’en  enlever  la  caufe» 

X  I  Y. 

On  purgera  les  femmes  greffes  ,  s’il  y  a 
indication  pour  le  faire,  à  quatre  mois  8c 
jufqu’au  feptième  ;  mais  celles-ci  moins  vo¬ 
lontiers.  On  doit  s’ablfenir  de  purger  dans 
la  grolfelfe  ,  lorsqu'elle  eft  peu  ou  fort 
avancée. 

X  V. 

Il  faut  purger  les  mélancoliques  par  bas 
aifez  vieoureufement. 

LJ 


XVI. 

les  purgatifs  font  nuifrbîes,  lorfque  kê 
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humeurs  font  crues  ,  les  urines  rouges  & 
ardentes,  toutes  les  fibres  dans  l’érétifme, 
les  vifceres  dans  une  difpofltion  inflamma¬ 
toire. 

X  V  I  L 

Bien  des  perfonnes  font  mal -à -propos 
déterminées  à  prendre  médecine ,  par  la  crafTe 
de  la  langue  ?  ou  la  langue  chargée.  On  Te 
trompe  fi  l’on  croit  que  cette  crafTe  eft  un 
limon  des  alimens  mal  digérés  5  c’eft  l’humeur 
altérée  &  épaiflie  de  la  tranfpiration  de  la 
membrane  pituitaire  qui  recouvre  la  langue. 
AufTi  les  purgatifs  11e  l’enlèvent-ils  pas ,  & 
Tobftination  de  répéter  les  purgatifs  pour 
l’enlever  ,  amene-t-elle  plufieurs  maladies 
graves. 

XVIII. 


Les  matières  que  les  purgatifs  font  reni 
dre  ,  trompent  fouvent  par  leur  nature 
apparente  ;  ils  fondent  &  corrompent  les 
bonnes  humeurs  ,  &  l’on  s’applaudit  afîez 
mal-à-propos  de  la  quantité  d’humeurs  qu’ils 
ont  fait  évacuer. 

X  I  X. 


Quand  dans  les  excrémens  repofés ,  cm 
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voie  des  efpèces  de  raclures  ,  il  faut  purger 
par  bas;  fi  au  lieu  de  purger  vous  donnez 
quelque  boiilon ,  plus  vous  en  donnerez  s 
plus  vous  ferez  de  mal. 

X  X. 

Ceux  qui  fe  trouvent  bien  de  la  faignée 
ou  de  la  purgation ,  doivent  fe  faire  faigner 
ou  purger  au  printemps  ;  on  ne  doit  pas 
craindre  de  contracter  l'habitude  de  ces  fe- 
cotirs ,  mais  plutôt  éviter  les  erreurs  habi¬ 
tuelles  qui  les  rendent  nécelîaires, 

XXI. 

Un  préjugé  fort  répandu  à  Paris,  per¬ 
suade  qu’il  faut  prendre  une  fécondé  méde¬ 
cine  quelques  jours  après  la  première,  par¬ 
ce  que ,  dit-on ,  la  première  a  feulement 
ébranlé  V humeur ,  &  que  l’autre  l’évacue. 
C’eft  une  erreur  qui  peut  être  venue  de  ce 
qu’on  a  fubftitué  un  purgatif  à  l’émétique 
dans  bien  des  cas  où  celui-ci  fercit  plus  falu- 
taire ,  &  après  lequel  un  purgatif  convient 
en  effet, 

XXII, 

L’erreur  la  plus  dangereufe  &  la  pluv 
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commune  des  per  formes  difpofées  aux  ma¬ 
ladies  ,  eft  celle  de  manger  comme  en  bonne 
fanté  ;  on  ne  manque  pas  alors  de  prétexter 
le  befoia  de  fe  nourrir ,  &  d’abufer  de  cette 
loi  commune. 


X  X  I  I  L 

ïl  n’eft  pas  moins  dangereux  de  com¬ 
mencer  une  nouvelle  digeftion,  avant  que  la 
digeftion  précédente  foit  achevée  ;  il  y  a  à 
cet  égard  des  circonftances  de  temps,  de  lieu* 
de  faifons,  de  difpofitions  particulières,  qui 
exigent  qu’on  mette  plus  on  moins  d’inter¬ 
valle  entre  les  repas.  Le  retour  de  l’appétit 
eft  le  terme  de  ces  intervalles  fixé  par  la 
nature. 

X  X  î  Y. 

Une  cliofe  fort  utile  à  la  fanté,  qu’on 
néglige  encore  ,  feroit  de  fe  paiTer  de  temps 
en  temps  du  principal  repas  qui  eft,  à  Paris* 
le  dîner.  L’appétit  languifiant ,  des  lafîitudes 
indiquent  l’efficacité  de  cette  privation  ;  mais 
il  ne  faudrait  pas  prendre  le  defir  de  fatisfaire 
une  habitude ,  pour  un  befoin  vrai. 
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XXV. 

Il  eft  auiTi  très  -  bon  ,  &  en  même -temps 
très  -  agréable  ,  dè  dormir  après  le  dîner,  il 
ne  faut  pas  avoir  trop  mangé,  ni  trop  bu  pour 
que  cela  réuflifle.  On  objefte  fouvent  que 
cet  ufage  eft  contraire  à  la  faute  ;  non  :  c’eft 
la  difpofition  du  corps  qui  rend  cet  ufage 
nécelfaire  ,  qui  n’eft  pas  tout  à  fait  natu¬ 
relle. 

X  X  Y  I. 

L’ufag‘e  de  s’abftenir  de  fubftances  ani¬ 
males  pendant  deux  jours  de  chaque  le- 
maine ,  &  pendant  (îx  femaines  de  chaque 
année,  eft  d’autant  plus  falutaire  ,  que  tout 
changement  quelconque  fuffit  quelquefois 
pour  opérer  une  'crife  heureufe. 

XXVII. 

les  boiflons  aqueufes  habituelles,  fur- 
tout  chaudes  ,  fi  elles  font  abondantes, 
énervent ,  accélèrent  les  maladies  ,  prorogent 
les  convalefcences ,  jettent  dans  la  langueur. 

XXVIII. 

La  foupe  eft,  par  cette  raifon,  un  mau- 
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vais  aliment  ;  l’abus  qu’on  en  fait  ,  vient 
de  ce  qu’on  la  preferit  de  préférence  aux; 
malades  qui  digéreroient  difficilement  d’autres 
nourritures.  Elle  ne  convient  point  à  ceux 
qui  digèrent  bien  ;  on  ne  fe  porte  pas  très- 
mal  d’en  faire  ufage  5  mais  fans  elle,  011  fe 
porteroit  fûrement  mieux. 

XXIX. 

On  commet  beaucoup  d’autres  erreurs 
relatives  aux  boilïbns  &  aux  alimens  aqueux, 
qui  ont  obtenu  de  nos  jours  la  préférence 
fur  le  vin  &  les  alimens  folides.  Il  eft  fâ¬ 
cheux  ,  par  exemple  ,  que  les  cafés  foient 
auffi  multipliés  &  auffi  fréquentés  par  les 
amateurs  de  cent  drogues  fucrées  8c  relâ¬ 
chantes.  Les  cabarets  où  l’on  alicit  fe  dé-» 
faltérer  avant  ce  goût  moderne ,  étoient  peut- 
être  moins  pernicieux. 

XXX. 

Faut  -  il  boire  habituellement  de  l’eau 
ou  du  vin  ?  C’eft  félon  la  manière  de  vi¬ 
vre  5  on  croit  malrà-propos  que  c’eft  fé¬ 
lon  le  tempérament }  l’un  ou  l’autre  ufage 
txclufif  peu£  être  également  pernicieux  ; 
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les  fubifances  animales  ,  fi  on  en  fait  la 
plus  grande  partie  de  fa  nourriture ,  fe  dif- 
folvent  mal  fans  le  fecours  de  quelque  fpi- 
ritueux.  L’eau  pure  favorife  des  fcafes  dan- 
gereux  à  Iapongue  :  Elle  feroit  plus  faîutaire 
aux  perfonnes  qui  ne  vivroient  que  de  vé¬ 
gétaux  :  mêlée  au  vin  ,  elle  convient  mieux 
dans  toute  forte  de  tempérament ,  à  la  nour¬ 
riture  végéto-animale  ordinaire. 

XXXI. 

Dans  les  indifpofitions  qui  précèdent  les 
maladies  ,  les  boiffons  les  plus  convenables  8c 
les  plus  délayantes  font  toujours  les  plus  lim¬ 
pides  5  celles  qui  font  furchargées  des  fucs  de 
plantes  ,  ou  de  racines ,  &c.  manquent  tota¬ 
lement  le  but  qui  les  a  fait  preferire. 

XXXII. 

N’eft  -  il  pas  fingulier  d’entendre  encore 
aujourd’hui  propofer  l’ufage  du  tabac  &  ce¬ 
lui  de  percer  les  oreilles,  pour  les  maux  de 
tête  ,  d’yeux  ,  de  dents  ,  d’oreille  i  Pourquoi 
ne  pas  convenir  que  le  luxe  des  bijoux,  des 
bo'étes ,  8c  l’agrément  du  gefte  dans  la  con* 

Cf 


[  46  ] 

verfation ,  font  les  caufes  de  cet  abus  ;  que 
les  incommodités  n’en  font  que  le  prétextes 

XXXIII. 

Par  quelle  inconféquence  attribue -t- on 
îa  plupart  des  maladies  aux  tranfpi rations 
fupprimées,  &  s'occupe-t-on  fi  rarement  des 
moyens  de  rétablir  cette  évacuation  S  On 
purge  dans  la  plupart  de  ces  cas  ;  l’addon 
de  labourer  une  demi-toife  ,  ou  celle  d’aller 
à  pied  &  de  courir,  ne  feroient-elles  pas  de 
meilleurs  fudorifiques  ? 

xxxiv. 

Par  une  autre  inattention ,  pour  remédier 
aux  vices  de  la  tranfpiration ,  on  fe  couvre 
le  corps  immédiatement  d’une  étoffe  de  laine 
propre  à  retenir  l’humeur  de  cette  excrétion; 
cependant  l’air  libre  eft  l’agent  par  lequel 
on  tranfpire  le  mieux.  Mais,  dira-t-on,  la  ré- 
percuffion  h  Terreur  panique.  Les  femmes  plus 
délicates  que  nous ,  font  auffi  beaucoup  plus 
légèrement  vêtues  dans  toutes  les  faifons  ; 
cette  différence  déterminée  par  l’amour  de 
l’élégance  ,  tourne  a  l’avantage  de  leur  faute, 
&  les  précautions  des  hommes,  fouvent  au 
détriment  de  la  leur. 
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XXXV. 


Les  bains  font  ,  avec  raifon,  partie  du 
régime  de  la  fanté  ;  mais  on  abufe  de  ce  pré- 
fervatif  dans  la  capitale  d’une  manière  fail¬ 
lible.  Les  perfonnes  les  plus  délicates  font 
celles  qui  en  prennent  le  plus,  &  celles  qu’il 
faudrait  le  plutôt  en  détourner. 

X  X  X  Y  I. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  libre,  font  moins 
expofés  aux  maladies  aigiies,  que  ceux  qui 
font  habituellement  conltipés, 

XXXVII. 

Les  Parifiens  ,  &:  fur  -  tout  les  femmes  , 
font  un  abus  dangereux  des  lavemens.  Les 
excrémens  font  deitinés  à  féjourner  quelque 
temps  dans  les  inteftins  ;  ces  vifcères  font 
enduits  d’une  humeur  muqueufe  qui  y  faci¬ 
lite  le  padage  des  matières  ;  les  lavemens  réité¬ 
rés  enlevait  cet  enduit ,  defsèchent  le  canal, 
l’énervent,  &  rendent  conftipé. 

XXXVIII. 

Les  vapeurs  de  l’eau  chaude  injeélée  dan$ 
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les  inteftins  ,  forcent  aufll  les  cxcrémens, 
auxquels  l’eau  n’a  pu  atteindre,  à  un  mou¬ 
vement  rétrograde  ,  dont  il  réfulte  des  tir-ail— 
lemens  d’entrailles,  &  des  dérangemens  de 
digeftion, 

P 

XXXIX. 

les  difpoiltions  aux  maladies  procèdent: 
fouvent  de  l’idée  qui  les  fait  craindre  &  qui 
porte  à  fe  les  attirer  réellement ,  en  tourmen¬ 
tant  la  nature  par  divers  médicamens  de  pré¬ 
caution  adminiftrés  au  hafard, 

X  L. 

/  •  » 

Il  y  a  des  remèdes  à  la  mode  qu’on  peut 
laiiTer  prendre  lorfqu’ils  font  fans  confé- 
quence  pour  la  faute  ,  &  qu’ils  peuvent  don¬ 
ner  du  repos  à  l’imagination  ;  mais  malheur 
aux  malades  imaginaires  qui  veulent  êtrç 
guéris  par  des  remèdes  1 
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NOUVELLES  DE  MÉDECINE,!  7g& 

Article  IL 

Rapport  des  Ouvrages  publiés  en  1785, 
&  fupplèment  a  ceux  qui  ont  paru  tard 
en  1784. 


AVERTISSEMENT. 

o  u  s  gémi  fions  les  premiers  de  ne 
pouvoir  donner  des  éloges  à  toutes 
les  productions  Clivantes,  Nous  rem¬ 
plirions  avec  bien  plus  de  fatisfaétion 
la  tâche  que  nous  nous  fommes  im- 
pofée,  li  nous  n’avions  qu’a  rendre 
compte  de  chofes  propres  â  afiurer  le 
triomphe  de  la  Médecine,  8c  la  gloire 
des  Médecins }  fi  ceux-ci  travailloient 
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unanimement  à  concilier  leurs  princi¬ 
pes  }  fi  leurs  efforts  fe  réunilîoient  pour 
que  la  fanté  fût  toujours  confiée  à  des 
mains  fûres ,  &  les  moyens  de  la 
rétablir,  dirigés  félon  le  vœu  de  la  Na¬ 
ture  &  les  lumières  de  l’expérience. 

Mais  il  en  eft  autrement  :  plu- 
iieurs  des  Ouvrages  dont  nous  ferons 
mention  ,  font,  ou  totalement,  ou  en 
grande  partie ,  peu  utiles  a  l’Art  de 
guérir ,  &  quelques-uns  meme  con¬ 
traires  aux  vues  des  bons  Auteurs  '  il 
s'agit  de  les  apprécier ,  de  faire  diftin- 
guer  ce  que  leur  leéture  peut  offrir 
de  bon  &  de  mauvais,  &  de  donner 
une  idée  fatisfaifante  de  ce  qu’ils  con¬ 
tiennent  5  aux  perfonnes  qui  ne  pour- 
roient  s’en  occuper  particulièrement. 
Nous  mettrons  donc  toutes  les  con- 
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noiîTances  tirées  des  livres  nouveaux 
de  Médecine  ,  Chirurgie  8c  Pharmacie  9 
fous  les  yeux  des  Praticiens  pour  quils 
en  profitent,  &  des  Infliruteurs  pour 
qo’ils  ne  les  omettent  point  dans  leurs 
leçons  aux  Etudians.  Nous  détermine- 
rons  peut-être  les  fociétés  Pavantes  à  y 
faire  attention ,  8c  a  renoncer  à  l’ufage 
ou  elles  font ,  pour  la  plupart  3  de  n’ac¬ 
cueillir  les  productions  qu’eu  égard  à 
leur  afîbciation  aux  Auteurs ,  8c  non 
pas  au  mérite  des  connoiflances 
qu*elles  procurent;  enfin  nous  ferons 
enforte  de  fuppléer  au  filence  des 
Joumaliftes  fur  plufieurs  fujets  ,  8c 
nous  ne  négligerons  rien  pour  fur- 
monter  les  obftaclcs  qui  s’oppofent 
à  l’impartialité  de  quelques-uns  de 
leurs  juge  mens. 
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Les  reproches  que  l’on  fait  journel¬ 
lement  a  ces  jugemens,  viennent  ou  de 
légère  5  ou  d’efprit  de  contradiction. 
Un  Auteur  qui  a  paiie  très-longtemps 
a  compofer  un  traité  ,  dont  les  idées 
fe  font  épurées  par  un  travail  conti¬ 
nu  5  fur  un  fujet  ,  en  fait  néceflaire- 
ment  plus  fur  ce  fujet,  qu’un  criti¬ 
que  préoccupé  par  d’autres  objets, 
quelquefois  de  mauvaife  humeur , 
qu’on  peut  fuppofer  tranchant  ,  in- 
jufte  ,  mal  intentionné ,  jaloux ,  &c. 
êc  qui  n’a  fouvent  que  des  connoif- 
fances  fuperficielles  fur  la  meme  ma¬ 
tière.  îl  faut  fur  -  tout  fe  tenir  en 
garde  contre  un  certain  penchant  qui 
paroît  naturel  à.  prefque  tous  les 
hommes  ,  &  par  lequel  iis  font 
généralement  portés  à  contredire  , 
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même  dans  les  choies  qu'ils  enten¬ 
dent  peu»  Nous  avons  évité  avec  foin 
ces  défauts;  nous  n’avons  porté  nos 
jugemens  qu  après  avoir  acquis  une 
fulüfante  connoi  (Tance  de  cauie;  nous 
ne  fommes  d’avis  contraire  à  ceux 
des  Auteurs  >  que  quand  des  auto¬ 
rités  plus  fortes  que  la  leur  ,  des  faits 
plus  certains  que  ceux  qu’ils  ont  pro¬ 
duit  ,  l’ont  exigé  ;  enfin  nous  nous 
fommes  mis  d’avance  à  l’abri  du  re¬ 
proche  de  légèreté  ou  d’efprit  de  con- 
tradiéhon  ou  de  mauvaife  intention  * 
en  rapportant  les  unes  &  les  autres» 
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MÉDECINE. 

N°.  i. 


Réflexion  fur  la  nature  &  le  traitement 
des  épidémies  qui  ont  régné  en  diverfes 
Provinces  de  la  France  3  pendant  le  Prin¬ 
temps  de  cette  année  >  extraites  des  re¬ 
gistres  de  la  Société  Royale  de  Médecine . 

33  II  eft  en  général  allez  difficile  de  déter¬ 
miner  la  manière  dont  les  conflitutions  de 
l’air  &  les  températures  fie  lient  avec  les 
maladies  &  les  conftitutions  épidémiques ,  au¬ 
trement  que  par  des  explications  vagues  & 
qu’on  pourroit  aifément  voir  contredites  par 
l’expérience  ,  fi  l’on  fie  donnoit  la  peine  de 
rechercher  l’hiftoire  phyfique  &  médicale  des 
différentes  années  <*. 

C’ell:  ainfi  qu’un  des  Membres  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Médecine  ,  ofie  attaquer  hau¬ 
tement  l’opinion  ,  pour  ainfi  dire  adoptée 
par  cette  Compagnie  elle-même  ,  que  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  font  caufiées  par  l’air.  Cette 
Compagnie  vaincue  par  la  force  de  l’obfier- 
vation ,  autorifieroit-elle  les  moyens  de  dé¬ 
truire  fion  propre  ouvrage  ,  quoique  d’autre 
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côté  une  partie  des  travaux  auxquels  die 
invite  Tes  Aflociés  &  Correfpondant,  ait  pour 
but  de  les  continuer  i 

Cet  Ecrit  tend  aufli  à  confirmer  l’idée  de 
quelques  Médecins  ,  trop  peu  reconnue  en¬ 
core,  que  les  maladies  épidémiques  ne  font 
ejfentiellement  que  d‘ une  efpece.  (  F'oye?  1785 
j>.  124.  )  La  nature  de  celles  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  eft  en  effet  la  même  que  celle  de 
toutes  les  épidémies  décrites  par  de  bons 
Obfiervateurs.  Les  nuances  qui  y  font  remar¬ 
quer  quelque  différence,  viennent  ou  des 
temps  de  l'épidémie  ,  ou  de  quelque  circonf- 
tance  particulière ,  ou  plutôt  encore  des  di- 
verfies  idées  de  ceux  qui  les  ont  décrites.  A 
quelques  légères  nuances  près  ,  l’épidémie 
d’aujourd’hui  a  été  obfervée  par  Sydenham, 
ëc  ultérieurement  par  Grant  ,  à  Londres  3 
par  Pringle  ,  à  l’armée  Angloife  3  par  Mese- 
rfy  ,  dans  les  armées  Françoifes  en  Italie  &en 
Allemagne  ;  par  Daigman,  Banau,  dans 
les  armées  en  France  3  par  Chirac  &  Retz, 
à  Rochefort;  parLiND  ,  Elliot  ,  d’Azilles, 
dans  les  autres  Ports  ,  en  mer  &  dans  les 
Colonies  5  par  Zimmermam  &  Tissot  ,  en 
Allemagne  3  par  de  Man  ,  à  Nymégue  5  par 
Kl/ïrhof,  à  Culembotirg  3  par  Van-Elsao 
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Or,  à  Anvers,  8c  dans  les  Pays-Bas;  par 
Lorentz  au-delà  du  Rhin;  par  Wind,  a 
Middelbourg ;  parTniON  delà  Chaume, 
en  Corfe  ?  &c.  8cc.  8c  elles  reparoiffent 
chaque  année  dans  quelques  Provinces  y  Ports, 
Colonies,  ou  Villes  de  garnifon. 

Dira-t-on  qu’elles  ont  été  dans  tous  ces 
endroits ,  8c  en  différais  temps  .  produites  par 
une  même  conftitution  de  l’air  ?  Voye £  ci- 
devant  Article  /. 

33  Le  fond  de  la  conftitution  par-tout  le 
même  ,  a  été  Catarrhal ,  bilieux  ,  affeélanc 
principalement  la  -poitrine.  =  Les  fluxion  de 
poitrine  ont  été  les  maladies  les  plus  répan¬ 
dues  ;  =3  elles  ont  été  précédées  par  des 
maux  de  gorge  ,  fou  vent  gangréneux  :  =  les 
unes  ont  pris  un  caractère  plus  inflammatoire  ; 
t--  les  autres ,  8c  c’eft  le  plus  grand  nombre, 
ont  préfenté  tous  les  figues  d’une  dégénéré f~ 
cence  putride,  =  fouvent  accompagnée  des 
fymptomes  qui  caraétérifent  la  malignité  y 
~  d’autres  enfin  ont  été  décidément  gangrê- 
neufes  ,  &  quelques-unes  éruptives 

L’ouverture  des  cadavres  dans  la  confti¬ 
tution  bilieufe  ,  a  fait  voir  les  lobes  du  pou¬ 
mon  33  de  couleur  faffranée  à  leur  furface,  8c 
pleins  d’un  fuc  purement  bilieux  ;  =3  le  cœur 
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jaune  ?  depuis  Tes  ventricules  jufqu'à  fa  pointe; 
c==  le  foie  très-volumineux,  =  la  véficule 
pleine,  l’eftomac,  les  inteftins  &  le  méfen- 
îère  jaune  ,  même  à  l’extérieur.  =  Il  découla 
d’une  ouverture  au  duodénum  ,  faite  avec  le 
biflcuri ,  de  la  bile  femblable  à  celle  de  la  véfi¬ 
cule.  L’Anatomifte  après  avoir  ouvert  les  deux 
ventricules  du  cœur  ,  n’eut  pas  les  mains 
teintes  de  fang,  mais  jaunes  comme  s’il  les 
eût  trempées  dans  une  teinture  de  fafrran  ce. 

A  ces  traits  tous  les  Médecins  reconnoî- 
tront ,  à  préfent,  ceux  des  maladies  qu’üs 
ont  traitées  ;  mais  celles  dont  les  fymptômes 
bilieux  étoient  déguifés ,  tandis  que  les  Mé¬ 
decins  11’étoient  pas  prévenus,  ont  été  com¬ 
munément  mortelles. 

On  a  réufli  dans  les  traitemens,  par  les 
émétiques  dès  l’invafion  ,=  précédés  quelque¬ 
fois  de  faignées ,  mais  elles  ont  exigé  de  la 
circonfpedion  5  par  les  vefficatoires  ,  les  an- 
tifeptiques,  le  Quinquina,  le  camphre  &  les 
acides  ,  =  les  délayans  ,  les  évacuans  doux , 
les  huileux.  Voici  de  nouvelles  lumières  fur 
les  caufes  immédiates  de  ces  maladies,  qui 
font  très-générales  ,  &  cependant  peu  dé¬ 
veloppées  jufqu’à  préfent  par  les  Auteurs. 
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Traité  de  la  Polycholie  ,  par  M.  Reil» 
Médecin  3c  Chirurgien  Allemand  ,  en  latin. 

Plus  il  eft  rare  de  voir  deux  Ecrivains 
éloignés,  inconnus  l’un  à  l’autre,  s’exercer 
fiparément  fur  un  fuj  et  important ,  3c  tom¬ 
ber  d’accord  dans  tous  les  points ,  fans  s’être 
rien  communiqué  ;  plus  les  recherches  pu¬ 
bliées  dans  cet  ouvrage  de  dans  le  fuivaht, 
pourront-elles  attirer  la  confiance  des  Gens 
de  l’Art. 

Il  s’agit  dans  ces  deux  productions  de  la  dé¬ 
couverte  d’une  nouvelle  caufe  de  maladie  j  la 
(implicite  ,  la  juftelTe  des  raifonnemens  ,  3c 
l’autorité  des  faits,  la  démonttent.  Une  nou¬ 
velle  carrière  eft  ouverte  aux  recherches  des 
Observateurs.  ‘ 

M.  Reil  entend  par  le  mot  -polycholie  y 
les  maladies  caufées  par  la  furabondance  des 
fubftances  contenues  dans  le  fang  &  deftinées 
à  former  la  bile.  Il  appelle  ces  fubftances 
les  principes  ou  les  élémens  de  la  bile. 
33  On  ne  pourroit  pas  comprendre  comment 
ces  grandes  quantités  de  bile,  que  les  nu- 
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lades  vomificnt  fouvenc ,  fie  feroient  amaffées 
dans  les  premières  voies,  dans  la  véficule  du 
fiel,  ou  dans  le  foie,  s’il  ne  fe  formait 
pas  une  affluence  abondante  de  cette  ma¬ 
tière  bilieufe  fournie  par  le  Sang.  =====  L’état 
delà  langue,  &  la  couleur  de  l’enduit  de 
cet  organe  ,  ne  paroifflent  dépendre  que  de, 
la  qualité  de  l’humeur  fecernée  par  la  trans¬ 
piration  interne.  =On  rencontre  Souvent  une 
langue  nette,  quoique  l’eftomac  Soit  chargé 
de  plaires  bilieufes  ;  comme  ,  d’un  autre 
côté,  la  langue  eft  quelquefois  faine,  lors 
meme  que  l’eftomac  ne  contient  aucune  hu¬ 
meur  viciée  ce.  On  lit  la  même  chofe  en 
d’autres  termes  dans  l’Ouvrage  Suivant, 

M-Diverles  afredions  attribuées  à  l’état  du 
fyftème  nerveux ,  ont  leur  Source  dans  la 
conftitution  bilieufe  du  fang  j  elle  eft  la 
caufe  ou  l’avant-coureur  de  plufieurs  maladies 
bilieufes  chroniques  ,  &  principalement  cîe 
de  la  cachexie  bilieufe  mafquée  ou  compli¬ 
quée  et.  Ce  qui  confirme  les  idées  de  Riviere, 
Pecklin,  MoiysAGNi  ,  dans  les  observa¬ 
tions  defquels  on  trouve  que  la  jaunilfe  a 
lieu  Sans  aucun  vice  du  foie,  de  la  véficule, 
ni.  du  canal  cholédoque. 

Il  eft  ai Sé  de  prévoir  à  quel  degré  de  per- 
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fection  cette  matière  eSt  fufceptibîe  d’étre 
portée  par  les  Qbfervations  ultérieures  des  Mé¬ 
decins,  par  les  analyfes  du  fang  &  de  îa 
bile ,  &  fur-tout  par  les  ouvertures  des  ca¬ 
davres.  L’Ouvrage  précédent  contient  plu¬ 
sieurs  remarques  qui  ont  trait  à  la  polycholie, 
quoique  les  Auteurs  n’en  parlent  pas ,  8c 
qu’ils  hélitent  d’attribuer  les  Symptômes  de 
cette  afreétion  ,  qui  ont  dominé  dans  la  cons¬ 
titution  du  Printemps  dernier  ,  aux  caufes 
hypothétiques,  tirées  de  ia  çombinaifon  des 
propriétés  de  l’atmofphère.  M.  Reii  fait  voir 
positivement  que  la  bile  de  la  nature  de  celle 
qu’on  a  trouvée  dans  les  cadavres  durant  cette 
constitution  (  ci-devant  pag.  57)  ,  peut  n’avoir 
pas  été  féparée  du  fang  dans  le  foie }  ce  qui 
ieroit  une  grande  découverte. 

>3  De  la  poiycholie  ,  à  un  degré  avancé , 
ou  de  la  cachexie  bilieufe ,  procèdent  le  ca¬ 
thare  atrabilaire  ,  l3influen?i -a  ,  la  fanilé  pé¬ 
ripneumonie  ,  la  fièvre  automnale  irrégulière, 
la  fièvre  intermittente  atrabilaire,  la  phtifie 
tuberculeufe,  le  fquirre  ,  le  cancer ,  l’hypc- 
chondriacie  ,  la  mélancolie  humorale  ,  la  ma¬ 
ladie  noire,  les  obltruéiionscc. 

33  Les  Subftances  bilieufes  Surabondantes 
dans  le  fang  fe  jettent  fur  les  parties  foibles 

du 


[«I  ] 

du  corps ,  ou  fe  mêlent  avec  l’humeur  rhu- 
matifmale  pour  fe  dépofer  fur  les  mufcles , 
ou  avec  le  vice  gouteux  qui  l’ entraîne  fut 
les  articulations.  —  Lorfqu’elles  font  portées 
fur  les  nerfs ,  elles  caufent  des  apoplexies , 
des  paralyfies ,  l’épilepjfîe  (  nous  avons  vu  la 
manie).  =  Tranfportées  dans  les  rameaux 
artériels  ,  les  vailleaux  lymphatiques,  le  tilfu 
cellulaire  ,  les  glandes  ,  il  furvient  des  éfqui- 
nancies  bilieufes,  des  pleurélies  bilieufes,  &c. 
^  Au  bas  ventre,  elles  donnent  lieu  à  des 
trouffe-galant ,  des  diarrhées,  des  dylfenteries 
bilieufes.  =  A  la  peau  ,  des  rofes ,  des  érup¬ 
tions  miliaires ,  des  aphtes.  =:  La  cachexie 
atrabiliaire  fe  complique  également  avec  les 
lièvres,  la  petite  vérole  ,  la  rougeole,  &c. 

si  La  principale  indication  dans  ces  mala¬ 
dies  demande  que  la  bile  déjà  fécernée,  amaff 
lés  &  ftagnante  dans  la  véficule  du  fiel,  les 
conduits  hépatique  Sc  cholédoque  ,  foit  éva¬ 
cuée  dans  le  duodénum  à  l’aide  des  vomitifs » 
aiîn  que  le  fang  puille  fe  décharger  dans  le 
foie  d’une  nouvelle  quantité  de  ce  récrément. 
^  ha  fécondé  eft  de  porter  les  vailfeaux  hé¬ 
patiques  à  une  aélion  plus  énergique.  =  On 
obtient  cet  effet ,  en  excitant  des  naufées  , 
&:  eu  montant  à  cheval,  =s  La  troifième  indi- 
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cation  a  pour  objet  de  tarir  la  fource  de  cet 
excès  de  bile  :  pour  y  parvenir ,  il  faut  s’abi- 
tenir  des  viandes  ,  &  avoir  recours  aux  forti- 
Jfïans  ,  à  l’exercice  ,  &c.  Ces  moyens  qui  ne 
font  qu’indiqués  par  M.  Reil  ^  font  motivés 
dans  l’Ouvrage  fuivant. 


3* 

Des  maladies  de  la  -peau  ,  de  leur  caufe  de 
leurs  fiymptômes  ,  des  traiternens  qui  elles 
exigent  3  &  de  ceux  qui  leur  font  con¬ 
traires  3  avec  figures  5  par  M.  Retz  ,  Mé¬ 
decin  à  Paris. 

Tarde  phyfiologique.  Le  foie  dépouille  le 
fang  des  parties  réfin  eufes  &  fulphureufes 
qu’il  a  reçues  des  alimens  ,  &  ies  conduit  à 
l’eftomac  pour  la  digeftion.  —  La  tranfpira- 
tion  dépouille  le  fang  de  la  férofité  qui  fer- 
voit  de  véhicule  aux  matières  de  bile  —  Celle- 
ci  eft  deftinée  à  entretenir  la  fenlibilité,  la 
foupieife  ,  le  relient  de  la  peau.  =*  Une  hu¬ 
meur  purement  aqueufe  ne  rempliroit  pas  le 
même  but  «. 

^  Dans  l’état  de  faute  ,  la  fécrétion  de  la 
bile  8c  la  tranfpiration  fe  font  conformément 
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aux  befoins  de  îa  digeftion  &  de  l’oroane  du 
toucher  j  —  mais  les  erreurs  communes  dans 
la  manière  de  vivre  ,  l’abus  des  alimens  gras , 
vifqueux,  abondans  en  matière  de  bile, 
multiplient  tellement  les  fubftances  bilieufes 
dans  le  fang ,  que  le  foie  ne  peut  les  filtrer 
toutes  ,  Se  que  la  peau  reçoit  une  humeur  de 
tranfpiration  plus  imprégnée  de  bile  qu’il  ne 
faudrait ,  —  vicieufe  par  conféquent  ,  &c 
propre  à  altérer  cette  membrane 33.  =  Preuves 
de  cette  théorie. 

Partie  pathologique .  Cet  état  des  malades 
que  M.  Retz  appelle  pléthore  bilieufe ,  eft 
fenfible  par  des  fymptômes ,  par  l’état  du 
fang,  par  l’ouverture  des  cadavres,  &  pat* 
des  faits  très-concîuans ,  tirés  de  diverfes  dif» 
pofitions  des  fujets  ,  qui  caraélérifent  la 
furabondance  de  la  bile  dans  le  fang,  dans 
les  perfonnes  qui  ont  vécu  de  beaucoup  de 
fubftances  animales,  de  chair  corrompue, 
de  foie  dç  poiffon  gâté  &.c.  elle  eft  fenfible 
dans  l’urine  ,  la  falive  ,  la  crafTe  de  la  langue, 
la  chaflie,  l’humeur  des  bronches  ,  dans  celle 
des  parties  de  la  génération  des  femmes  ,  l’hu¬ 
meur  gaftrique  ,  inteftinale  ,  la  femence  des 
hommes  ,  Sec.  Le  fang  de  la  veine  -  porte 
dans  les  cadavres ,  eft  noir  &  épais ,  rempli 

D  1 


[  ^4  ] 

«Se  caillots  &  de  concrétions  charnues;  le  foie 
lui  -même  eü:  d’une  couleur  foncée ,  tacheté 
de  marques  violettes  ,  &  fa  fubftance  elt 
parfemée  de  noyaux  charnus,  durs,  &  de 
globules  femblables  à  de  la  craie  ,  ou  à  de 
petites  offifications. 

Les  maladies  de  la  peau  proprement  dites, 
font  les  taches  de  lait  des  enfans  nouveaux- 
nés  ,  l’inflammation  éréflpélateufe ,  la  teigne 
de  lait ,  les  engelures ,  les  démangeaifons , 
les  dartres  ,  les  ophtalmies ,  les  douleurs 
hémorrhoïdales ,  les  fleurs  blanches  ,  les 
ulcères  fpontanés ,  les  taches  hépatiques  du 
vifage  ,  les  taches  fcorbutiques  ,  réréfipèle, 
des  flegmons  ,  la  gangrené  ,  le  fcrophule  > 
toutes  ces  maladies  reconnoiflent  unique- 
ment  pour  caufe,  la  furabondance  des  ma¬ 
tières  biîieufes  dans  le  fang  ,  &  l’altération 
qu’ elles  font  à  la  peau  ,  lorsqu’elles  y  font 
portées  par  l’humeur  de  la  tranfpiration. 

Partie  médicale.  Les  moyens  de  remédier 
à  ces  maladies  ,  doivent  avoir  pour  but , 
55  i°.  de  détruire  la  pléthore  bilieufe;  ïq.  de 
rétablir  la  fécrétion  de  la  bile  interceptée 
par  l’engorgement  du  foie;  30.  de  favori- 
fer  la  tranfpiration,  —  On  apprécie  d’avance 
les  prétendus  Jpécifiques  recommandés.  =  Ceç 
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moyens  font  confacrés  par  l’expérience  des 
anciens  Médecins.  —  La  monotonie  apparente 
des  remèdes  généraux,  eft  mille  fois  plus 
favante  que  toutes  les  découvertes  des  nou¬ 
veaux  mëdicamens  ,  par  les  feuis  motifs  qui 
déterminent  le  choix  des  premiers  ce. 

»  On  détruit  la  pléthore  bilieufe  par  le 
régime  ou  l’attention  de  ne  vivre  que  de 
lublfances  peu  propres  à  engendrer  la  bile,, 
=  Les  remèdes  ne  font  qu’accelloires  5 
*==  mais  il  faut  totalement  changer  de  ma¬ 
nière  de  vivre ,  —  proferire  les  aîimens  qui 
ont  introduit  la  pléthore  bilieufe  ,  les 
viandes ,  le  poiifon ,  —  y  fubftituer  les  her¬ 
bages ,,  les  légumes  à  l’eau  ,  les  coquillages, 
la  falade  &  les  fruits  que  chaque  faifon 
procure.  —  On  ajoute  à  cela  des  boiiTons: 
l’eau,  l’infufion  de  chiendent  ou  defaponaire, 
ou  d’herbes  potagères.  =  La  faignée  ,  l’émé¬ 
tique  font  quelquefois  nécelfaires.  =  Les 
préparations  mercurielles  peuvent  avoir  quel¬ 
que  fuccès.  =  L’exercice  s  le  grand  air,  les 
bains  ,  des  topiques ,  &c.  achèvent  la  gué¬ 
ri  fon  ce. 

33  C’eft  une  erreur ,  dans  les  maladies  de 
peau ,  que  d’écarter  les  bons  fruits  du  ré¬ 
gime  des  malades  5  fous  prétexte  de  leur 
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crudité ,  ou  d’autres  mauvaifies  qualités  ;  elles 
font  chimériques.  ==  C’en  eft  une  autre  de 
lailler  les  malades  à  l’ufage  des  mêmes  ali- 
mens  ,  &  d’attendre  la  guérifon  excllifivement 
des  boilfons  &  des  médicamens.  =  Les  ma¬ 
lades  ont  à  cet  égard  des  préjugés  nuifibles  , 
&  les  Médecins  font  d’une  timidité  ou  d’une 
infouciance  auffi  efletîtielles  a  combattre 
«  Les  boiiTons  chaudes  énervent  l’eftomac. 
Se  produifent  d’autres  maladies  plus  dange- 
reufies-  que  les  maladies  de  peau  ,  comme  la 
cachexie  par  relâchement:  chargées  par  l'ébul¬ 
lition  ,  &  prifes  en  abondance,,  elles  ne  font 
pas  moins  nuifibles  par  d’autres  raifons. 
s=  Le  crédit  momentané  des  jus  d’herbes 
n’eft  point  fondé.  Ils  font  d’ailleurs  eux- 
mêmes  ,  pour  leur  partie  qui  palfe  dans  le 
fang  ,  des  fources  de  matières  hiiieufes  qui 
aggravent  les  maladies  de  la  peau.  —  Les 
échaulfans  ,  les  toniques ,  les  amers  ,  les  fpi- 
îitueux  ,  les  antifeorbutiques  chauds,  &  fur- 
tout  les  narcotiques,  font  les  plus  grands 
ennemis  dans  ces  maladies.  =  Les  poudres 
minérales,  accréditées  par  le  préjugé,  ne  pé¬ 
nètrent  pas  les  vlLli  des  inteftins  ,  &  n’agilfent 
tout  au  plus  que  comme  ab  forban  s.  —  Le 
lait  ne  convient  point  dans  la  phtifie  pulmo- 
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«aire,  gui  procède  peut-être  le  plus  fouvent 
de  pléthore  bilieufe.  =  Les  cautères  à  des 
endroits  fai  ns  doivent  être  profcrits  ;  ils  font 
une  nouvelle  maladie  de  peau ,  ajoutée  à 
celle  qu’on  vouloir  détruire  &  qui  fubffte 
tant  que  la  pléthore  bilieufe  a  lieu  L’ob- 
fervation  de  l’Auteur  lui  a  démontré  l’abus 
de  ce  fecours;  mais  il  n’efpère  pas  de  le  voir 
corriger  par  la  même  génération  de  Mé¬ 
decins. 

Selon  le  réfuîrat  des  recherches  de  M.  Retz, 
53  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  tant  de  maladies 
de  peau  réfîftent  aux  remèdes,  fi  les  dartres  3c 
d'autres  affedioos  de  cette  membrane  s’in¬ 
vétèrent  &  deviennent  incurables,  fi  la  plu¬ 
part  des  perfonnes,  qui  en  font  atteintes, 
effuient  des  traitemens  longs  &  infrudueux , 
&  h  la  durée  de  ces  traitemens  les  ex- 
pofent  au.  danger  de  contrader  d’autres  ma¬ 
ladies  qui  dérangent  totalement  l'économie 
animale  ;  on  ne  peut  combattre  une  maladie 
avec  fuccès,  fans  en  attaquer  la  caufe;  delà 
l’inutilité  &  les  fuites  facheufes  des  remèdes 
adminiftrés  centre  les  maladies  de  la  peau , 
dont  le  foyer  eft  dans  le  foie  ,  lorfqu’on  ne 
l’y  foupçonne  pas ,  &  qu’on  ne  s’occupe  pas 
des  moyens  de  l’enlever  «. 
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L’Auteur  a  placé  à  la  fuite  de  cet  Cui¬ 
vrage  une  planche ,  dans  laquelle  on  voit 
repréfentées  cinq  concrétions  charnues  qu’il 
a  trouvées  dans  la  veine  -  porte  de  cinq  fujets 
morts  avec  des  maladies  de  peau. 

La  matière  traitée  par  M.  Retz  eft  le  fi¬ 
let  d’un  concours  ouvert  par  la  fociété  Royale 
de  Médecine,  &  l’Ouvrage  dont -nous  ve¬ 
nons  de  faire  le  rapport  a  concouru.  Cette 
compagnie  a  jugé  que  »  les  Auteurs  n’avoient 
pas  bien  faili  la  queftion  propofée  „  en  éten¬ 
dant  leurs  recherches  à  des  maladies  aigues 
de  la  peau  ,  &  que  la  plupart  n’ont  point  ap¬ 
puyé  leur  théorie  fur  un  allez  grand  nombre 
de  faits  ce.  On  lit  dans  Y  Avant-propos  de 
M.  Retz  :  «  Cet  Ouvrage  a  été  compofé  au 
milieu  des  malades  ;  on  n’y  trouvera  que  des 
faits ,  tant  ifolés  que  compris  dans  les  réfultats. 

Quand  on  a  prétendu  féparer  les  maladies 
aigues  d’ avec  les  maladies  chroniques  de  la 
peau ,  &  rejlreindre  les  recherches  fur  ces 
dernières  ,  on  n’avoit  pas  une  idée  claire  de 
leur  caufe  commune  ce. 


Rapport  des  Commijfaires  de  la  Société  Royale. 

de  Médecine  fur  le  mal  rouge  de  Cayenne  ^ 

ou  élèpkantiafs. 

En  recherchant  les  rapports  du  mal  rouge,’ 
ou  de  la  lèpre  ,  avec  les  maladies  de  la  peau 
en  général,  dont  il  a  été  queftion  dans  l’Ou¬ 
vrage  précédent ,  en  comparant  les  fymptômes 
&  les  phénomènes  de  cette  maladie  avec  ceux 
des  autres ,  on  voit  qu’elles  procèdent  toutes 
de  la  meme  caufe  :  la  pléthore  hilieufe ;  que 
dans  l’éléphantialis ,  l’humeur  de  la  transpi¬ 
ration  eft  imprégnée  de  matières  de  bile  al¬ 
térées,  &  que  le  foie  effc  le  principal  fîége  du 
mal.  L’ouverture  des  cadavres  montre  en 
effet  le  foie  des  perfonnes  mortes  du  mal 
rouge,  » -entrelardé  de  tubercules  durs  &  pier-t 
reux ,  &c.  =  La  nourriture  groflière  &  très— 
indigefte  (abondante  en  matière  de  bile), 
dont  ufent  la  plupart  des  Nègres,  &  la  grande 
humidité  du  climat,  peuvent  être  regardées 
comme  les  caufes  de  cette  maladie.  =  Us 
font  un  grand  ufage  de  chair  corrompue 
&  de  poiffon  à  demi-pourri ,  ►=  de  la  chah 
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des  animaux  morts  de  maladie.  »  Cette  ma¬ 
ladie  afrede  particulièrement  les  Pêcheurs 
dont  la  nourriture  ne  confite  ie  plus  fou- 
vent  qu’en  poiffon  gâté  &  corrompu  ,  en  foie 
&  œufs  de  poillons ,  en  grailles  &  huiles  s  &c. 
s=  Elle  a  difparu  des  Iles  de  Ferrée  lorfque 
les  Colons  fe  font  adonnés  à  l’agriculture 
&c  procuré  de  meilleurs  alimens.  —  On  ne  la 
voit  point  en  Amérique  Septentrionale  où  les 
Efclaves  font  bien  nourris  =  Elle  s’adoucit 
dans  les  fujets  qui  en  font  attaqués  ,  par  le 
changement  de  régime.  =  Elle  étoit  ordi¬ 
naire  en  Egypte  ,  par  la  difette  fréquente 
des  alimens  végétaux.  ™  Des  lépreux  reîé- 
gués  dans  des  lieux  déferts  ,  font  revenus 
bien  guéris  pour  avoir  été  réduits  à  brouter 
l’herbe  ,  &  à  ne  trouver  qu’une  nourriture 
végétale  «. 

Ainfi  les  alimens  de  même  nature  fournif- 
fent  les  maladies  de  la  peau  en  Europe  *  5c 
ïe  mal  rouge  au-delà  des  mers  ;  les  fymp- 
tômes  plus  grayes  de  celle-ci  tiennent  a  la 
plus  grande  intenfité  de  cette  caufe  ,  &  à 
des  circonftances  locales. 

Les  Commilfaires  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  dans  ce  rapport ,  &  M.  Retz  dans 
l'Ouvrage  qui  précède  ,  ne  font  pas  moins 
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d'accord  fur  les  principaux  points  du  traite¬ 
ment  convenable  aux  maladies  de  la  peau  8c 
au  mal  rouge ,  &  ces  Auteurs  diffèrent  peu  fur 
les  autres.  «  Il  faut ,  dit  le  rapport  ,  fubfti- 
tuer  aux  chairs  d’animaux  &  de  poiffons,  qui 
ont  pu  difpofer  à  la  maladie  ,  l’ufage  du 
pain,  des  légumes  &  des  bouillons  faits  avec 
les  viandes  les  plus  faines  i  les  écreviffes  » 
la  vipère  >  la  couleuvre  ou  les  ferpens  ana¬ 
logues,  8c  la  tortue.  —  La  privation  du  lait 
doit  être  abfolue  au  commencement,  =  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes  dans  tous  les  temps  ;  =>  les 
fruits  fondans  doivent  être  difpenfés  avec 
f obriété.  —  Il  y  a  du  danger  à  permettre  ceux 
qui  ont  le  plus  d’acidité  ».  Les  fruits  acides 
d'Europe  ,  dont  l’acidité  eft  modérée  ,  ont 
réufli  à  M.  Retz.  L’exercice,  la  faignée,  les 
bains  conviennent  au  mal  rouge  comme  aux 
maladies  de  peau  d’Europe. 

Le  rapport  défend  l’émétique  ;  M.  Retz  le 
prenait  d  abord  ^  »  parce  qu’en  évacuant  une 
partie  de  la  bile  contenue  dans  le  fac  &  les 
-anaux  biliaires ,  on  y  fait  un  vuide  de  ldi  né 
i  cü  e  rempli  par  de  nouvelles  matières  bi- 
îeules  qui  debarralîent  le  fang.  =  On  répète 
.e  renie  de  avec  ménagement».  Mais  quand 
a  pléthore  bilieufe  effc  confidérable  8c  an- 
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cienne  ,  P  émétique  n’évacue  point  de  bile  & 
ne  produit  (  comme  dans  le  mal  rouge)  que 
des  fecouffes  inutiles  &  même  nuifibles. 
mêmes  avis  fur  les  purgatifs  qui  doivent  tou¬ 
jours  nuire.  L’opium  *  les  lues  épurés  des 
plantes  3  les  fudorifiques  ?  les  bains  médica¬ 
menteux,  &c.  recommandés  contre  le  mai 
rouge  ,  paroiffent  contre  indiqués  dans  les 
maladies  de  la  peau  en  Europe. 

N’y  auroit-il  pas  lieu  de  préfumer  que  la 
Société  Royale  de  Médecine  pourra  confir¬ 
mer ,  dans  fon  prochain  jugement  des  pièces 
au  concours ,  les  principes  fur  la  polycholie  s 
établis  dans  les  quatre  numéros  précéderas  1 

S- 

Mémoire  fur  les  indigeftions  qui  commencent 
a  être  plus  frequentes  pour  la  plupart  des 
hommes  a  V âge  de  quarante  ou  quarante- 
cinq  ans  ,  par  M.  Daubenton,  Médecin» 

Dans  cet  âge  que  l’Auteur  appelle  l’âge 
de  retour  ,  35  l’eftomac  demande  des  foins 
&  des  précautions.  =La  plupart  des  gens  qui 
mènent  une  vie  fédentaire  ,  ians  être  obli¬ 
gés  de  s’exercer  à  un  travail  pénible ,  y 

Tentent 
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Tentent  le  poids  des  alimens  après  îe  repas- 
cette  fituation  eft  accompagnée  d’une  forte 
de  torpeur  qui  appéfantit  îe  corps  ,  &  q uj 
obfcurcit  l’ame.  —  On  rend  des  vents  par 
la  bouche.  =»  Si  l’air  eft  retenu  ,  il  caufe 
de  la  pefanteur  ou  des  vertiges  dans  la  tête, 
de  l’opreilion,  de  îa  chaleur  dans  la  poitrine, 
des  palpitations  de  coeur ,  des  trerablemens 
dans  les  genoux,  du  froid  dans  les  jambes, 
une  fueur  dans  tout  le  corps  ;  l’infomnie  ou 
des  fonges  pénibles  qui  représentent  des 
images  effrayantes  ,  des  cirçonftances  pcril- 

len  fes,  &C.  ce. 

Ce  qui  fuit  fixera  l’attention  d’une  ma¬ 
nière  fatisfaifante.  »  Les  gens  qui  fe  nour¬ 
ri  fient  de  viande  &  des  Lues  que  l’on  en 
tire  ,  &  qui  vivent  dans  l’abondance,  ont  plus 
d’embonpoint ,  le  vifage  plus  frais  5  ils  font 
plus  nourris  ,  mais  il  le  font  trop.  —  Les 
humeurs  abondent,  énervent  par  leur  quan¬ 
tité ,  &  abattent  les  forces  au  lieu  de  les 
maintenir.  Dans  cet  état  languiftant,  on  fe 
refufe  à  prendre  l’exercice  qui  feroit  nécef- 
faire  pour  confumer  les  humeurs  furabon- 
daotes  ,  ou  au  moins  pour  entretenir  leurs 
cours;  elles  s’arrêtent  au  moindre  obftacle; 
elUs  fe  corrompent  par  leur  ftagnation,  de 
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bientôt  le  produit  de  ia  bonne  nourriture  cft 
une  difpofiticn  à  plulieurs  maladies. 

L’indigeftion  dans  l’âge  de  retour  ,  vient 
donc,  félon  M.  Daubenton,  de  l’excès  des 
alimens  j  ou  de  l’excès  des  fucs  fournis  par 
les  alimens  ,  &  fur-tout  par  la  chair  des  ani¬ 
maux  5  il  attribue  les  dérangemens  de  la  famé 
qui  en  réfultent,  &  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  au  poids  de  ces  alimens  après  le  re¬ 
pas,  &  au  long  fcjour  qu’ils  font  dans  l’efto- 
mac  avant  d’être  digérés  ;  il  confeille  en  con- 
féquence  1  ' ipecacuanha  à  petites  dofes  ,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  8c  précipiter 
plutôt  les  alimens  ,  «  fans  caufer  aucun 
iymptôme  pénible  de  naufée  ?  mais  feule¬ 
ment  une  légère  fcnfation  du  mouvement 
vermicu faire  de  l’efhomac  ,  qui  fuffit  pour  en 
détacher  les  glaires  ce. 

Le  Public  a  reconnu  dans  ce  Mémoire  les 
idées  lumineufes  d’un  bon  obfervateur  ,  8c 
les  vues  utiles  d’un  Médecin  attentif  aux  opé¬ 
rations  de  la  nature  les  plus  éloignées  de  la 
portée  des  fens.  Les  Médecins  ont  faifi  cette 
idée  comme  elle  méritoit  de  l’être,  8c  l’ipe- 
cacuanha ,  déjà  célèbre  par  la  découverte  de 
Helvetius,  reçoit  tous  les  jours  de  non- 
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veaux  éloges  à  la  fuite  des  nouveaux 
que  M.  Daubenton  en  a  fu  tirer. 

Mais  il  y  a  ,  félon  l’extrait  fuivant  d’une 
lettre  qui  nous  a  été  communiquée,  d’autres 
cas  où  la  maladie  décrite  ci-delîus  ,  eft  dif¬ 
férente  ,  &  où  la  racine  du  bréùl  ne  réuiïit 
pas,  C’eft  lorfque  l’eftomac  n’efl:  pas  le 
liège  du  mal ,  quoique  M.  Daubenton  pa¬ 
rodie  perfuadé  qu’il  l’eft  toujours. 

53  J’ai  été  ,  comme  vous,  dans  l’erreur  fur 
plufieurs  dérangemens  de  la  fanté ,  qu’on 
nomme  indigeftion  ,  parce  que  la  douleur 
qui  en  reluire,  fe  fait  fentir  vers  la  région 
de  l’eftomac;  mais  j’ai  eu  les  occafions  de 
me  détromper.  ==  La  plupart  des  accidens 
décrits  par  M.  Daubenton ,  fous  le  nom  d’in- 
«digeftions ,  m’ont  paru  provenir  d’une  autre 
caufe  que  du  féjour  des  alimens  dans  l’efto- 
mac  &  de  leur  poids.  =  Ce  qui  me  l’a  fait 
fcupçonner  ,  c’ell  que  j’ai  vu  des  perfonnes 
dans  un  état  fembiabîe  à  l’indigeftion  ,  après 
avoir  très  peu  mangé ,  Iorqu’elles  avoicnt 
je  ventre  très -libre,  que  les  urines  ccu- 
loient  abondamment ,  &  que  le  pouls  étoit 
plein  ,  grand  ,  &  la  peau  moite  ;  tandis  qu’on 
fait  que  quand  les  alimens  font  interceptés 
dans  feftomac ,  le  ventre  eft  conflipé ,  les 
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urines  rares ,  le  pouls  petit ,  ferré ,  8c  la 
peau  sèche.  —  J’ai  encore  réfléchi  fur  les 
douleurs  de  tète  ,  de  poitrine  ,  des  reins ,  8cc , 
8c  j’ai  conclu  que  tels  n’étoient  pas  les  fymp- 
tômes  de  la  préfence  des  corps  étrangers  dans 
l’eftomac  ;  que  les  corps  même  qu’il  efl  im- 
poilible  de  digérer  ,  ne  eau foient  durant  leur 
féjour  qu’une  afifedion  locale,  c]ui  ne  parti- 
cipoit  pas  des  fymptômes  de  l'indigeftion» 
—  Enfin  j’ai  ouvert  plufieurs  cadavres  le  fu- 
jets  gourmands  pendant  leurs  convalefcences, 
qui  étoient  morts  dans  l’état  décrit  par  M.  Dau- 
benton  ,  &  qui  paroiflpient  avoir  été  fufifo- 
qués  par  les  alimens  j  j’ai  trouvé  ,  à  mon 
grand  étonnement  ,  l’eftomac  vuide  8c  très- 
peu  de  chofes  dans  les  gros  inteftins  «. 

”  Je  pourrois  donc  me  perfuader  qu’ils 
n’avoicut  pas  péri  d’indigeftion  ,  puifque 
l’eftomac  ,  au  moment  de  la  mort ,  aurait  eu 
moins  qu’en  tout  autre  temps  la  force  de 
pouiTer  les  alimens  ;  mais  je  ne  favois  à 
quelle  autre  caufe  attribuer  non- feulement 
les  accidens  que  j’avois  eu  fous  les  yeux , 
mais  encore  les  dérangemens  habituels  de  la 
fan  té  de  plufieurs  perfonnes  pendant  la  digef- 
tion ,  8c  fur-tout  à  quarante  ou  quarante- 
cino  ans  ce. 
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as  Je  crus  cependant  un  jour  avoir  trouvé 
ce  que  je  cherchois  depuis  long-temps  dans 
le  cadavre  d’un  convalefcent.  Il  étoit  mort 
tout  au  plus  trois  heures  après  avoir  mangé 
environ  deux  livres  de  pain  ,  qu’il  avoic 
achetées  d  un  autre  malade.  =»  Il  n’y  avoic 
dans  l’eftomac  que  quelques  glaires;  les  in- 
teftins  ne  contenoient  qu’un  peu  d’air  & 
quelques  matières  fécales  molles  près  du 
re&um.  =«  En  continant  mes  recherches  je 
fis  dilTequer  toutes  les  parties  qui  ont  rapport 
à  la  digeftion,  fans  y  voir  aucune  altération. 
=  A  la  fin ,  je  nus  moi-même  a  découvert  le 
canal  thorachique;  ce  vaifïeau  qu’on  a  le  plus 
iouvent  peine  à  diftinguer  dans  les  cadavres, 
parce  qu’il  y  eft  toujours  vuide  ,  étoit  Tail¬ 
lant,  plein  oc  gonfle.  ==  Je  n’ h  élirai  point  de 
croire  que  le  chyle  qu’il  contenoit  en  très- 
grande  ,  abondance  avoir  intercepté  la  circu¬ 
lation  par  Ton  affluence  fubite  dans  la  fouf- 
cîavière  gauche  «. 

«  Ayant  eu  occafîon  de  répéter  deux  ou 
trois  autres  fois  la  meme  expérience  ,  &  de 
la  voir  fuivie  du  même  phénomène ,  j’ai 
depuis  compare  les  fymptomes  de  la  mala¬ 
die  que  M.  Daubenton  appelle  indigeftion, 
&  je  les  ai  rapportés  aux  effets  de  la  plé~ 
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nitude  du  canal  thorachique  ;  ils  m’ont  fem- 
blé  très-analogues  à  cette  dernière  influence. 
==  La  quantité  &  la  qualité  des  alimens  » 
qui  produifent  habituellement  cette  maladie  , 
m’ont  paru  de  nature  à  occasionner  une  telle 
plénitude  ,  &  l’âge  ,  avec  le  défaut  d’exercice» 
propres  à  la  favori  fer 

»  D’après  cette  découverte,  je  n’ai  pas  été 
furpris  de  ce  que  l’ipecacuanha  ne  m’a  pas 
réufli  dans  pluîieurs  cas  pareils  à  ceux  dans 
lefquels  M.  Daubenton  recommande  ce  re¬ 
mède  ;  en  conféquence  j’ai  eu  recours  avec 
fuccès  au  changement  d’alimens ,  &  à  des 
boiflons  diflolvantes  ,  tant  afin  de  diminuer 
la  quantité  &  la  vifcofîté  du  chyle  ,  que  pour 
lui  procurer  la  facilité  de  traverfer  librement 
le  canal  thorachique  ,  &  de  fe  convertir 
promptement  en  fang 
J’ai  foupçonné  d’ailleurs  que  dans  bien 
des  maladies  aigries  ,  le  chyle  étoit  abondant 
&  engorgé  dans  ce  canal;  qu'il  y  acquéroit, 
par  fon  féjour ,  diverfes  qualités  nuifibles; 
qu’il  s’y  corrompoit  peut-être  ,  ou  qu’il  dé- 
truifoit  la  membrane  de  ce  vailleau.  Aucun 
Auteur  que  je  connoifle  n’a  fait  mention  de 
cette  remarque;  il  feroit  important  de  la  vé¬ 
rifier.  Combien  d’autres  caufes  de  maladies 
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ont  échappé  jufqu’ici  aux  recherches  !  Si  * 
tandis  qu’on  porte  fes  vues  vers  les  moyens 
de  remédier  aux  effets  des  di^eftions  vi- 
cieufes ,  &  qu’on  les  borne  à  évacuer  con¬ 
tinuellement  ,  &c  inutilement ,  l’eftomac  ou 
les  inteftins ,  ou  tous  les  deux  fucceflive- 
ment  ;  fi ,  dis- je  ,  ce  n’eft  point  dans  ces  vif- 
cères  ,  qu’eft  le  défordre ,  &  qu’un  mau¬ 
vais  chyle  engorgé  dans  le  canal  thorachique, 
dépofe  peu  -à-peu  dans  le  fang  les  différens 
levains  de  fièvre  &  de  corruption  ;  il  eft  bien 
temps  fans  doute  de  fonger  à  y  remédier 
Signé  Retz. 

6. 

Recueil  de  Mémoires  far  l'analogie  de  V élec¬ 
tricité  &  du  magnétifme ,  couronnés  &  pu¬ 
bliés  par  T  Académie  de  Bavière  ,  traduits 
en-  franfois  par  M.  Va n s win den  ,» 
Profejfeur  de  Philofophie  a  Franeker. 

Dans  le  premier  Mémoire,  dont  le  Tra¬ 
ducteur  eft  aufii  l’Auteur,  on  prouve  qu’il 
ri y  a  point  ri  analogie  entre  ces  deux  a gens , 
Se  on  le  difpenfe  de  répondre  à  la  fécondé 
partie  de  la  queftion  :  quelle  eft  la  manière 
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dont  les  forces  électrique  &  magnétique  agijfènt 
furies  animaux \  33  Je  crois,  dit  l’Auteur, 
que  la  folurion  de  cette  fécondé  queftion  ne 
me  regarde  pas  ;  car  l’Académie  ne  la  de¬ 
mande  qu’au  cas  qu’on  eut  prouvé  qu’il  y  a 
de  l'analogie  entr’elles  «. 

Le  fécond  Mémoire  par  M.  Steiglehner, 
Profefîeur  de  Mathématiques  à  Ratisbonne,, 
a  pour  but  de  démontrer  au  contraire  Varia- 
logie  en  queftion  ,  &  d’apprécier  l’influence 
des  deux  forces  fur  les  animaux. 

M.  Hubnêr  ,  ProfefTeur  de  Phylîque,  dé¬ 
bute  fort  fagement  dans  un  troifîème  Mé¬ 
moire.  >3  Je  fuis  refié ,  dit-il  9  longtemps  en 
fufpens  fl  je  prendrais  la  plume  pour  ré¬ 
pondre  à  une  queftion  dont  l’indétermination 
ne  fauroit  être  décidée ,  ni  par  des  expé¬ 
riences  exactes,  ni  même  encore  moins,  vu 
.1  état  aéiucl  de  la  Phylîque  ,  par  des  condu¬ 
irons  théoriques  fatisfaifantes.  Chaque  fyf- 
teme  fur  l'électricité  &  fur  le  magnétifme  , 
que  nous  le  cherchions  dans  l’antiquité,  ou 
que  nous  le  prenions  dans  des  temps  plus 
récens ,  trouve  aujourd’hui  des  expériences 
qui  lui  [ont  contraires,  &  refte  infuffifanfc , 
s  il  n  eft  pas  entièrement  détruit,  puifque 
dçs  expériences  nombre  ufts ,  faites  tout  ré*» 
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Gemment,  contredifent  évidemment  les  ex» 
plications  qu’on  avoit  données  jufqu’ici  ce. 

Cet  Auteur  efl  pour  V analogie  des  deux 
forces,  &  pour  leur  influence  fur  le  corps  ani¬ 
mal»  Il  en  eft  aufli  convaincu  que  «  de  l’im- 
poflibilité  de  parvenir  ,  peut-être  encore  au 
bout  '  d’un  demi-fiècle  ,  à  un  fyftême  qui 
piiitie  parfaitement  fubfifter  ;  fur-tout  aufli 
longtemps  qu’il  régnera  dans  la  Phyfiquc 
d’anciens  préjugés  ,  &  des  attachemens  a  cer¬ 
taines  opinions ,  qui  ne  peuvent  être  diflipés 
qu’après  un  longtemps ,  &  qui  le  doivent 
être  à  la  fln  CC# 

Une  diverflté  aufli  marquée  dans  les  opi¬ 
nions  ,  fur  l’objet  d’une  queftion  intéref- 
fante  ;  fait  voir  qu  i!  n’y  a  rien  de  folide 
dans  les  Sciences ,  que  ce  qui  efl:  fufceptible 
d’être  prouvé  par  les  faits.  On  ne  fauroit 
en  effet  trop  fe  tenir  en  garde  contre  la  plu¬ 
part  des  aflertions  qui  ont  été  données  gra¬ 
tuitement  touchant  l’éleétricité  &  le  magné- 
tifme  ;  nous  n’en  exceptons  pas  celles  qui 
ont  été  adoptées  par  quelques  compagnies 
favantes  „  entraînées  par  l’enthouflafme  de 
quelques- uns  de  leur  Membres. 
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Fragment  fur  V électricité  humaine  3  par 
M.  Retz  Médecin  à  Paris. 

Premier  Mémoire  contenant  les  motifs  &  les 
moyens  F  augmenter  &  diminuer  le  fluide 
électrique  du  corps  humain  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  l' exigent. 

Second  Mémoire  contenant  des  recherches  fur 
la  caufe  de,  la  mort  des  perfonnes  fou¬ 
droyées  ,  &  fur  les  moyens  de  je  préferver 
de  la  foudre. 

Nous  pafferons  rapidement  fur  ces  deu^ 
Ouvrages  qui  étoient  déjà  connus  pour  avoir 
été  imprimés  dans  VEfprit  des  Journaux- 
(1781),  &  dans  le  Tableau  raifonné  des 
Sciences  &  Arts  (  1783).  L’Auteur  les  a  re¬ 
touchés. 

Le  premier,  dont  l’Académie  de  Lyon  a 
fait  une  mention  honorable  au  concours  de 
1780  ,  a  pour  but  ,  de  ralTembler  dans  la 
premièe  partie  ,  fous  un  même  point  de 
vue  ,  toutes  les  données  adoptées  par  les  Phy~ 
liciens ,  touchant  les  jeaufes  de  la  plus  ou 
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moins  grande  quantité  du  fluide  électrique 
du  corps  humain. 

Le  but  de  la  fécondé  partie  eft  d’expofer 
quelles  font  les  maladies  qui  procèdent  de 
Ja  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ce  fluide. 
Les  premières  font ,  »  les  maladies  inflam¬ 
matoires  &  ardentes  ,  dans  lefquelles  il  y 
a  chaleur,  fièvre,  fueur,  éruptions,  diar¬ 
rhée  ,  hémorragie &c.  fymptômes  qu’on 
crée  également ,  dit-on  ,  par  l’éleétrifation 
dans  l’état  de  fanté.  —  Les  fièvres  putrides, 
bilieufes  putrides  ,  intermittentes  ,  les  bouf- 
fifures ,  l’hydropifie ,  la  leucophlegmatie  ^  la 
cachexie  ,  les  rhumes  „  les  fluxions  de  poi¬ 
trine  des  temps  froids  &  humides,  les  af- 
phixies ,  les  morts  fubites  durant  les  fortes 
gelées ,  font  les  maladies  qui  procèdent  de 
la  moindre  quantité  du  fluide  éleélrique  du 
corps  humain 

«  Ces  données ,  dit  M.  Retz  (  Avant-pro¬ 
pos)  ,  que  la  plupart  des  Phyficiens  regardent 
comme  des  principes,  ne  font  ici  expofées 
que  comme  des  demandes  ,  en  attendant  que 
les  preuves  par  les  faits,  qu’il  s’agit  de  s’en 
procurer ,  aient  diffipé  le  doute  de  ceux  qui 
ne  fe  laiflent  pas  perfuader  par  les  feuls  rai- 
fonnemens. 
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L’auteur  indique  dans  la  troifîème  partie, 
les  moyens  d’augmenter  ou  de  diminuer  l’élec¬ 
tricité  du  corps  humain  dans  les  maladies 
qui  l’exigent ,  par  les  remèdes  connus ,  & 
lans  le  fecours  de  l’éle&rifation. 

Ces  recherches  feront  utiles,  en  ce  qu’elles 
procureront  des  moyens  de  guérifon  aux 
malades  qui  auraient  befoin  d’augmenter 
ou  de  diminuer  l’intenfité  de  leur  conf- 
titution  électrique  ,  &  qui  n’ auraient  pas  la 
machine  convenable.  Il  recommande  ,  pour 
augmenter  l’éie&ricité  ,  l’éleCtrifation  lorf- 
qu’on  aura  découvert  le  moyen  de  l’appliquer 
utilement,  l’exercice,  la  chaleur  du  feu  ,  les 
frictions  sèches ,  les  bains  aromatiques  5  îe 
quinquina  ,  les  martiaux ,  le  chocolat ,  le 
vin,  le  lait  au  fortir  de  l’animal,  les  vefïi* 
catoires  ;  =  La  faignée,  l’air  froid  &  humide , 
les  bains  froids  &  les  boitions  rafraîchilfantes, 
font  indiqués  dans  le  cas  contraire. 

Le  fécond  Mémoire  contient  ce  qui  fuit  : 

i°.  Expofé  fuccinCt  d’une  nouvelle  expli¬ 
cation  des  phénomènes  électriques  ,  propofée 
comme  plus  vraifemblabie.  =^»Le  fluide  élec¬ 
trique  eft  attiré  dans  le  conduCteur;  il  vient 
de  l’atmofphère  ou  des  perfonnes  ifolées. 
*=»  Une  perforine  éleCtrifée  efl  dépouillée 
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■d’une  partie  de  Ton  fluide  éîedrique ,  qui  a 
paflé  dans  le  condudeur.  =  La  bouteille  de 
Leyde  ou  le  tableau  magique  font  dépouillés 
de  la  même  manière.  =  Le  coup  froudroyant 
eft  l’adion  par  laquelle  la  bouteille  attire 
fubitement  le  fluide  éîedrique  qui  lui  manque, 
de  la  perfonne  qui  la  touche  d’une  manière 
convenable.  =  Les  nuées  orageufes  dépouil¬ 
lent  de  même  les  personnes  ifolées  de  leur 
fluide  électrique,  &  les  foudroyent«. 

2°.  Dix  demandes  ,  fuites  de  celles  qu’on 
a  vues  dans  le  Mémoire  précédent,  &  dix 
expériences  tant  anciennes  que  nouvelles , 
autorifent  à  croire  que  le  fluide  électrique 
eft  attiré  de  la  terre  par  une  nuée  orageufe, 
comme  par  le  mouvement  de  la  machine 
électrique.  —  "Une  nuée  a  befoin  de  ce  fluide 
pour  tenir  fufpendues  les  vapeurs  qui  la  com¬ 
posent.  —  Elle  exerce  cette  attraétion  fur 
ï’atmofphère  qui  l’environne,  fur  la  terre, 
fur  les  édifices ,  les  arbres ,  fur  tous  les  corps 
pourvus  d’éledricité  ,  placés  à  fa  portée  ,  fans 
en  excepter  le  hommes. 

3°.  Vingt-quatre  observations  choifîes 
tendent  à  prouver  que  fi  un  homme  eft  ifolé, 
qu’il  n’ait  aucune  communication  avec  la 
terre  ou  avec  d’autres  corps  éledriques ,  & 


[  86  ] 

que  la  force  attra&ive  de  la  nuée  foit  con«* 
fidérable  ;  elle  lui  enlève  tout  le  fluide  élec¬ 
trique  qu'il  contient,  &  il  meurt  foudroyé. 
Telle  efl:  la  foudre.  —  Quand  le  fluide  élec¬ 
trique  ,  enlevé  de  la  terre,  des  métaux,  des 
édifices ,  des  arbres ,  &c.  en  part  dans  le 
voifinage  des  hommes  qui  ne  font  pas  ifolés, 
&  qu’il  les  touche  ;  il  brûle  les  parties  tou¬ 
chées  ,  fur-tout  fi,  en  luivant  le  conducteur 
de  la  peau  ,  il  y  efl:  retenu  en  paflant  fous 
le  vêtemens.  Voilà  ce  que  c’efl:  que  le 
tonnerre. 

Ces  obfervations  ont  été  faites  fur  des 
perfonnes  foudroyées  ,  =  fur  des  perfonnes 
touchées  par  la  foudre  partie  de  la  terre, 
=  fur  des  animaux ,  =  des  végétaux ,  =  des 
liqueurs  en  fermentation  ,  =  des  cadavres.  Il 
en  réfulte  ,  i°.  que  i’a&ion  à'élettrifer  un 
corps  par  art  au  moyen  de  la  machine  élec¬ 
trique,  le  dépouille  de  fon  fluide  éleélrique  , 
ou  le  défeleârife  ;  z°.  que  les  vapeurs  ,  qui 
forment  les  orages ,  ont  la  propriété  de  défé- 
leétrifer  les  corps  ;  30,  que  les  corps  pour 
être  déféleftrifés ,  ont  befoin  d’être  ifolés; 
40.  que  la  foudre  efl:  l’enlèvement  fubit  du 
fluide  éleétrique  des  corps  placés  à  la  por¬ 
tée  des  nuées  ;  f.  que  cet  enlèvement  efl  la 
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saufe  de  la  mort  des  perfonnes  qui  font  tuées 
par  la  foudre  ;  6°.  que  la  foudre  eft  diffé¬ 
rente  du  tonnerre  par  rapport  à  l’aétion  de 
Tune  &  de  l’autre  fur  les  hommes,  en  ce 
que  celui-ci  n’eft  qu’un  enlèvement  du  fluide 
électrique  de  la  terre  &  des  corps  placés  fous 
la  nuée  „  &  l’autre  eft  l’enlèvement  de  ce 
même  fluide  contenu  dans  les  hommes; 
7°.  que  les  brûlures  furvenues  aux  perfonnes 
placées  dans  le  voiflnage  d’une  nuée  ,  font 
l’effet  du  tonnerre  ,  &  la  mort  celui  de  la 
foudre.  Les  premières  font  brûlées  fans  avoir 
perdu  la  vie  ,  3c  les  autres  tuées  fans  être 
brûlées;  mais  dans  certaines  circonftances , 
on  peut  être  en  même-temps  brûlé  par  le 
tonnerre  &  foudroyé. 

On  évitera  la  foudre  fl  on  a  la  précaution 
33  de  ne  point  être  ifolé  ,  =  de  ne  point  cour* 
rir ,  fauter  au-ddfous  d’une  nuée,  =&  de 
placer  un  ifoloir  entre  foi '&  la  nuée.  =  Pour 
fe  préferver  du  tonnerre  ,  on  fe  tiendra 
dans  un  appartement  ;  on  en  fermera  les 
fenêtres  ;  on  évitera  le  voiflnage  des  édifices , 
des  arbres  ;  on  fe  mettra  à  l’abri  fous  un 
conducteur  de  Francklin. 

La  théorie  de  la  mort  des  perfonnes  fou¬ 
droyées  ,  une  fois  reconnue  &  mife  parfai- 
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tement  d’accord  avec  les  faits ,  non-feulement 
guidera  les  Médecins  vers  la  découverte  des 
fecours  propres  à  prévenir  la  mort  fubite 
caufée  par  la  foudre  y  &  les  accidens  pro¬ 
duits  par  le  tonnerre  ;  elle  éclairera  encore 
la  carrière  entière  des  connoilfances  rela¬ 
tives  à  l’ électricité  appliquée  à  la  Médecine. 
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*  Obfervation  fur  V économie  animale  3  fur 
Us  caufes  &  La  guérifon  des  maladies  , 
par  M.  Jean  Gardiner  ,  Médecin  à 
Edimbourg ,  en  Anglois. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l’Auteur  dans  fes 
raifonnemens  purement  théoriques  ,  nous 
nous  arrêterons  à  ce  qu’il  dit  des  fièvres  en 
général  &  de  quelques  fièvres  particulières» 
maladies  fur  lefquelles  on  ne  fauroit  trop 
recueillir  d’avis ,  ni  trop,  raflembler  d’obfer- 
varions.  Il  confirme  l’idée  que  les  fièvres  épi¬ 
démiques  ne  font  que  d’une  efpèce  cil  en - 
tielle,  en  rapportant  que  les  fièvres  obser¬ 
vées  à  Smirne  ,  par  le  Dodeur  Tu rn bull, 
étoient  les  mêmes  que  celles  dont  l’obferva-* 
tion  faite  dans  les  camps ,  efl  due  au  Doc- 
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teur  Pringle»  La  deficription  que  M,  G  ardu 
ner  fait  de  ces  fièvres  9  ne  permet  d’y  trouver 
que  de  très-petites  différences  avec  celles  de 
la  conftitution  épidémique  du  printemps  der¬ 
nier  (ci-  devant  pag .  54).  Lorfque  cette  ef- 
pece  de  fièvre  s’étoit  convertie  en  intermit* 
tente  ,  M.  Turnbull  employoit  le  quinquina , 
mais  uni  à  une  huitième  partie  de  camphre , 
&  il  le  donnoit  à  une  dofe  modérée  dans 
les  intervalles  des  accès ;  il  doubloit  la  quan¬ 
tité  du  camphre ,  quand  il  y  avoit  difpofi- 
tion  à  la  putridité. 

Scion  M.  Gardiner,  îe  Docteur  Sa  un» 
de  R  s  a  obfervé  une  relation  entre  les  fièvres 
biîieufes  jaunes ,  intermittentes  ,  &  îe  flux 
de  fan  g  ;  il  a  vu  ces  maladies  régner  en 
même-temps  &  dégénérer  fouvent  l’une  en 
l’autre. 

Enfin  l’Auteur  penfe  que  les  fièvres  épi¬ 
démiques  ne  font  pas  les  effets  d’une  caufe 
extérieure;  que  la  matière  morbifique  n’eft 
pas  originairement  reçue  du  dehors  ;  mais 
formée  dans  le  corps  ;  que  les  fièvres  des 
p  ri  fions  font  les  feules  dont  le  principe  mor¬ 
bifique  foit  incorporé  à  l’air  ,  &  qui  s’en¬ 
gendrent  par  contagion.  Il  confirme  par  con- 
équent  ce  que  nous  avons  avancé  dans  le 
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premier  article  de  ce  tome,  au  fujet  des  ma» 
ladies  qui  régnent  à  Paris.  Il  regarde  auili 
le  froid  comme  un  des  agens  qui  déter¬ 
minent  les  fièvres  dont  la  caufe  eft  dans  les 
corps  5  mais  quand  il  prétend  »  quelles  ne 
font  point  produites  par  la  fuppreflion  de  la 
tranfpiration  ,  mais  par  le  fiimulus  que  le 
froid  imprime  fur  les  nerfs ,  d’oii  cette  im« 
prellioii  fe  communique  par  fympathie ,  &c. 
Nous  ne  pouvons  plus  être  de  Ton  avis,  ni 
le  réfuter,  vu  l’inutilité  dont  feraient  toutes 
fortes  de  recherches  fur  ce  qui  fe  palfe  dans 
l’économie  animale,  lorfqu’ii  n’eft  pas  pof- 
fible  de  le  démontrer. 


io. 

*¥  Lettre  du  fleur  Watin  fur  1  affertion  de 
M.  de  Gard  anne  ^  qui  prétend  que  la  co¬ 
lique  q u  éprouvent  les  Marins  ,  eft  occa - 
fonnée  par  la  peinture  dont  on  décore 
quelques  chambres  de  navire . 

Cette  production  contient  des  objections 
au  Mémoire  de  M.  de  Gardanne  lut  la  co¬ 
lique  des  Navigateurs  ,  faites  par  un  Méde¬ 
cin  5c  un  Chirurgien  de  marine  „  &  publiées 
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par  le  Fournifleur  du  vernis  dont  on  couvre 
la  peinture  des  vaifleaux.  Il  eft  queftion  de 
difcuter  un  point  de  Médecine  important  pour 
les  Gens  de  l’Art  qui  auraient  pu  emb  rafler 
le  parti  du  Médecin  de  Paris  5  &  de  fixer  les 
opinions. 

La  colique  des  Navigateurs  ,  décrite  par 
M.  de  Gardanne  ,  n’exifte  point  félon 
MM.  Dazille  ,  Médecin  des  Hôpitaux  du 
Roi  dans  les  Colonies  ,  &  Seruzier, 
ancien  Chirurgien- Major  de  la  Marine. 
=  23  Depuis  1754  que  mes  voyages  de  mer 
m’ont  conduit  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  je  me  fuis  fouvent  embarqué  fur 
des  vaifleaux  neufs  ,  peints  nouvellement  >  & 
jamais  je  n’ai  eu  occafion  de  traiter  une  feule 
colique  faturnine.  Signé  Dazille.  =33 Cette 
efpèce  de  colique  a  échappé  abfolument  à 
mes  recherches  fur  les  maladies  à  bord  de 
nos  vaifleaux.  =-*  Je  11e  me  pardonnerais  pas 
mon  inexactitude  fi  je  n’étois  rafluré  par 
Je  témoignage  de  tous  mes  Confrères,  qui 
n’ont  jamais  rien  remarqué  qui  ptiifle  fe  rap¬ 
procher  de  l’opinion  de  M.  de  Gardanne  cc. 
Signé  Seruzier. 

Voici  d’autres  objections  à  la  prétendue 
découverte  de  M.  de  Gardanne  ,  par  M.  Sera- 
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fcier.  ==a  53  J’ai  monté  ,  dans  la  dernière  guerre, 
fur  quatre  vailfeaux  du  Roi ,  notamment  fur 
l’Union,  vieux  vaifTeau  qu’on  avoit  peint: 
prefque  par-tout  pour  mafquer  fa  vétufté  ; 
à  peine  les  Peintres  étoient-ils  fortis  ,  que 
j’habitai  &  couchai  dans  une  chambre  peinte, 
pendant  l'efpace  de  iix  mois  ,  fans  y  éprou¬ 
ver  ,  ni  aucun  de  MM.  les  Officiers  de  l’état- 
major  ,  la  moindre  atteinte  de  colique* 
*=*  M.  de  G.  dit  que  l’on  peint  feulement  la 
fécondé  batterie  des  vailfeaux  ,  fans  aller  juf- 
qu’a  la  première  ,  où  couche  l’équipage  ; 
voila  pourquoi,  ajoute-t-il  >  MM.  les  Officiers 
font  attaqués  de  la  colique  latutnine  ,  &  ja¬ 
mais  les  Matelots  ;  ==  mais  c’eft  une  erreur , 
l’équipage  des  vailfeaux  en  armement,  habite 
&  couche  indiftinélement  dans  la  fécondé 
batterie  comme  dans  la  première  ,  &  les  Ma¬ 
telots  féjournent  dans  les  endroits  peints  auffi 
bien  que  les  Officiers.  =  On  obferve  commu¬ 
nément,  a  bord  des  vailfeaux ,  une  colique 
appeliée  nerveufe  ,  qui  attaque  au  contraire 
plus  particulièrement  les  Matelots  que  î’Etat- 
Major ,  &  qui,  au  lieu  d’être  caulee  par  la 
peinture  ,  vient  de  tranfpiration  répercutée. 

Les  fymntômes  de  cette  maladie,  ont 
quelque  rapport  avec  ceux  de  la  colique  fa- 
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tu  mine  ;  =  elle  attaque  plutôt  les  Matelots 
parce  qu’ils  font  plus  expofés  aux  intempéries., 
qu’ils  ont  moins  de  hardes  pour  Te  couvrir , 
moins  de  linge  pour  fe  changer.  =  Cette 
colique  devrait  être  plus  commune  au  com¬ 
mencement  des  campagnes  ,  félon  M.  de  G. 
qu’à  la  fin  puifque  les  peintures  plus  fraîches 
en  feroient  des  caufes  plus  actives  ;  —  Mais 
elle  eft  plus  fréquente  à  la  fin  des  campagnes 
qu’au  commencement  :  les  campagnes  s’ou¬ 
vrent  au  printemps  ,  dans  la  belle  faifon  ;  le 
p  a  liage  du  chaud  au  froid  n’eft  pas  fi  fenfible, 
les  Matelots  font  mieux  vêtus  ;  leur  conllî- 
tution  eft  en  meilleur  état  5  au  lieu  que  vers 
le  moins  d’oétobre  ,  où  l’on  quitte  la  mer, 
le  temps  commence  à  être  froid,  pluvieux. 
Les  vêternens  des  Matelots  font  ufés  ;  leurs 
humeurs  fe  dépravent  ;  delà  une  infinité  de 
maux ,  &  notamment  la  colique  dont  nous 
parlons  «. 

M.  Watin  conclud  de?  obfervations  précé¬ 
dentes  ,  i°.  que  la  colique  faturnine  n’exilfe 
point  fur  les  vaiîTeaux  ;  z°.  que  quand  même 
les  couleurs  ne  feroient  point  préparées  de 
manière  a  prévenir  cette  maladie  ,  la  fur  face 
de  vernis  qui  recouvre  la  peinture  ,  empê- 
cheroit  qu’elle  fût  malfaisante  5  30.  qtre 
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M.  de  Gardanne  n’ayant  point  fait  de  cam¬ 
pagnes  fur  mer  ;  n’ayant  point  monté  de 
navires ,  n’a  point  obfervé  ia  maladie  qu’il 
a  décrite. 

Nous  croyons  en  effet  que  cet  Auteur  a 
pu  être  trompé  par  de  faux  renfeignemens , 
&:  nous  regardons  les  remarques  de  M.  Sera» 
7,ier  comme  un  très-grand  fervice  rendu  à 
la  clafîe  précieufe  des  hommes  deftinés  pour 
le  fervice  de  la  mer.  Leur  vie  ,  fur- tout  en 
temps  de  guerre ,  efl  confiée  à  de  jeunes 
Chirurgiens  peu  expérimentés ,  qui  s’ils 
avoient  été  féduits  par  i’affertion  de  M.  de 
Gardanne  ,  traiteroient  les  coliques  nerveufes 
pour  des  coliques  de  peintre  ,  Sc  facrifieroient 
bien  des  malades. 

33  Voici  un  autre  témoignage  contraire  au 
fenriment  de  l’exiftence  de  la  coiique  des 
Navigateurs  à  bord  des  vaifieaux  nouvel¬ 
lement  peints  33.  Pendant  la  dernière  guerre „ 
où  j'ai  fervi  dans  les  Hôpitaux  de  la  Marine  de 
Rochefcrt,  on  a  quelquefois  tellement  prefié 
les  armemens  ,  qu’il  eft  forti  de  ce  Port 
plufieurs  vaifieaux  nouvellement  peints ,  fur 
lefquels  on  faifoit  monter  immédiatement 
après  les  équipages.  Quelques-uns  de  ces 
vaifieaux  ont  été  retenus  en  rade  pendant 
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plufieurs  mois ,  &  les  Matelots  qui  tom- 
boient  malades ,  en  attendant  qu’on  mît  à 
la  voile  ,  étoient  verfés  dans  nos  Hôpitaux 
13’  autres  vaiffieaqx  nouvellement  peints  font 
arrivés  des  autres  Ports  dans  celui  de  Ro- 
chefort  avec  beaucoup  de  malades  ,  &  j’ai 
vifité  plufieurs  Officiers  des  Etats-Majors, 
débarqués  pour  caufe  de  maladie  ;  mais  je 
n’ai  jamais  vu  la  colique  faturnine  à  aucun 
homme  de  mer  5  des  peintres  même  de  vaifi 
Peau  ont  été  confiés  à  mes  foins  pour  di~ 
verfes  maladies  ,  &  aucun  pour  la  colique 
J’ai  toujours  attribué  l’abfence  de  cette 
maladie ,  parmi  ces  derniers  ,  à  la  bonne 
préparation  qu’ils  donnent  aux  couleurs  qu’ils 
employait,  &  au  vernis  dont  ils  fe  hâtent 
de  recouvrir  les  endroits  peints.  Si  cette  par» 
tie  des  opérations  de  l’arcenal  de  marine  eût 
nui  à  quelques  fujets  ,  MM.  les  Officiers 
de  faute  des  Ports  ,  fe  feroient  apperçu  de 
cet  accident  ,  &  n’auroient  pas  négligé  de 
faire  leurs  repréfentations  ,  pour  qu’on  y 
obviât.  Signé  Retz. 
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II. 

*  J) es  maladies  des  Créoles  en  Europe  3 
avec  la  manière  de  les  traiter  3  &  des  ob- 
fervations  fur  celles  des  Gens  de  mer  £? 
fur  quelques  autres  ,  obfervées  dans  les 
climats  chauds ,  par  M.  de  Gardanne  s 
Médecin  à  Paris. 

Quel  cas  ferions-nous  d’un  livre  dans  le¬ 
quel  un  habitant  de  l'Inde ,  à  qui  l’Europe 
ne  feroit  connue  que  par  tradition ,  préten- 
droir  non  -  feulemenr  inftruire  les  malades 
des  moyens  de  fe  garantir  des  influences  de 
la  température  de  la  France  ,  mais  encore 
éclairer  les  perfonnes  de  l’Art  ,  &  leur  ap¬ 
prendre  à  Poignet  les  François  dans  leurs 
maladies  avec  plus  d’avantage  ?  Comment 
recevrions-nous  «  les  confeiis  particuliers  fut 
la  manière  de  nous  conduire  «  dans  nos  villes, 
qui  nous  feroient  donnés  par  quelqu’un  qui 
n’auroit  jamais  quitté  la  mer  } 

Penfera-t-on  qu’il  fuffife  ,  pour  donner 
des  confeiis  aufli  importans ,  «d’avoir  con- 
fu.lt é  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  ma¬ 
lades  des  habit  an  s  des  deux  Indes,  =  de 

fuppojer 
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fuppofer  avec  vraisemblance  que  ceux  qui 
palfent  du  midi  au  nord,  doivent  éprouver  des 
révolutions  fenfibies  ;  —  de  citer  des  Mé¬ 
decins  qui  fe  font  occupés  (dans  le  cabinet) 
du  même  genre  de  médecine;  =  d'être  ne 
dans  un  Port  de  mer,  5c  d’avoir  eu  des  con¬ 
férences  affidues  avec  des  perfonnes  éclairées 
fur  l’Art  du  Navigateur)  Prendra-t  on  le  ré- 
fultat  de  tout  cela  »  pour  un  vérité  portée 
jufqu’à  l’évidence  «  \ 

L’introdudion  de  cet  Ouvrage  finit  par  in¬ 
viter  «  les  Créoles  à  fuivre  les  conteils  de 
l’Auteur  ,  &  fur-tout  à  ne  pas  fe  laifier  fé- 
duire  par  des  promejfes  fafiueufes  qui  n’ont 
que  l’intérêt  pour  guide.  —  Il  en  eft  dans  ce 
cas,  prétend  M.  de  Gardanne  ,  d’une  réputa¬ 
tion  ufurpée  &  pafiagcre,  comme  démodés, 
&  un  Etranger,  toujours  avide  de  nouveau¬ 
tés  ,  ne  fe  méfie  point  allez  de  tout  ce  qu’on 
lui  raconte  de  merveilleux  Or  voici  des 
narrations  qui  ne  font  ni  intérdfées  ni  mer- 
veilleufes. 

«  Sans  doute  c’eft  principalement  par  cet 
organe  (  le  tnTu  cellulaire)  que  les  différens 
Peuples  reçoivent  l’imprcffion  du  climat  fous 
lequel  ils  ont  pris  n  ai  (fan  ce  5  &  comme  011 
a  vu  des  Naturalises  chercher  dans  le  corps 

F 
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muqueux  la  caufe  de  la  diverfité  de  la  cou¬ 
leur  de  la  peau ,  de  même  il  devient  le  vé¬ 
ritable  fiége  des  maladies  ce.  Syftême  neuf. 

33  Une  nonchalance  faflueufe  ,  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  l’indolence  &  le  luxe 
des  Peuples  asiatiques  ,  =  fait  préfumer  que 
les  Créoles  doivent  avoir  le  genre  nerveux 
extrêmement  irritable.  =  L’enfant  vient  tou¬ 
jours  au  monde  (  dans  les  pays  chauds)  avec 
un  foie  énorme  5  =  &  ce  foie  volumineux 
ne  fc  dégorge  avec  fuccès  que  Jorfque  le 
Créole  pâlie  comme  le  nouveau-né,  d’un  cli¬ 
mat  de  feu  dans  une  température  plus  douce. 
—  De  ce  que  le  fang  des  Créoles ,  devenu 
plus  riche  en  partie  colorante ,  fournit  davan¬ 
tage  à  la  fécrétion  de  la  bile  ,  il  ne  paraîtra 
plus  extraordinaire  que  l’eftomac  foit  plus 
fou  vent  furchargé  de  bile  «.  La  bile  dans 
l’eftomac  1 

Il  réfulte  de  l’imprelîion  de  cette  bile 
33  âcre  &  mordante  ,  fur  ce  vifcère  les  effets 
d’un  véritable  empoifonnement ,  des  irrita¬ 
tions  ,  des  fpafmes  ,  des  courants  d’humeurs, 
des  dépôts  dans  les  parties  du  corps  les  plus 
étranglées ,  &  la  fièvre  inflammatoire  «.  Par 
qu’elle  route  labile  ,  dans  l’eflomac  ,  ira  t-cllc 
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former  des  dépôts  dans  d’autres  parties  que  les 
inteftins?  Qu’eft-ce  que  des  parties  étranglées? 

33  Le  corps  a  deux  furfaces ;  l’une  "exté¬ 
rieure  &c  l’autre  intérieure;  cette  dernière, 
comprife  depuis  la  bouche  jufqu’au  fonde¬ 
ment  ,  eft  connue  fous  le  nom  de  premières 
voies.  L’une  &  l’autre  réparent  une  meme 
humeur,  appellée  tranfpiration  infenfible  «. 
Depuis  quand  cette  fonction  fe  fait- elle  par 
les  inteftins  ? 

Ain fi  les  Chirurgiens  de  vailfeau  qui  au- 
roient  à  33  conduire  des  Navigateurs  pendant 
des  voyages  de  mer,  &  mêmes  dans  les  pays 
fitués  entre  les  deux  tropiques apprendront 
de  M.  de  Gardanne ,  que  le  tiflfu  cellulaire 
eft  le  •véritable  Jiége  des  maladies  des  Créoles , 
que  leur  eftomac  eft  le  fiége  de  la  bile;  que 
des  dépôts  &  la  fièvre  font  l'effet  de  la  bile 
qui  auroit  Cou  Jiége  dans  l’eftomac,  enfin  que 
le  canal  inteftinal ,  depuis  la  bouche  jufqu  an 
fondement ,  eft  X organe  de  l’infenfible  tranf¬ 
piration.  Cette  théorie  qui  n’cft  point  celle 
que  les  Médecins  de  la  Marine  leur  en- 
feignent  dans  les  Ports  de  mer ,  aura  de  quoi 
les  furprendre. 

La  pratique  de  M.  de  Gardanne  ne  les 

r  x 
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étonnera  pas  moins  :  dans  l’alternative  de 
faigner  les  Ciéoles  du  bras  ou  du  pied  9 
«  pour  remédier  à  l’engorgement  de  la  veine 
porte  «  ,  cet  Auteur  fe  décide  pour  l'applica¬ 
tion  des  fangfues  à  l’anus.  Le  fang  fluide  que 
ces  infeétes  attireront  au  travers  du  tiflu 
des  membranes ,  lui  paroît  fufFifant  ,  :»  pour 
remédier  à  une  très  -  grande  pléthore  ce, 
=  Il  proferit  33  le  camphre  de  la  médecine 
des  Créoles ,  comme  une  fubftance  échauf¬ 
fante  ce,  ==  Il  recommande  les  purgatifs  tous 
les  deux  jours  dans  leurs  maladies  aigries  de 
la  claffe  des  putrides  ;  mais  «  pour  éviter 
le  dégoût  de  prendre,  de  deux  jours  l’un  ,  une 
médecine  noire ,  l’impoflibilité  de  la  faire  avaler 
au  malade  ,  qui  eft  quelquefois  dans  PafTou- 
piflement  ou  dans  le  délire ,  8c  les  borbo- 
rigmes  &  les  autres  troubles  d’inteftins  qui 
en  réfui tent ,  &  qui  fouvent  accompagnent 
ou  accélèrent  l’affeélion  de  la  tête  ce5  il 
preferit  le  03  tartre  ftibié  en  lavage ,  par  pe¬ 
tites  cuillerées  ,  dans  chaque  verre  de  boiffon, 
qui  ne  fait  éprouver  aucun  dégoût,  8c  qui, 
agîffant  à  toute  heure  du  jour  &  de  la  nuit, 
entretient  la  liberté  du  ventre  &  fupptêe  aux 
vejficatoires  ce,  II  ne  craint  pas  que  l’ ajfou- 
pijfement ,  le  délire ,  les  borborigmes ,  8c  autres 
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troubles  des  inteftins,  foient  l’effet  d’un  pur- 
gatif  continel  qui  dérangera  la  codion  6e  in¬ 
terceptera  la  crife  j  il  ne  fait  pas  mention 
de  l’émétique  comme  vomitif  dans  les  ma¬ 
ladies  des  Créoles,  caufées  cependant ,  félon 
lui,  par  une  bile  mordant  ïeftomacî  mais, 
au  vrai  ,  furabondante  dans  la  véfïcuie  du 
fiel ,  le  canal  cholédoque ,  &  le  duodénum. 

il. 

De  la  fanté  des  Marins  ,  par- Antoine  Guil* 
laume.  Henderson  ,  en  latin. 

Voici  un  Ouvrage  dont  l’Auteur  a  recueilli 
les  matériaux  dans  fes  propres  voyages ,  &C 
dont  toutes  les  réflexions  font  marquées  au 
coin  de  la  plus  faine  obfervation  ;  l’expé¬ 
rience  en  a  confirmé  un  grand  nombre  dans 
la  dernière  guerre. 

33  Le  retour  dans  les  Ports  n’eft  pas  tou¬ 
jours  favorable  aux  équipages.  =  Après  des 
Voyages  de  deux  mois  ou  environ  ,  le 
nombre  des  malades,  qui  étoit  de  douze  ou 
quatorze  ,  fe  porte  fouveut  après  le  débarque¬ 
ment  à  celui  de  trente  ou  quarante  ,  par  le 
changement  dans  la  manière  de  vivre  par 
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Poîfiveté  ,  les  di  Ablutions  de  toute  efpècecr. 
Cette  remarque  rappelle  néceffairement  le  re¬ 
tour  en  France  de  la  flotte  la  plus  formidable 
qui  ait  jamais  paru  fur  l’Océan,  &  les  fuites 
funeftes  du  débarquement. 

Mais  il  faut  excepter  de  la  règle  générale  * 
les  Ports  où  l’air  pur  &c  les  alimens  fains 
contribuent  au  contraire  à  rendre  la  fauté  à 
ceux  que  la  mer  avoit  incommodés ,  &  qui 
ne  préfentent  aucune  reflource  pour  la  dé¬ 
bauche  &  pour  l’intempérance.  ^  Il  paroît 
devoir  réfulter  de  cette  obfervation  qu'il 
feroit  de  la  plus  grande  importance  de  con- 
fùlter  les  climats  &  la  conftitution  des  Ports, 
pour  choifir  une  relâche  favorable  après 
quelques  mois  de  navigation  ;  &  que  dans 
le  cas  où  l’on  feroit  forcé  de  relâcher  dans 
un  Port  défectueux  ,  comme  la  plupart  des 
Ports  d’Europe,  il  faudroit  mettre  en  ufage 
la  plus  févère  tenue»,  pour  empêcher  les 
Marins  de  fe  livrer  à  leurs  pallions ,  &  les 
préferver  par-là  des  maladies 

n  Les  maladies  les  plus  ordinaires  parmi 
les  équipages  ,  font  des  catarrhes  ,  des  fièvres, 
des  afFeétions  de  l’eftomac  ;  &  depuis  fix  fe- 
maines  de  navigation,  jufqu’à  trois  ou  quatre 
mois ,  le  feorbut  commence  à  fe  déclarer 
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avec  des  variétés,  fuivant  le  climat,  la  nature 
des  alimens  ,  ou  une  attention  plus  ou  moins 
ftricte  à  obferver'i,  les  moyens  généraux  de 
fe  conferver  en  lamé  ;  après  le  débarque¬ 
ment,  les  maux  vénériens  deviennent  très- 
fréquens 

Les  obfervation  de  Henderfon ,  font  pré- 
ci  fément  contraires  aux  hypothèfes  conte¬ 
nues  dans  l’ouvrage  précédent  ;  au  lieu  que 
M.  de  Gardanne  prétend  que  les  climats 
chauds  produifent  les  plus  terribles  maladies, 
i’obfervateur  a  fouvenr  vu  l’ effet  falutaire 
des  climats  chauds  fur  les  équipages  indif» 
pôles.  Il  eft  d’accord  là-deflus  avec  Rouppe  , 
auffi  Médecin  de  marine  ,  &  avec  les  réful- 
tats  des  obfervations  du  célèbre  Coûck  , 
pendant  fes  fameux  voyages. 

Henderfon  rapporte  un  exemple  pour 
preuve  de  la  falubrité  des  climats  chauds  :  Il 
étoit  (en  1776  )  à  bord  d’un  vaiffeau  ^  qui 
tranfportoit  à  la  Jamaïque  ou  à  Antigoa  ,130 
Soldats  de  la  Heffe.  Ils  étoient  languiffans, 
inactifs  3  ils  fe  trouvoient  refferrés  dans  la 
partie  inférieure  du  vaiffeau ,  éprouvant  des 
fièvres  &  des  maladies  de  toute  efpèce  j 
l’Auteur  lui-même  étoit  effrayé  de  la  pein¬ 
ture  qu’on  lui  avoit  faite ,  &  qu’on  trouve 
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dans  les  Auteurs  (  comme  M.  de  Gardanne  ), 
des  fièvres  bilieufes  &  rémittentes  ,  qui  font 
propres  aux  climats  chauds;  mais  décidées 
aulfi  lugubres  fe  diflipèrent  bientôt;  car  à 
peine  furent-ils  entre  les  tropiques  une  le- 
marne  entière  ,  que  toutes  les  maladies  ces¬ 
sèrent  en  grande  partie,  &  qu’elles  difpa- 
rurent  entièrement  à  l’ifie  d’Antigoa 

33  Dans  toutes  les  régions  où  l’on  s’arrête, 
on  devroit  faire  prendre  le  matin  une  certaine 
quantité  de  thé  ou  une  autre  infufion  d’herbes 
aromatiques  defiéchées,  la  fauge  ,  la  menthe, 
la  mélifie  ,  en  édulcorant  ces  boitions  avec 
du  fucre  ou  un  peu  de  thériaque  ,  &  joindre 
à  cela  l’ufage  du  pain  &  du  beurre,  comme 
dans  les  déjeuners  ordinaires.  =  La  viande 
qu’on  accorde ,  devroit  être  cuite  avec  les  pois, 
qui  font  un  légume  très-fain  ?  ou  avec  un  peu 
de  fouckrout;  =  on  pourroit  aufii  varier  la 
nourriture  ,  &  fubftituer  le  riz  ou  la  bouillie 
d’orge  &  de  froment  ce. 

33  Lorfqu’on  peut  fe  procurer  de  la  petite 
bière  ,  ou  des  liqueurs  fermentées  douces, 
ce  qu’on  ne  doit  jamais  négliger ,  on  peut 
en  accorder  quatre  livres  par  jour,  ce  qui  en 
empêche  l’abus;  —  lorfque  ces  liqueurs  man¬ 
queront  ,  on  pourra  donner  l’après-midi  une 
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portion  Je  liqueurs  fortes  ,  avec  une  livre 
des  infufions  dont  j’ai  parlé  ci -déifias,  on 
bien  on  accordera  l’ufaçre  du  punch  aci- 
dule  avec  la  crème  de  tartre.  ==  Dans  toutes 
les  ftations ,  le  vaifleau  doit  fe  pourvoir  de 
vin  pour  le  fubftituer  dans  i’occalion  aux 
autres  liqueurs  ,  &  pour  en  garder  fur-tout 
pour  les  malades.  —  On  doit  avoir  les  mêmes 
foins  de  fe  procurer  des  fruits  ,  des  végé¬ 
taux  de  toute  efpèce ,  3c  de  la  viande  ce. 

53  Au  lieu  de  prendre  dans  les  voyages  de 
long  cours  ,  du  bifeuit  qui  fe  gâte  ,  &  qu’il 
faut  enfuite  rejetter  ,  on  doit  plutôt  fe  pour¬ 
voir  de  farine  pour  en  faire  du  pain  récent. 
—  Une  certaine  quantité  de  crème  de  tartre 
mêlée  avec  la  thériaque,  le  fucre  &  l’eau, 
eft  très-utile  pour  remédier  à  la  conftipa- 
tion ,  &  on  doit  la  préférer  aux  autres  re¬ 
mèdes.  =  En  générai  une  certaine  variété  dans 
les  heures  du  repas  ,  dans  la  quantité  &  dans 
la  qualité  des  alimens  ,  eft  falutaire,  en  évi¬ 
tant  les  excès  «. 

Tel  eft  le  régime  le  plus  propre,  félon 
Henderfon  3  à  prévenir  le  feorbut  $  33  mais 
quand  cette  maladie  eft  portée  à  un  certain 
degré  ,  rien  de  plus  inutile  que  de  chercher 
d’autres  remèdes  dans  le  vailleau  :  le  feul 
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parti  efï  de  débarquer  &  d’oppofer  aux  pro¬ 
grès  du  mal,  le  boa  air  &  les  alimens  fains  «. 


EJfai  fur  les  maladies  des  Européens  dans 
les  pays  chauds  ,  &  les  moyens  a  en  pré¬ 
venir  les  fuites  ,  fuivi  d'un  appendice  fur 
les  fiev res  intermittentes ,  &c.  par  Jacques- 
xind  ,  Médecin  Anglois ,  traduit  de  l’an- 
glois  par  M.  Thion  de  la  chaume. 
Médecin. 

Tous  les  Ouvrages  dont  le  but  eft  d’amé- 
îiorer  ie  fort  des  fujets  forcés  à  des  émigra¬ 
tions  fréquemment  funeftes  ,  font  de  la  plus 
grande  utilité.  Cet  elfai  eft  fur-tout  précieux 
par  les  connoiiTanccs  pures  &  direéles  que 
l’Auteur  y  a  raflembiées.  Il  fufSt  de  nommer 
M.  Lind  &  d’avoir  lu  fes  traités  du  fcorèut , 
=  de  la  fanté  des  Gens  de  mer ,  —  &  fur 
les  fievres  G  [a  contagion  ,  pour  fentir  le 
prix  de  fes  recherches  j  mais  celui-ci  paroîc 
encore  l’emporter  fur  les  autres  ,  tant  parce 
que  les  connoiffances  y  font  mifes  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  qu’à  caufe  des  notes  im¬ 
portantes  du  Traducteur*  Ce  livre  n’cfl  pas 
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fufceptible  d’un  extraie  détaillé ,  nous  ne  fe¬ 
rons  qu’en  rapporter  quelques  pallages  d’entre 
les  plus  inftruéfifs  ,  &  les  défigner  comme 
autant  de  traits  de  lumière. 

33  J’oferai  le  dire,  les  qualités  guerrières  ne 
font  pas  les  feules  qui  doivent  briller  dans 
les  chefs  ;  ils  doivent  encore  y  joindre  des 
connoiffances  approfondies  furies  effets  ce  la 
température.  =  Tout  commandant  qui ,  dans 
ces  contrées ,  ignoreroit  les  influences  meur¬ 
trières  de  certaines  faifons  ,  des  brouillards* 
du  voifinage  des  marais  ou  des  forêts  épaiifes* 
oc  qui  ,  fans  réflexion  ,  occupcuoit  les  fol- 
dats  aux  travaux  des  plaines,  des  fortifea- 
tions ,  les  employeroit  de  nuit ,  &c.  feroit 
pour  eux  le  fléau  le  plus  deftruefeur.  Il  ne 
traîneroit  bientôt  à  fa  fuite  que  des  hô¬ 
pitaux  comblés  de  mourans  ,  &  ne  compte- 
roit  fous  fes  drapeaux  ,  que  des  hommes 
affoibîis ,  devant  lefquels  l’ennemi  n’auroit 
pas  même  befoin  de  fe  préfenter  pour  être 
alluré  de  la  vi&oire  «. 

33  Si  des  maladies  meunières  enlèvent  an¬ 
nuellement  des  milliers  d’Européens  dans 
nos  poffefïions  lointaines ,  d’après  les  calculs 
les  plus  modérés  ;  fi  la  France  voit  à  peine 
rentrer  dans  fon  fein  le  tiers  des  individus 
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appelles  dans  fes  pofleflïons  d’outre -mer, 
s=Si  nous  confldérons  que  les  maladies  des 
pays  chauds  fe  montrent  quelquefois  en  Eu¬ 
rope ,  =  &  que  plufieurs  époques  telles  que 
l’année  178}  ,  ont  vu  fe  répandre  des  épi¬ 
démies  femblables  à  celles  qui  motionnent 
tant  d’hommes  entre  les  tropiques  *,  nous 
•verrons  à  combien  d’égards  cet  ouvrage  nous 
devient  précieux  &  néceflaire 

33  La  maladie  épidémique  la  plus  fatale 
aux  Européens  dans  tous  les  pays  chauds  , 
eft  la  fièvre  maligne  du  genre  des  rémittentes 
ou  intermittentes ,  plus  fou  vent  de  celui  des 
doubles  tierces.  =  Nous  appréhendons  que 
le  manque  d’expérience  fur  les  pays  étran¬ 
gers  &  l’ignorance  des  vraies  caufes  des  ma¬ 
ladies  qui  y  régnent ,  ne  foient  aufli  funeftes 
aux  Européens  ,  que  la  maligne  influence 
des  climats  «. 

33  Les  maladies  auxquelles  les  étrangers 
font  expofés  dans  diftérens  climats ,  ont  une 
très  grande  analogie  les  unes  avec  les  autres® 
La  mortalité  doit  moins  s’attribuer  à  la 
malignité  du  climat  qu’a  l’ignorance  &  à 
l’inattention.  Un  Etranger  qui  fixe  fa  réfi» 
dence  en  Angleterre  ,  fur  un  endroit  mai» 
_  ûin  j  tel  ,  par  exemple ,  que  le  cantonne¬ 
ment 
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roeffi  d’Hilfé  dans  Lille  de  Portfey  ,  n'ej}  pas 
fondé  à  regarder  comme  infalubre  le  terri¬ 
toire^  de  la  Grande-Bretagne,  fur  ce  ouM 
fouffre  d'une  pofïtion  aulîi  mauvaife  eue 
celle  qu’il  a  choifiecc. 

Lind  propofe ,  pour  prévenir  les  maladies 
des  pays  chauds  qui  y  détruifent  une  mul¬ 
titude  d’étrangers  ,  d’établir  des  comptoirs 
fi o tt ans ,  ancrés  à  une  certaine  diftance  de 
la  terre  <Se  d’y  entretenir  les  fujets  avec  toutes 
les  commodités  de  la  vie  pendant  les  faifons 
mal-faines.  L’expérience  lui  a  appris  que  l’air 
de  la  mer  efc  fain  ,  &  les  exemples  qu’il 
Cite  font  bien  plus  perfuafifs  que  tous  les 
raifonnemens  fondés  fur  la  routine  des  Mé¬ 
decins  qui  n’ont  point  obfervé  ,  &  fur  les 
hypothèfes  qu’ils  enfantent  dans  le  filence 
dit  cabinet. 

*»  Pliifieurs  prétendent  que  les  affedions 
fcorbutiqûes  &  autres  maladies  violentes  aux¬ 
quelles  les  Gens  de  mer  font  exppfés  dans 
les  navigations  de  long  cours  ,  font  dues  à 
Pair  de  mer  :  cette  opinion,  admife  par  le 
vulgaire  ,  mais  dénuée  de  tout  fondement  , 
eft  réfutée  dans  mon  Traité  du  feorbut,  8C 
ma  Diflértadon  fur  les  fièvres  &  la  conta¬ 
gion  ce.  Une  conféquence  bien  plus  favo- 
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rable  à  ces  alertions  de  Lind  ,  que  tout  ce 
qu’il  dit  lui-même,  dans  Tes  ouvrages,  eft 
celle  qui  réfülte  du  voyage  de  Coock ,  qui 
a  tenu  fon  équipage  à  la  mer  pendant  trois 
années  confécutives  fans  y  avoir  un  feui 
homme  fur  le  cadre. 

L’air  de  la  mer  efr  auflî  utile  dans  les 
fièvres  ;  Lind  prouve  cette  proportion  par 
plufieurs  obfervations  authentiques.  Nous 
pourrions  y  en  ajouter  d’autres.  Les  fuites 
xuneftes  de  la  rentrée  des  flottes  Fran- 
tpoife  &c  Efpagnole  après  la  journée  d' Ouef- 
fant ,  feroient  une  induction  favorable  à  la 
faîubrité  de  l’air  de  la  mer,  &  une  nou¬ 
velle  preuve  de  la  néceflité  des  vaifleaux 
d’hôpitaux  à  la  fuite  des  armées  navales. 

33  Quand  une  perfonne  nouvellement  ar¬ 
rivée  entre  les  tropiques  ,  eit  atteinte  de  la 
fièvre  ,  *=*  il  faut  recourir  aux  moyens  les 
plus  efficaces  pour  procurer  la  rémiffion  très- 
promptement  5  —  il  faut  examiner  jufqu’à 
quel  point  la  violence  de  la  fièvre  permet 
de  verfer  du  fang  dans  le  principe  ;  =  les 
înatières  contenues  dans  l’eflomac  &  les  in- 
teflins  ,  doivent  fur-tout  fixer  l’attention. 
*=  Lorfqu’il  n’y  a  encore  qu’un  peu  de 
froid  ou  des  alternatives  de  froid  &  de  chaud , 
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il  e(i  bon  d’évacuer  fcitornac  &  les  intçûins 
par  un  vomitif.  =  Un  purgatif  doit  nettoyer 
je  tube  alimentaire  ;  =••  il  convient  enfuite 
de  prefcrire  un  remède  antimonial i  la  hafe 
de  ce  remede  eft  l’émétique  à  la  dofe  d’un 
quart  de  grain  «  ;  M.  Lind  le  mêloit  avec 
différentes  fubilances  qui  rendoient  la  po¬ 
tion  très-compliquée;  =  il  y  ajoutoit  même 
quelques  gouttes  de  teinture  thébaique,  quand 
il  y  avbit  difpofition  aux  naufées  ou  au 
vomiffement  ;  il  pafloit  delà  au  quinquina. 

Les  maladies  de  Rochefort  (  Veye p  1785, 
j vûg.  5  )  font  les  mêmes  que  celles  des  pays 
chauds ,  la  même  caufe  les  produit  :  la  chaleur 
du  climat ,  la  difette  des  bons  alimens  ;  elles 
n’attaquent  que  les  étrangers  ,  les  indigènes 
n’y  lent  point  lu  jets  ;  le  même  traitement 
les  guérit  ,  à  cette  différence  près ,  que  Lind 
veut  qu’en  donne  le  quinquina  plutôt;  & 
qu’à  Rochefort ,  au  lieu  de  mêler  les  pré¬ 
parations  d’opium  aux  émétiques  &  de  les 
adminiftrer  enfembîe  ,  on  preferit  l’un  & 
l’autre  remède  féparément  &  à  des  époques 
differentes. 

Le  titanes  8c  le  mal  de  mâchoire  ,  mala¬ 
dies  des  pays  chauds  ,  fur  lefquelles  on 
n’avoit  publié  jufqu’ici  que  des  conjectures , 
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font  très-  bien  décrites  par  Lind.  «  Ceft 
une  convulfion  univerfeile,  &  uniforme  des 
mufcles  :  on  relient  des  douleurs  très-aigiies, 
le  vifage  devient  rouge  6c  contourné  ,  les 
joues  fe  retirent ,  les  yeux  font  immobiles  æ 
la  refpiration  eft  prefque  interceptée  ;  tout 
eft  dans  un  état  de  rigidité;  à  peine  eft-il 
polîible  d’ouvrir  la  bouche  ;  le  ventre  eft 
conftipé  6c  d’une  dureté  excelïive.  —  L’opium 
paroîr  être  le  meilleur  remède ,  on  peut  le 
donner  à  très-grande  dofe.  ===  Ne  rendroit- 
on  pas  l’aélion  de  ce  remède  plus  décifive  en 
fai  faut  appliquer  fur  la  partie  blelfée  ,  6c. 
même  fur  le  fiége  du  fpafme  j  une  forte 
folution  d’opium  ,,  futfi faute  pour  déterminer 
la  ftupeur  6c  la  paralylïe  ?  =  J'ai  appris  que 
les  frictions  mercurielles  avoient  eu  depuis 
peu  le  plus  grand  fuccès  dans  le  tétanos  6c 
le  mal  de  mâchoire.  La  cure  eft  regardée 
comme  complette  dès  que  la  falivation  eft 
établie.  On  plonge  le  malade  dans  un  bain 
chaud  afin  de  l’accélérer;  en  même- temps 
on  donne  de  l’opium  pour  faire  dormir «. 

33  Le  barbiers  eft  une  efpèce  de  paralyfe 
très-commune  dans  l’Inde.  Les  Européens  de 
la  dernière  clalïe  qui  ,  dans  leur  ivrefle  , 
s’endorment  Couvent  en  plein  air  fur  des  lieux 
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expofés  aux  vents  de  terre ,  y  font  particu¬ 
lièrement  fujets.  L’invafîon  de  cette  maladie 
eft  ordinairement  brufque  ;  elle  prive  totale¬ 
ment  les  membres  de  leurs  mouvemens. 
Quelquefois  toutes  les  extrémités  font  prifes  y 
quelquefois  il  n’y  en  a  qu’une  feule  Les 
Habitans  du  pays  employait  contre  cette  ma¬ 
ladie  les  bains  de  fable  (  Voye £  178;» 
P-  12.7.)* 

De  nouvelles  vues  fur  la  confomption  9 
caraéférifent  la  fagacité  de  Lind  &  celle  de 
M,  Thion  de  la  Chaume  dans  les  notes 
qu’il  a  ajoutées  à  fa  tradu&ion.  sa  II  paroit, 
dit  le  Traducteur,  que  M.  Lind  a  confondu 
la  confomption  avec  la  phtifie  proprement 
dite.  =  Les  cautères  appliqués  fur  le  côté 
malade  ont  eu  d’heureux  effets.  =  D’autres 
malades  ont  été  guéris  en  abandonnant  l’ufage 
des  narcotiques,  des  aftringens  ,  &  de  tous 
les  remèdes  auxquels  on  donne  le  nom  de 
fortifîans  ,  peur  les  mettre  à  celui  du  lait 
&  des  fruits ,  leur  donnant  en  meme-temps 
le  fel  poiicrefle  feul  comme  altérant  ,  ou 
f affociant  avec  la  gomme  arabique,  s’il 
prodaifoit  trop  d’irritation  fur  l’eftomac  & 
les  inteftins.  =  Dans  tous  les  cas  de  con- 
fomption  où  la  lièvre  ed  confidérable ,  î’equi- 
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ration  ,  comme  toute  autre  efpèce  d’exercice, 
devient  nuifible 

La  phti/îe  fcrophuleufe ,  dont  un  autre  Au- 
teur  a  traité  ci-après ,  n’a  pas  été  méconnue 
par  Lind  ;  il  en  parle  à  l’occafion  du  quin¬ 
quina  M.  de  la  Chaume  appuyé  ce  qu’il  dit 
pour  détourner  d'employer  cette  écorce  dans 
la  phtihe  ou  dans  la  confomption  ,  toutes  les 
fois  qu’il  y  a  inflammation  ;  ce  remède  ne 
convient ,  félon  ces  Auteurs  &  d’autres  qu’ils 
cirent  ,  55  que  dans  le  premier  degré  de  la 
maladie  ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  catarrheufe  , 
dans  la  dégénération  purulente  des  humeurs, 
&  lorfque  la  phcilie  eft  la  fuite  d’une  lièvre 
intermittente  invétérée 

Voici  les  préceptes  de  M.  Lind  fur  les 
fie  Vf  es  intermittentes.  Pour  s’en  pféferver  , 
33  il  faut  s’éloigner  des  lieux  bas  &  humides 
pendant  la  faifon  où  elles  ont  coutume  de 
régner  ;  =====  fi  l’on  eft  obligé  de  refter  dans 
les  endroits  malfains,  il  faut  coucher  dans  les 
appartemens  les  plus  élevés  des  maifons,  8C 
ceux  qui  font  expofés  au  levant  &  au  midi; 
condamner  les  p  >rtes  &  les  fenêtres  percées 
du  côté  des  lieux  bas  &  marécageux  ;  fe  cou¬ 
vrir  chaudement  ,  manger  plus  de  viande 
qu’à  l’ordinaire  ,  &  ufef  de  vin  &  d’ épices  ; 
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*=  ^jeûner  avant  de  fortir  le  matin  ou 
d’aller  travailler  ,  boire  un  peu  d’eau  de  vie, 
mâcher  du  tabac,  s’abftenir  d’avaler  de  la 
falive  en  travaillant  aux  terres  marécageufes  ; 
=  Te  purger  légèrement  ,  prendre  du  quin¬ 
quina  ce.  Au  contraire  l’ u fage  des  épices ,  du 
vin,  de  la  viande,  l’eau  de  vie  ,  le  quinquina  , 
tout  ce  qui  augmente  la  chaleur ,  donne  lieu 
aux  maladies  des  pays  chauds,  à  celles  de 
Rochefort,  de  l’Ile  de  Corfe ,  &c.  Les  pre¬ 
mières  régnent  en  Automne ,  dans  les  lieux 
bas,  humides  &  marécageux;  tandis  que 
celles-ci  prennent  n  ai  (Tance  en  été  ,  durant 
les  températures  les  plus  chaudes  &  les  plus 
sèches  ;  5c  leur  type  diffère  aufu  bien  que 
les  préfervatifs  &  les  traitemens  qui  con¬ 
viennent  à  chaque  efpèce. 

»  Dès  qu’une  perfonne  éprouve  le  froid 
d’une  fièvre  intermittente,  elle  doit  fe  mettre 
au  lit  &  prendre  une  potion  compofée  de 
deux  onces  de  vinaigre  &  de  deux  gros  de 
craie  ou  d’yeux  d’écreviffes  en  poudre  ,  Sc 
avaler  ce  mélange  tandis  qu’il  eft  en  errer- 
vefcence.  =  Quand  l’accès  eft  extraordinai¬ 
rement  prolongé ,  ou  accompagné  des  fymp- 
tômes  allarmans,  on  doit  faire  appliquer  un 
veftîcatoire  entre  les  deux  épaules,  donnée 
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le  tartre  émétique  à  petite  do fe  &:  un  nar¬ 
cotique  après  fou  opération.  =  Dans  les  pa- 
roxî  fines  fuivans ,  on  peut  abréger  le  temps 
de  la  chaleur,  en  donnant  une  fumfante  quan¬ 
tité  d’opium  demi-heure  après  qu’elle  aura 
commencé  ,  =  fans  que  ce  remède  difpenle 
des  précédens  ;  =?  la  faignée  eft  peut-être 
le  féal  préalable  qu’il  faille  employer 

L’opium  proppfé  depuis  peu  comme  un 
nouveau  fecours  pour  guérir  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  a  donc  été  employé  par  M.  Lindj 
Galien  3  Tralitan  ,  Avicenne  3  Et  ma  lier  * 
Blancard  ,  JVedel  ,  Freind  ,  Berry at  es* 
Jrï.  Thion  de  la  Chaume  lui  -  même  en 
avoient  fait  ufage  avant  que  M.  Ducha- 
Nor,  Médecin  a  Paris,  eut  publié  fa  bro¬ 
chure,  dans  laquelle  il  annonce  l’ufage  de  ce 
remède  comme  une  découverte  :  je  le  regarde  , 
dit  le  Traducteur  de  Lind  ,  donné  pendant 
la  chaleur,  comme  l’un  des  meilleurs  remèdes 
des  fièvres  intermittentes 

=3  Quand  la  fièvre  a  une  intermillion  com¬ 
plexe  ,  loit  qu’elle  ait  été  procurée  par  le 
moyen  des  remèdes,  ou  qu’elle  ait  lieu  par 
le  cours  naturel  des  choies,  le  quinquina 
doit  être  adminiihé  ,  —  afiocié  à  un  délob  f-s 
H'U&if ,  tel  que  le  fel  amoniac,  ou  le  fel 
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de  tartre  ,  ou  le  tartre  vitiiolé  dans  les 
poudres ,  les  bols  ;  & ,  dans  les  potions ,  la 
terre  foliée  ,  ou  l’efprit  de  Mindererus, 

3)  On  penfe  allez  généralement  qu’il  faut 
un  certain  temps  avant  qu’une  fièvre  inter¬ 
mittente  foit  tout-à-fait  formée  ,  &  que  juf- 
ques-là  il  effc  extrêmement  dangereux  d’em¬ 
ployer  aucun  remède.  L’expétience  journa¬ 
lière  prouve  néanmoins  la  faufieté  de  cette 
idée.  On  ne  peut  arrêter  trop  vite  une  fièvre 
intermittente  «.  M,  Thion  de  la  Chaume 
ajoute  ici  une  note  importante  qui  modifie 
utilement  cette  afiertion  ,  un  peu  trop  dé- 
cifive.  Si  les  fièvres  longues  entraînent  quel¬ 
quefois  des  fymptômes  funeftes  ;  il  peut  aulH 
quelquefois  être  dangereux  de  les  emporter 
avant  le  temps  convenable.  M.  Lind  veut 
qu’on  les  prévienne  en  adminiftrant  très  - 
promptement  le  quinquina.  Il  attribue  les 
iuites  fâcheufes  des  fièvres  intermittentes  à 
la  négligence  &  aux  mauvais  traitemens, 
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14. 

Observations  générales  fur  les  maladies  des 
climats  chauds  3  leurs  caufes  ,  leur  trai¬ 
tement  &  les  moyens  de  les  prévenir  ; 
par  M.  Dazille,  Médecin  à  Saint-Do¬ 
mingue. 

Cet  Ouvrage  eft  le  troifième  qu’on  ait 
publié  cet  année  fur  le  fujet  traité  l’an  paffé 
par  M.  de  Gardanne  ,  &  aucune  des  aiTer- 
tions  du  Médecin  de  Paris  ,  11e  fe  trouve 
autorifée  par  les  ob  fer  varions  des  Médecins 
des  Colonies.  Celui-ci  s’étonne  ,  avec  rai- 
fon  ,  de  ce  que  M.  de  Gardanne  a  pu  allez 
m  préfumer  de  la  pénétration  de  fon  génie, 
de  la  profondeur  de  fa  théorie  ,  même  de 
fon  expérience  dans  nos  climats,  pour  fe 
permettre  d’écrire  fur  un  tel  fujet.  =  On  ne 
doit  pas,  dit-il,  être  furpris  de  le  trouver 
fréquemment  éloigné  de  l’exaélitude  &  de 
la  vérité ,  même  dans  les  endroits  les  plus 
importants  de  fon  ouvrage  ce. 

»  En  voyant  le  tableau  de  tant  de  mala¬ 
dies  produites  par  l’influence  du  climat  des 
Colonies,  le  Leéteur  pourra  croire  d’abord 
que  c’eft  un  féjour  infect  >  &  bénira  la  def- 
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îinée  qui  l’a  fait  naître  en  Europe  ;  mais 
je  prie  de  confidérer  que  nous  avons  dans 
l’ancien  monde ,  une  infinité  de  maladies  dont 
le  tableau  rapproché  feroit  frémir  un  Amé¬ 
ricain  qui  croiroit  que  l’Europe  doit  être  dé¬ 
peuplée  par  l’effet  de  tant  de  calamités. 

33  Si  le  Doéleur  Lind  &  fon  Traducteur 
avoient  été  aux  Iles  de  France  &  de  Bour¬ 
bon,  le  premier  n’eût  point  écrit,  &  ce¬ 
lui-ci  n’eut  pas  tranfmis  dans  notre  lan¬ 
gue,  que  ces  Colonies  font  des  lieux  mal- 
fains  ,  tandis  que  de  toute  la  terre  habitable  9 
c’eft  un  des  pays  les  plus  falubres ,  où  l’on 
n’éprouve  d’autres  maladies  que  celles  qui  y 
font  apportées  du  dehors  <*. 

33  Par-tout  les  hommes  qui  vivent  près  des 
eaux  ftagnantes  ,  font  très-expofês  aux  ma¬ 
ladies  i  la  mortalité  des  foldats  &  des  ma¬ 
telots  qui  habitent  dans  leur  voifinage  en 
efF  une  preuve  frappante  :  mais  cette  mor¬ 
talité  a  d’autres  caufes  ,  dont  les  principales 
font  la  mauvaife  fituation  des  hôpitaux,  les 
vices  de  leur  adminiftration  (  ces  fujets  fe¬ 
ront  développés  dans  l'article  fuivant)  le  mau¬ 
vais  choix  des  alimens  ,  =  la  diftribution 
mal  entendue  des  jours  dans  les  falles,  =le 
défaut  d’hôpitaux  pour  les  convalefcens , 
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Il  arrive  de  ce  dernier  vice  qu’en  fortant 
d’un  lieu  infect,  ie  foldat  reprend  tour  de 
fuite  ,  avec  fon  fervice ,  la  vie  des  cafernes, 
§c  le  matelot  celle  de  fon  vaiffeau ,  ce  qui 
elt  une  des  caufes  principales  de  leurs  re» 
chûtes  très-fouvent  mortelles.  ==  A  mefure 
que  l’on  s’éloigne  du  bord  de  la  mer,  les  ha» 
bitations  deviennent  plus  falubres  :  -=  le  fé- 
jour  à  la  mer  eli  plus  falubre  que  celui  des 
côtes 

Le  foin  le  plus  important  des  hommes 
prépofés  pour  veiller  à  la  lanté  des  Habi- 
tans  des  pays  chauds  5  confifte  à  écarter  les 
caufes  des  maladies  &  des  rechutes  que 
IM.  Dazille  vient  d’indiquer.  Il  propofe  pour 
cela  de  former  dans  chaque  Colonie  l’éta- 
blifiement  d’une  mai  fon  de  fan  té ,  a  fez  avant 
dans  les  terres ,  allez  élevée ,  &  allez  bien 
approvifionnée  pour  écarter  tous  les  dangers, 
îl  voudroit  aulli  qu’à  l’exemple  de  quelques. 
Colons  voifins  ,  nous  tinlfions  les  fujets  du 
Hoi  dans  les  hauts  de  nos  Colonies,  pendant 
tout  le  temps  que  leur  préfence  n’eft  pas 
{triétement  nécefiaire  fur  le  bord  de  la  mer. 
Quand  elle  feroit  nécelfaire,  on  feroit  mieux 
de  les  tenir  conftamment  à  la  mer  ,  confor¬ 
mément  aux  moyens  propofés  par  M.  Liu4 
(P*#*  10?  )• 
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Il  eft  fur- tout  indifpen  fable  que  tout 
liôpital  ,  tant  du  Roi,  que  des  particuliers, 
foit  placé  fous  le  vent  des  villes ,  &  à  une 
certaine  diftance.  Il  en  eft  ainfi  des  cimetières, 
des  boucheries  ,  des  tanneries  ,  dont  le  voi- 
hnage  expofe  les  Habitans  aux  plus  grands 
dangers.  =  La  Police  doit  veillera  ce  qu’il 
ne  foit  point  employé  dans  les  boulangeries 
publiques ,  de  farines  altérées  ou  corrompues. 
=  Les  épidémies  occafionnées  pour  avoir 
mangé  des  bœufs  attaqués  du  charbon  ,  nous 
averti/Tent  combien  il  eft  à  fouhaiter  que 
le  Médecin  du  Roi  ,  dans  chaque  ville,  puifte 
vifiter  tous  les  animaux  qui  font  tués  dans 
les  boucheries  publiques,  &  qu'il  tienne  la 
main  à  ce  qu’il  ne  fe  vende  dans  les  maga- 
lins  aucun  médicament  corrompu 

Autre  inconvénient,  La  difficulté  d’avoir 
en  même-temps  des  Médecins  &  Chirurgiens, 
oblige  ces  derniers  d’exercer  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Art  de  guérir,  fur-tout  dans  les 
campagnes.  —  Dans  toute  la  zone  torride  , 
les  opérations  de  chirurgie  étant  fouvent 
fuivies  du  tétanos,  on  ne  doit  fe  fervir  du 
biftouri  qu’avec  la  plus  grande  circonfpec- 
tion.  =il  faut  en  même-temps  ordonner  que 
le  Médecin  du  Roi  foit  chargé  de  traiter  a 
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dans  ces  hofpices ,  les  maladies  internes ,  8c 
le  Chirurgien  Major les  maladies  chirurgi¬ 
cales.  Cet  article  cft  digne  de  l’attention  des 
Admiiiildrateurs  &  de  tout  homme  fenfiblecc. 


1  S* 

Ordre  du.  fervice  des  hôpitaux  militaires  y 
ou  détail  des  précautions  que  les  Officiers 
de  famé  doivent  prendre  pour  ajfurer  le 
fuccés  du  traitement  des  malades  ;  par 
M.  Daignan  ,  Médecin  à  Paris. 

On  fentira  le  prix  du  travail  de  M.  Daignan , 
par  l’importance  des  abus  qu’il  a  remar¬ 
qué  dans  le  fervice  des  hôpitaux  *  militaires  , 
dont  il  s’acquitte  depuis  vingt-neuf  ans  avec 
difeinétion  ;  l’approbation  de  l’Académie  des 
Sciences ,  8c  celle  de  MM.  de  Lassone,  8c 
Brunyer  ,  entraîneront  les  fulfrages  de  tous 
les  Médecins  qui  obfervent ,  &  caraéléri feront 
leur  patriotifme  ;  on  aimera  fur-tout  à  voir¬ 
ies  Médecins  occupés  du  foin  de  conferver  les 
têtes  les  plus  chères  à  la  Nation ,  veiller 
aulfi  avec  zèle  à  la  confervation  de  la  tota¬ 
lité  des  individus  qui  la  compofent,  8c  en- 
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ccurager  ,  par  leurs  éloges  publics ,  ceux  qui 
y  travaillent  immédiatement. 

Il  feroit  dangereux  de  ne  pas  répandre 
aulfi-tôc  qu’il  efî  poflible,  les  connoiflanccs 
de  la  nature  de  celle-ci  ;  puifqu’elies  ont  pour 
but  de  confervcr  les  hommes  qui  font  l’ap¬ 
pui  de  l’état,  en  écartant  d’eux  plufieurs  fléaux 
que  diverfes  circonftances  fâcheufes  ajoutent 
a  celui  des  maladies.  Nous  entrerons  a  cet 
égard  dans  les  vues  des  Médecins  qui  ont 
approuvé  l’ouvrage  de  M.  Daignan,  en  ajou¬ 
tant  au  rapport  intéreffant  qu’il  exige  ,  un  ex¬ 
trait  de  l’ouvrage  précédent,  fur  ce  que  l’ Au¬ 
teur  a  obfcrvé  dans  les  C olonies ,  &  l’abré¬ 
gé  d’un  autre  Mémoire  fur  la  tenue  des 
malades  dans  les  hôpitaux  de  la  marine,  qui 
nous  a  été  communiqué  par  un  Médecin  qui 
y  a  fervi 

33  .Si  le  fervice  des  hôpitaux  militaires  étoit 
ramené  au  point  de  régulatité  &  d’exaélitude 
que  les  règlemens  fuppofent,  i°.  on  petdroit 
moins  de  monde;  2°.  les  malades  refieroient 
moins  long-temps  dans  les  hôpitaux  ;  30.  ils 
{croient  moins  expofés  aux  rechutes;  40.  on 
verroit  moins  de  fujets  débiles  dans  les  regi- 
roers  ;  50.  ils  feroient  moins  fujets  aux  ma¬ 
ladies  5  6°,  ils  deviendroient  des  hommes  plus 
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robuftes  ,  &  par  conféquent  pîas  propres  a 
Soutenir  les  intempéries  du  temps  &  les  fa¬ 
tigues  de  leur  métier  ;  70.  enfin ,  la  dépenfe 
des  hôpitaux  feroit  moins  confidérabie. 

Le  principal  défordre  dans  les  hôpitaux 
militaires ,  &  celui  qui  incommode  le  plus 
les  malades ,  eft  le  défaut  32  d’ exactitude  du 
Médecin  dans  le  premier  examen  qu’il  fait 
des  maladies ,  &  dans  le  choix  des  premiers 
remèdes  qu’il  prefcrit  en  conféquence  ;  =  s'ils 
ne  font  pas  convenables  ou  s’ils  font  em¬ 
ployés  mal-à-propos ,  la  maladie  dégénère 
&  devient  plus  dangereufe  ;  ils  y  font  naître 
des  accidens  ,  ils  les  multiplient,  ils  les  ac¬ 
célèrent  &  les  rendent  plus  graves-  =  Les 
fuites  d’une  maladie,  foit  favorables,  foit 
défavorables ,  font  prefque  toujours  relatives 
au  début  de  la  cure  te.  îî  y  a  mille  choies 
particulières  à  confidérer  dans  un  foldat  ma¬ 
lade  que  la  plupart  des  Médecins  négligent , 
&  vers  lesquelles  M.  Daignant  tourne  leur 
attention  avec  une  fagacité  digne  des  plus 
grands  éloges. 

La  conduite  recommandée  par  cet  Auteur 
fera  d’autant  plus  avantageufe,  «qu’il  n’en  eft 
pas  d’un  foldat  comme  d’un  particulier:  ce¬ 
lui-ci  s’explique  à  loifir  avec  fon  Médecin  5 
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il  entre  dans  un  détail  circonftancié  de  fes 
Souffrances  3  des  inquiétudes  qu’elles  lui  fug- 
gèrent  ;  &  s’il  en  oublie  quelque  chofe ,  ou 
*  il  hors  d’état  de  peindre  lui-même  fa 
Situation  ,  il  a  toujours  auprès  de  lui  quel¬ 
qu’un  a  foit  parent ,  ami  ou  domeitique  qui 
Supplée  à  Son  défaut  5  au  lieu  que  le  mile- 
rabie  foldat,  fou  vent  trop  borné  y  trop  ti¬ 
mide  ou  trop  fouffrant  ,  pour  s’expliquer  fur 
fon  mal ,  refte  abandonné  à  lui-même  jufqu’à 
ce  qu’il  entre  à  l’hôpital  où  il  efi:  livré  à 
des  Gens  trop  Surchargés  pour  lui  donner 
un  foin  particulier,  trop  négligens  ,  trop 
indifférens,  ou,  enfin  ,  trop  peu  intelligens 
pour  qu’un  Médecin  puiSTe  fe  fier  fur  leurs 
rapports  «. 

Les  règles  que  M.  Daignan  preferit  à  cet 
egard  pour  les  hôpitaux  militaires  ,  feront 
encore  bien  plus  importantes  à  Suivre  dans 
les  hôpitaux  de  la  marine  où  les  Médecins 
ont  à  tiaiter  de  jeunes  foldats ,  Sc  des  novices 
matelots ,  forcis  récemment  des  campagnes , 
&  plus  ignorans  qu’on  ne  fauroit  fe  l'ima¬ 
giner,  des  créoles  &  des  étrangers  de  toutes 
les  nations,  qui  n’entendent  pas  notre  langue, 
&  qui  ne  peuvent  quelquefois  pas  fairç^en-» 
tendre  un  mot  de  la  leur. 


f  12.6  ] 

Il  eft  auffi  bien  plus  difficile  dans  les  hô¬ 
pitaux  de  la  marine,  que  M.  Daignan  ne 
l’a  trouvé  dans  les  hôpitaux  militaires  ,  «  de 
ne  pas  fie  laifler  tromper  par  les  fuperche- 
ries  &  par  les  ru  fies  que  les  malades  mettent 
en  œuvre  dans  le  temps  qu’ils  font  à  l’hô¬ 
pital  ,  Toit  pour  y  refiter ,  Toit  pour  y  dé- 
guifier  leurs  maladies  &c  tromper  le  Médecin 
dans  la  vue  d’avoir  plus  d’alimens  que  leur 
état  ne  l’exige  ,  foit  pour  feindre  des  incom» 
modités  qui  mettent  hors  d’état  de  continuer 
le  fervice.  Il  y  a  fiur-tout  dans  les  ports  ,  une 
clalfe  d’hommes  fi  pleins  d’aftuces  ,  que  le 
Médecin  le  plus  attentif  &  le  plus  alfidu  ne 
fauroit  manquer  d’en  être  la  duppe  :  ce  font 
les  forçats  ;  leurs  efpiégleries  font  innom¬ 
brables  ,  &  fe  renouvellent  tous  les  jours 
fous  de  nouvelles  formes  ;  ils  ont  des 
moyens  infaillibles  pour  fe  faire  croire  ma¬ 
lades  ,  quand  ils  préfèrent  le  féjour  des  hô¬ 
pitaux  aux  travaux  de  la  chiourme. 

L’ordre  du  fervice  des  hôpitaux  propofé 
par  M.  Daignan  ,  en  cmbralfe  toutes  les  par¬ 
ties  ;  non-feulement  le  Médecin  y  trouve 
la  règle  de  fa  conduite  la  plus  fage  &  la 
mieux  combinée  dans  une  infinité  de  cir- 
conftances  3  qu’il  ne  pourroit  faifir  de  lui- 
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même  qu’après  un  grand  nombre  d’années 
d’exercice  ;  non-feulement  les  Chirurgiens, 
ks  Apothicaires  3  les  Infirmiers  y  font  affu- 
jettis  à  des  fonctions  précifes  ;  l’Auteur  donne 
encore  aux  premiers  Officiers  &  aux  prin¬ 
cipaux  Employés ,  plulieurs  avis  importans 
relatifs  a  la  tenue  des  hôpitaux  en  géné¬ 
ral,  8c  fur-tout  aux  précautions  qu'il  faut 
prendre  dans  la  grande  affluence  des  malades 
8c  tandis  qu’il  règne  des  maladies  conta- 
gieufes  ou  de  , mauvais  caractère  «. 

Ce  zèle  pur  intérefflera  &  perfuadera  tous 
les  Médecinsj  nous  ne  voyons  qu’un  obftacle 
au  defîr  qu’ils  auront  d’imiter  M.  Daignan. 
8c  de  fuivre  fe-  avis  :  c’eft  la  difflculté  qu’ils 
trouvent  le  plus  fouvent  a  faire  exécuter 
ce  qu’ils  défirent  pour  le  bien  ,  tant  a  caufe 
des  bornes  dans  lefouelles  on  reftreint  leurs 
pouvoirs,  que  des  contrariétés ,  des  vexations, 
quelquefois  des  humiliations  qu’ils  effiuyent 
de  la  part  des  Officiers  d’adminiilration, 
«  gens  prefque  toujours  étrangers  à  ce  genre 
de  fervice,  8c  fouvent  gouvernés  par  des  paf- 
flons  qui  font  contraires  à  fon  utilité  ;  =  un 
intérêt  fordide  déguifé  fous  les  beaux  fen- 
timens  d’humanité ,  d’amour  du  bien  ,  de 
zèle  pour  la  Patrie,  cache  fous  ces  belles 
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apparences  ,  mille  lubtilités ,  mille  ftrata- 
gêmes  ,  mille  rufes  de  la  parc  des  Entrepre¬ 
neurs,  Régi  fleurs  ,  Directeurs  ,  &c.  pour 
gagner  les  Officiers  de  fanté  s'ils  en  (ont 
fufceptibles  5  pour  les  tromper  ,  s’ils  font  in- 
foucians  ,  pour  les  brouiller  en  Ce mb le ,  s’ils 
font  droits  ,  irffiruits  &  zélés  5  pour  rendre 
fufpects  les  moins  traitables  5  pour  les  re« 
préfenter  comme  des  gens  inquiets,  turbu- 
lens  y  orgueilleux ,  ennemis  du  bon  ordre  , 
&  les  perdre  enfin ««,  comme  on  en  a  des 
exemples. 

Non  content  de  découvrir  les  abus  qui 
înfeftent  les  hôpitaux  militaires,  M.  Daignan 
apprend  encore  aux  Médecins,  la  manière  d’y 
obferver  &  d’y  recueillir  des  obfervations 
dans  la  vue  d’acquérir  de  l’expérience.  Il 
invite  à  ce  travail  ;  il  en  donne  le  modèle; 
les  tables  clinico-nofologiques  qu’il  a  jointes 
à  fon  ouvrage ,  font  plus  parfaites  que  toutes 
celles  qui  avoient  paru  auparavant  ;  la  forme 
en  fera  plus  utile  &  plus  commode  aux 
jeunes  Médecins.  ^  Le  parti  qu’ont  pris  les 
modernes  de  config-ner  leurs  obfervations 
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dans  des  journaux  ,  feroit  d’un  grand  avan¬ 
tage ,  fi  les  Rédaéteurs  en  faifoient  connoître 
la  juftc  valeur  &  le  degré  de  confiance 
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qu’elles  méritent  ;  au  lieu  de  nous  donner 
des  collections  faftidieufes  ,  qui  ne  fervent 
qu’à  faire  perdre  du  temps  &  à  rebuter  ceux 
qui  s’y  connoiilent 

«  Elles  fe  fentent  (  les  obfervations  d’au*- 
jourd’hui  )  de  cette  démangeaifon  de  tout 
expliquer  qui  a  produit  tant  d’erreurs  »  des 
opinions  &  des  fyltémes  qui  ont  ï ait  tant 
de  mal  à  la  Médecine  $  femblables  aux 
rayons  de  la  lumière  trop  rapprochés ,  à 
force  de  recherches  ,  elles  éblouirent  lans 
éclairer  ;  elles  font  en  général  peu  exactes  9 
mal  vues  ,  mal  présentées ,  mal  rédigées  , 
obfcures  j  confufes ,  prolixes  &  lî  compli¬ 
quées  ,  qu’on  auroit  fouvent  bien  de  la  peine 
à  déméler  quel  en  elt  le  but,  s’il  n’étoit  an¬ 
noncé  par  le  titre  emphatique  dont  on  les 
décore  ,  moins  pour  en  garantir  la  folidité  , 
que  pour  faire  honneur  a  leurs  Auteurs  ; 
car  ,  qu’on  ne  s'y  trompe  pas ,  la  plupart  des 
obiervations  dent  on  nous  accable ,  font 
«ne  elpèce  d’affiches  honnêtes  pour  beau¬ 
coup  de  gens  qui  noient  pas  en  donner 
d’autres  «. 

33  C’eft-là  le  principal  motif  de  cette  grande 
attention  à  cacher  ou  à  pallier  les  évènemens 
fâcheux  ,  pour  exagérer  les  fuccès  5  de  ces 
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fades  éloges  qui  tendent  à  prévenir  favora¬ 
blement  les  Lecteurs  ;  de  ces  recherches  la- 
borieufes  qui  font  perdre  de  vue  l’objet 
principal  ;  de  ce  ftile  empoulé  qui  n’eft 
qu’une  forte  de  fard  pour  déguifer  la  vé¬ 
rité  ;  de  cet  embarras ,  de  cette  gêne ,  de  ces 
tours  forcés  dans  la  narration ,  qui  percent  à 
travers  des  détails  minutieux  Se  accablant 
qui  enveloppent  ou  qui  altèrent  les  faits  ; 
enfin  de  cette  préférence  marquée  pour  le 
choix  des  fujets  rares  &  extraordinaires.  On 
feroit  tenté  de  croire  que  tout  le  mérite  des 
obfervations  tient  au  merveilleux  tant  on 
Ce  pique  de  raconter  des  chofes  extraordi¬ 
naires  ,  foit  par  le  choix  des  fujets  qu’on 
traite,  foit  par  les  moyens  qu’on  emploie; 
comme  s’il  n’étoit  pas  pofîible  de  faire  des 
obfervations  intérdlantes  fur  les  maladies  or¬ 
dinaires  ,  &  comme  fi  on  ne  pouvoir  pas 
opérer  des  cures  brillantes  par  des  moyens 

limpies  CC# 

Pius  les  hôpitaux  font  éloignés  de  la  Cour, 
plus  le  fervice  cft  en  défordre  ,  &c  plus  les 
vices  de  l’adminiftration  font  fun elfes  :  les 
malverfations  dans  les  hôpitaux  militaires 
font  très -graves  au  rapport  de  M.  Daignan* 
&  la  plupart  des  autres  Médecins  en  cou- 
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Tiendront  ;  elles  font  encore  plus  pernicieufes 
dans  les  Ports  &  dans  les  Colonies  ,  fi  nous 
en  croyons  M.  Dazile  dans  Ton  ouvrage 
fur  les  maladies  des  pays  chauds  (  ci-devant 
pag .  1 1 8  )  j  approuvé  par  la  Société  Royale 
de  Médecine  ,  &  publié  fous  le  privilège  de 
cette  Compagnie  ,  duquel  nous  allons  rap¬ 
porter  quelques  paflages  relatifs  à  notre  fujer» 
«  Le  Médecin  ne  peut  voir  de  fang-froid 
l’ordre  du  fervice  interverti  j  l’amour  de  fou 
état  lui  impofe  la  néceffité  de  faire  des  re- 
préfentations  5  il  a  recours  à  l'autorité  fiipé- 
rieure  ;  on  l’écoute  une  première  fois ,  Sc 
011  avertit  les  Entrepreneurs  qui  n’exécutent 
rien.  Il  réitère  fes  repré  Tentations  5  MM.  les 
Adminiflrateurs  généraux,  que  la  multipli¬ 
cités  des  affaires  empêche  de  voir  par  eux- 
mëmes  ,  écoutent  les  Entrepreneurs  5  =  on 
excite  adroitement ,  par  des  murmures  ,  des 
foupçons  fur  les  talens  du  Médecin.  —  Alors 
celui-ci  n’efl  plus  écouté  que  foibîèment; 
fon  zèle  eft  ridiculifé  ;  les  malades  continuent 
d’être  privés  de  légumes ,  de  fruits  ,  de  bonne 
eau.  Le  relâchement  va  plus  loin  encore  ; 
la  cupidité  devenue  plus  avide  ,  économife 
fur  le  nombre  des  Infirmieis  ,  des  Apothi¬ 
caires,  des  Aides-Chirurgiens,  &c.  ==  Enfin 
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îc  Médecin  veut  parler  plus  haut  5  niais  il 
n’eft  pas  même  reçu  à  l’audience  ,  il  donne 
des  Mémoires  qui  ne  font  pas  lûs  ;  tout  va 
de  pis  en  pis 5  la  mortalité  devient  excelfiye, 
le  Médecin  perd  fon  état  ,  les  malades  leur 
appui  ÿ  mais  l’Entrepreneur  fait  une  fortune 

énorme .  Avec  le  temps  on  s’accoutume 

à  voir  avec  indifférence  les  abus  les  plus 
pernicieux  ,  &  à  regarder  comme  difticui- 
tueux  &  tracafliers  les  hommes  qui ,  par  leur 
état  &  par  leurs  lumières  ,  font  obligés  d’en 
exiger  la  réforme  ce. 

i_> 

M.  Dazille  a  obfervé*  en  Î767  &  1768, 
»  que  dans  une  de  nos  Colonies  ,  on  ne 
perdit  pas  plus  de  monde  qu’il  n’en  périt 
ordinairement  en  France  dans  les  meilleures 
garnifons ,  parce  que  le  principal  Adminis¬ 
trateur  étoit  en  même-temps  Phyficien  inf* 
truit  &  vraiment  ami  de  l’humanité  5  —  de¬ 
puis  le  retour  de  cet  Adminiftrateur  en  Eu¬ 
rope,  les  troupes  ont  éprouvé  de  très-grandes 
mortalités.  =  On  voit  par  cet  différence 
d’adminiff  ration  quel  bien  peuvent  faire  les 
lumières  &  les  connoiflances  ,  lorfqu’elles 
fe  trouvent  réunies  à  la  bienfaifance  &  à, 
l’humanité 

Ces  défordres  bien  reconnus  dans  les  hô« 
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pifaux  militaires,  &  dans  ceux  des  Colonies 
ne  (ont  pas  moindres  dans  ceux  de  la  marine* 
ielon  M,  Retz  ,  Auteur  des  obfervations  qui 
nous  ont  été  communiquées  .,  &  que  nous 
ayons  premifes  :  ils  font  même  en  général 
Rus  pernicieux  dans  ceux-ci  à  raifon  de 
quelques  arconftances  particulières  relatives 
aux  ni  mi  Orateurs  ,  de  leurs  occupations 

plus  multipliées ,  &c.  &c.  Tantôt  ils  veulent 
tout  ieg  et  >  jufquau  régime  &  aux  traite- 
mens  j  tantôt  ils  rejettent  toutes  fortes  de 
repreientations  au  fujet  des  défordres  à  ré- 
parer  &  des  changemcns  que  les  maladies, 
ics  laOons  les  circonftances  exigent.  Un 
JT*  d’adminiftration.  répondit  un  jour  à 
1  Auteur  qui  lui  fai  foi  t ,  pour  la  troificme 
OÎS’  u/ne  demande  importante,  «qu’il  étoit 
ennuyé  d’entendre  parier  de  l’hôpital  ;  qu’il 
?  f,VOIC  Pas  ccttc  ^Llle  occupation  ;  qu’il 
?'L  ciu,“  les  choies  allalfent  comme  elles 
avoient  toujours  été  m  Que  faire  en  pareil 
cas  contre  1  autorité  ?  Gémir  fur  le  fort  des 
malheureux  ,  &  fe  taire. 

On  voit  que  le  défaut  de  fuccès  dans  les 
j  /  plta,u*  011  11  y  a  beaucoup  de  malades , 
oepend  fouvent  des  qualités  perfonnelles  des 
Admmiltratcurs ,  quoique  les  Médecins  en 
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Jfbient  feuîs  comptables  aux  yeux  du  Public, 
on  voit  autli  que  l’humanité  de  ceux-ci  eft 
quelquefois  cruellement  contrariée. 

Dans  les  hôpitaux  du  Port  ou  ces  obfer- 
vations  ont  été  faites ,  les  Elèves  en  chirur¬ 
gie  ,  en  corps ,  autorifés  ouvertement  par  le 
Chirurgien-Major  *  infultèrent  leur  Profelfeur 
de  phyliologie  dans  fes  fondtions.  —  Ces 
jeunes  gens  négligeoient  impunément  leur 
fervice  auprès  des  fébricitans.  —  A  propos 
de  rien  on  força  un  jour  tous  les  malades 
à  changer  de  Médecin  ,  en  alignant  à  cha¬ 
cun  ,  de  trois  qu’ils  étoient  ,  les  malades 
qui  avoient  été  foignés  par  un  autre  jus¬ 
qu'au  milieu  de  leurs  maladies  ;  &  les  re~ 
préfentations  fur  les  inconvéniens  de  ce  mou¬ 
vement,  furent  inutiles. 

M.  Daignan  a  confacré  un  article  de  fou 

ouvrage  a  preferire  l’ordre  du  fervice  relatif 

à  l’examen  du  fana-  des  malades  tiré  de  la 

& 

veine;  il  penfe,  avec  raifon  que  cet  exa¬ 
men  eft  important;  il  en  a  reconnu  l’utilité: 
par  l’ufage  dans  les  hôpitaux  militaires;  il 
a  confirmé  ce  que  les  grands  maîtres  de. 
l’art  nous  ont  appris  à  ce  fujet.  Voici  ce 
qui  elf  arrivé  à  l’Auteur  des  obfervations 
communiquées:  30  Chargé  d’environ  400  ma- 
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iades  attaqués  pour  la  plupart  de  fluxions 
de  poitrine ,  durant  la  conftitution  inflam-* 
jnatoire  du  printemps  de  l’année  1782,  il 
faifoit  garder  le  fang  tiré  de  la  veine  de 
chacun  ,  tant  pour  juger  de  l’état  de  l’in¬ 
flammation,  que  pour  apprendre  aux  Elèves 
en  Chirurgie  à  le  connoître  ;  cette  précau¬ 
tion  fut  tournée  en  ridicule  par  ceux  qui 
n’en  fentoient  pas  l’utilité;  elle  excita  les 
murmures  des  Sœurs  de  Charité  qui  font 
aufïi  entrepreneurs ,  parce  qu’il  falloir  ache¬ 
ter  une  trentaine  d’écuelles  de  bois  pour 
garder  le  fang ,  &  cette  dépenfe  répugnoic 
à  leur  charité.  L'Adminiftrateur  prétendit 
que  le  fang  fe  corrompoit  dans  peu  d’heures 
&  infeéloit  les  faites  ;  &  ,  au  lieu  de  faire 
garder  ce  fang  ailleurs ,  dans  cette  faillie  fup- 
pofîtion  ,  il  le  fit  enlever  ;  manda  le  Méde¬ 
cin  pour  lui  adrefîcr  une  vive  réprimande, 
&  lui  défendit  de  faire  garder  a  l’avenir  le 
fang  de  plus  de  deux  ou  trois  fujetscc. 

La  forme  de  ce  procédé  ne  paroîtra  pas  moins 
extraordinaire  que  le  procédé  lui-même.  Elle 
nous  rappelle  ce  qui  arriva  au  célèbre  Chi¬ 
rac.  Il  étoit  Médecin  des  hôpitaux  de  la 
marine  de  Rochefort  ,  à  la  fin  du  dernier 
fièclcj  &  c’eft  là  qu’il  jetta  les  fondemens 

H  2 
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«3e  Ton  excellent  ouvrage  fur  les  fièvres  ma - 
lignes  ,  peflilentielles  >  g5  autres  ;  un  Inten¬ 
dant  le  fit  venir  un  jour  militairement», 
comme  il  auroit  fait  à  un  matelot  ;  Chirac 
fie  rendit  :  après  avoir  conféré  fur  l’objet 
du  mefiage  ,  il  témoigna  combien  il  avoit 
trouvé  celu-ci  dur;  l’homme  du  Roi  lui  dit 
arrogamment  :  n’ êtes  -  vous  pas  fous  mes 
ordres?  Je  n’y  fuis  plus,  Monfieur,  répon¬ 
dit  modeftement  le  Médecin,  en  remettant 
fia  démiflion  qu’il  avoir  faite  d’avance.  C’eff 
ainfi  que  la  marine  perdit  un  des  hommes 
les  plus  précieux  qui  ayent  été  à  fion  fervice. 
Arrivé  à  la  Cour ,  il  y  fut  bien  dédommagé 
de  l’injuftice  qu’il  avoit  elfuyée  ;  il  mérita 
fuccefïivement  la  confiance  du  Régent  & 
celle  du  feu  Roi  ,  en  qualité  de  premier 
Médecin  de  l’un  &  de  l’autre. 

Mais  lorfque  les  Médecins  ,  dont  le  zèle 
importune  les  Adminiftrateurs ,  ne  font  pas 
auili  fenfibles  aux  affronts  que  l’ctoit  Chirac, 
&  que ,  malgré  les  vexations ,  ils  relient  au 
fervice  par  amour  de  l’humanité,  par  defir 
de  continuer  leur  inftruélion  ,  ou  par  tout 
autre  motif;  on  s’en  défait  par  d’autres 
moyens  ;  un  Médecin  auxiliaire  avoit  été 
envoyé  de  Bref:  à  Rochefort  pour  donner 
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du  fecours  dans  l’épidémie  de  1780  ;  il  aimois 
les  malades  5  il  favorifoit  quelques  couva- 
lefcens  ,  en  leur  prefcrivant  de  temps  en 
temps  un  œuf  ou  un  peu  de  poiflon  j  les 
Entrepreneurs  charitables  cabalèrent  contre 
lui  j  il  11e  fe  doutoit  pas  qu’on  put  lui  faire 
aucun  reproche  ,  quand  il  fut  remercié.  Le 
prétexte  qu’on  employa  pour  le  faire  ren¬ 
voyer,  fut  aulîi  étonnant  que  le  renvoi  :  l’In¬ 
tendant  prétendit  qu’une  formule  qu’il  avoir 
dictée ,  11’étoit  pas  le  remède  qui  convenoit 
au  malade. 

Combien  l’intrigue  n’a-t-elle  pas  éloigné 
d’autres  Médecins  des  hôpitaux!  Ce  n’effc 
pas  leur  faute  li  les  malades  font  fruftrés 
des  fruits  de  l’expérience  j  h  les  moyens  de 
continuer  leurs  recherches  relatives  au  bien 
etre  des  fujets  du  Roi,  font  brufquement 
enlevés  aux  Médecins  par  les  manœuvres  de 
ceux  qui  ont  leurs  raifons  pour  préférer  le 
défordre  $  ce  n’eft  pas  eux  fans  doute  qui 
y  perdent  ;  ce  font  les  malheureux  malades 
qu’on  maltraite ,  6c  qu’on  facrifie  à  diverfes 
pallions. 

M.  Retz  rapporte  fept  principaux  abus 
qui  fe  commettent  journellement  dans  les 
hôpitaux  de  Rochefort  3  6c  il  forme  des 
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vœux  pour  qu’on  y  remédie.  i°.  L’empla¬ 
cement  des  raagalins  dans  lefquels  on  tient 
les  malades  &  la  conftruéHon  vîcieufc  d’un 
hôpital  neuf,  qui  n’offre  aucun  des  avan¬ 
tages  qu’on  auroit  pu  s’y  procurer,  lï  les 
Médecins  du  Port  eulTent  été  confultés 
comme  il  paroilfoit  indifpenfable  de  le  faire. 
2,0.  L’avarice  des  Sœurs  de  Charité  qui  font 
Entrepreneurs  ,  qui  diminuent  le  nombre 
des  fujets  à  leur  folde,  nécelfaires  au  fervice 
des  malades ,  &  qui  les  payent  trop  mai 
pour  les  avoir  inftruitsj  30.  l’ ignorance  de 
ces  Religieufes  en  pharmacie  ou  elles  font 
tout  ,  &  où  elles  commettent  fouvent  des 
quiproquo  terribles  ;  40.  l’infouciance  de 
quelques  Médecins  intimidés  par  l’autorité 
des  Officiers  d’adminiftration  qui  favorifent 
les  Entrepreneurs;  leur  négligence  dans  la 
confulion  qu’ils  laiffent  régner  entre  les  ma¬ 
lades  de  quelque  nature  qu’ils  foient ,  &  les 
convalefcens  ;  <3°.  La  témérité  des  Chirur¬ 
giens  qui  ont  acquis  la  propriété  de  fuivre  ex- 
clulîvement  le  traitement  des  bleffiés  ,  même 
lorfqu’iis  ont  des  maladies  internes  ;  6°.  l’im¬ 
péritie  &  l’infubordination  des  Garçons  - 
Chirurgiens  &  Garçons-Apothicaires  fervans 
les  malades;  70.  enfin  la  nature  monftmçufe 


\ 
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des  infirmiers ,  qui  font  tous  des  forçats , 
gens  de  fac  &  de  corde  ,  inhabiles  aux  fonc¬ 
tions  qu’on  exige  d’eux,  fans  humanité, 
gourmands ,  pillards ,  trafîquans  en  alimens 
de  toute  efpèce  avec  les  malades  qui  ont 
befoin.  de  diette „  en  faifant  mourir  beau¬ 
coup  par  ce  vice  dont  ils  font  incorrigibles^ 
Se  d’ailleurs  endurcis  dans  le  crime  &  ca¬ 
pables  d’attenter  a  la  vie  des  fujets  atteints 
de  maladies  graves  &  privés  de  connoiiïance , 
pour  s’approprier  les  premiers  le  peu  d’argent 
qu’ils  ont. 

1 6. 

Copie  de  la  Lettre  écrite  par  M.  le  Maré¬ 
chal  de  Se  gu  R  ,  a  MM.  les  Intendans  3 
le  30  Juillet  1785. 

Cet  imprimé ,  de  fept  pages ,  di&é  par  le 
patriotifme  ,  a  pour  but  d’éveiller  l’attention 
de  MM.  les  Intendans  fur  une  partie  des  abus 
indiqués  dans  l’article  précédent.  Les  recom¬ 
mandations  du  Miniftre  portent  fur  la  conduite 
des  Commifiaires  des  guerres,  ou  Subdélégués 
qui  ont  la  police  des  hôpitaux  3  =  fur  celle 
des  Contrôleurs  ,  =  des  Officiers  de  fanté  en 
chef,  =!  des  Employés  tant  en  Chirurgie 
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qu’en  Pharmacie ,  ==*  des  Infirmiers  ,  &c„ 
Le  motif  de  cette  Lettre  eft  que  »  des  Offi¬ 
ciers  généraux  ,  qui  ont  vacqué  à  l’infpec. 
tion  des  troupes ,  ont  annoncé  qu’en  exami¬ 
nant  l'état  des  hôpitaux  ,  ils  avaient  été 
frappés  de  la  négligence  qui  y  règnoit ,  fur 
plufîeurs  parties  eflentielies  du  fervice 

I7* 

Des  maladies  des  filles  3  par  M.  Chamboh 
de  Mont  aux  ,  Médecin  à  Paris. 

Nous  devions  nous  attendre  à  recevoir  un 
Traité  des  maladies  des  filles  de  la  même 
main  qui  donna  l’an  paffié  celui  des  maladies 
des  mères  ;  (  Voye^  178 f  ,  page  16.  ).  Nous 
en  aurons,  dit -on,  d’autre  chaque  année 
fur  les  maladies  des  veuves  ,  des  garçons  , 
des  vieillards ,  &c.  la  matière  ne  manque 
pas ,  &  la  manière  dont  elle  fera  traitée  ap- 
planira  les  difficultés  du  travail. 

Cet  ouvrage ,  dit  le  rapport  de  MM.  les 
Commifiaires  de  la  Société  Royale  de  Mé- 
deine  „  qui  précède  l’approbation  de  cette 
Compagnie  ,  «  eft  divifé  en  deux  tomes ,  Sc 
contient  un  très -grand  nombre  de  Chapitres :» 
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***Il  eft  fupérieur  à  celui  qui  l’a  précédé^ 
»=-  il  ne  reffemble  en  aucun  point  aux  autres 
traités  des  maladies  des  femmes  ;  dans  les¬ 
quels  on  voit  que  les  Auteurs,  d’ailleurs  efti- 
mabîes  n’ont  pris  d’autres  guides  que  leurs 
idées  &  les  fyftêmes  qu'ils  s’étoient  formés» 
&  dont  le  travail  avait  été  &  devait  être  en 
effet  très-peu  accueilli  «. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  ne  pas  adopter 
entièrement  le  fentiment  de  MM.  les  Corn- 
miliaires.  Nous  n’avons  trouvé  au  contraise 
dans  le  livre  de  M.  Chambon ,  Médecin  d’ail¬ 
leurs  eftimable ,  que  les  idées  des  Auteurs 
qui  font  précédé ,  repréfentées  fous  de  nou¬ 
velles  faces ,  &  encadrées  dans  les  fyftêmes 
qu’il  s’ eft  formé. 

Si  on  retranche  de  ce  livre  i°.  les  déve- 
îoppemens  de  ces  idées ,  i°.  les  traits  hifto - 
riques  étrangers  aux  maladies  ;  30.  les  articles 
dans  lefquels  l’Auteur  fait  fa  cour  au  beau 
fexe  ,  40.  fes  déclamations  importunes  &  fou- 
vent  triviales,  50.  les hiftoriettes  gaillardes  & 
les  faits  apocryphes  qu’il  a  imaginés  dans  la 
vue  d’amufer  fes  Le&eurs,  on  verra  qu’il  ne 
reftera  pas  propriétaire  de  la  plus  grande 
partie  de  fon  ouvrage  ,  &  qu’il  a  dû  trou¬ 
ver  beaucoup  de  facilité  dans  la  compofition. 


[  Î41  ] 

Paflant  delà  à  l’examen  de  la  partie  me¬ 
dicale  ,  on  reconnoîtra  qu’elle  n’offre  rien 
de  neuf  ;  qu’elle  expofe  fort  mal  les  con- 
noiiïances  acquifes  déjà  j  qu’elle  y  répand 
la  confufion ,  faute  de  parler  au  Gens  de 
l’Art  leur  langage ,  &  qu’elle  induit  en  des 
erreurs  dangereufes ,  ceux  qui  croiraient , 
fur  l’autorité  du  rapport,  que  l’ouvrage  vaut 
mieux  que  ceux  de  Castro  ,  Baillou  * 
Ranchin  ,  Hoffman  ,  Boerhave,  As- 
truc  ,  Rauiin  ,  Sauvages  ,  8c  fur-tout  que 
le  quinzième  livre  de  Rivière. 

Eft-on  curieux  des  idées  de  M.  Chambon? 
Qu’on  lui  demande  pourquoi  sa»  les  femmes 
ont  des  cheveux  plus  fournis  &  plus  longs 
que  ceux  des  hommes  ,  &  pourquoi  ils  fe 
confetvent  plus  long -temps?  C’eft  que  leur 
nourriture  eft  compofée  de  fluides  moins 
élaborés  «.  —  Et  pourquoi  ^  elles  n’ont  ordi¬ 
nairement  de  poil  qu’aux  aifl'elles  ,  &  aux 
parties  de  la  génération?  C’eft  que  la  nour¬ 
riture  du  poil  confifte  dans  un  liquide  plus 
animait fé ^  plus  élaboré.  ==  Pourquoi  la  fen- 
flbilité  eft  plus  grande  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  ?  A  caufe  de  la  foiblejfe 
&  de  la  mobilité  du  fyftême  nerveux  «. 
t*s==  pourquoi  33  on  trouve  fl  peu  de  filles 
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vierges  ?  C’eft  qu’à  l'énumération  des  caufes 
qui  détruifent  la  membrane  hymen  ,  fe  joins 
îa  fuppuration  de  cette  membrane  ,  eau- 
fée  par  le  féjour  de  burine  à  l’âge  où 
les  petites  filles  ne  manifeftent  par  'aucun 
figne.,,  le  befoin  des  évacuations*',  =  Pour¬ 
quoi  »  une  fille  qui  n’a  point  fouffert  les 
carefies  d’un  homme  peut  recevoir  Ton  mari 
lans  verfer  du  lang  ?  Parce  que  prétendre 
reftreindre  la  nature  à  donner  des  dimenfions 
toujours  égales ,  eft  une  erreur  dont  une 
■puérile  créance  ne  peut  fe  rencontrer  que 
dans  les  efprits  jaloux  &  préfomptueux _ «. 

Il  eft  queliion  dans  un  des  chapitres  ,  des 
fecQiirs  dont  le  but  feroit  «  de  fîmuler  une 
fermeté  étrangère  ,  =  de  mafquer  les  mar¬ 
ques  de  Tes  ereurs  pafTéescc.  Mais  ce  fut  fans 
ces  fecours  qu’un  mari  ^  qui  avoir  cru  la 
première  fois,  que  fa  nouvelle  époufe  avoit 
été  dédorée  ,  la  retrouva  pucelle  la  fécondé 
fois,  quoiqu’il  l’eût  déflorée  lui-même  «. 
Cela  n’eft-il  pas  bien  inftruétif  ? 

Parmi  àts  faits  tirés  de  l’hiftoire  d’Egypte , 
de  la  Chine,  du  Malabar,  &  après  cent 
contes  fur  les  hermaphrodites  ,  voici  ce  que 
M.  Chambon  raconte  férieufement  :  «  une 
bande  de  fcélérats  réfugiés  dans  une  terre 
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étrangère  9  ou  ils  étoient  feuls  3  réfolurent  à 
table  de  Te  marier  ;  =  ils  trouvèrent  des 
femmes  abandonnées  comme  eux ,  dans  les  dé- 
ferts  qu’ils  babitoient ;  —  ils  les  épousèrent 
avec  délie atejfe  ;  puis ,  chacun  prit  fon  fufîl  , 
car  iis  en  avoient  aufli  bien  que  Robinfon 
iérufoé  )  j  &  s’appuyant  fur  cette  arme  meur¬ 
trière  ;  =>  fi  vous  me  manque y  (  avec  ma 
femme)  ,  fe  dirent-ils  mutuellement 5  il  (le 
fuiîl  )  ne  vous  manquera  pas  ce. 

Voulez- vous  de  la  morale  ,  &  voir  com¬ 
ment  l’Auteur  s’explique  fur  les  jouidances 
menfong'eres  de  la  mafturbation ,  &  fur  ï at¬ 
trait  menfonger  du  libertinage  qui  y  porte  l 
JLifez  :  «  h  les  defirs  emprefés  d’un  amant 
trop  chéri  ,  la  préfcnce  d’un  jeune  homme 
préféré  ,  ne  portent  pas  le  trouble  &  l’éga¬ 
rement  dans  l’efprit  d’une  jeune  fille  ;  c’eft, 
il  faut  vous  l’avouer ,  dans  la  foiblefle  de 
l’organifation  que  confifie  cette  vertu.  —  Les 
filles  éprouvent ,  en  confervant  leur  inno¬ 
cence  ,  des  maux  innombrables;  —  delà  naît 
cette  multitude  de  maladies  terribles  ,  dont 
|e  ferai  l’énumération.  —  Les  fluides  que  la 
nature  avoit  deftiné  à  s’évacuer  dans  l’ufage 
du  mariage,  retenus  dans  le  fang,  caufent 
encore  bien  d’autres  maux  a  la  folie  &  la 

mort» 


J.  2  45  ] 

mort.  =  On  obier  ver  a  que  la  dé r  al f on  â 
toujours  quelque  rapport  a  l’amour  « 

3">  Jeunes  filles  ,  en  confiderant  ce  plailir 
lui-même  (  celui  de  la  mafturbation  ,  il  ne 
fera  pas  difficile  de  vous  démontier  que  vous 
n’avez  éprouvé  qu'une  faulfe  jouilfance, 
==  En  offrant  (  amli  )  vos  premiers  facrilices 
a  l’amour,  vos  lens  calmés  vous  feront  à 
peine  diftinguer ,  parmi  .les  hommes,  celui 
qui  mentoit  cies  preferences  :  l’amour  n’eft 
qu’une  paillon  qui  naît  du  befoin,  &  dès 
qu’il  eft  fatisfait  ,  l’amour  n’exifte  plus  ce. 
Et  plus  bas  33  que  vous  reftera-t-il  ?  fille  incon- 
fideiee  1  Une  égaré  ardeur  qui  portera  votre 
imagination  fans  choix  vers  tous  les  hommes**. 
Non-feulement  donc  la  mafturbation  ,  félon 
l’Auteur  ,  éloigne  des  hommes  vraiment  ai¬ 
mables  j  mais1  elle  conduit  auffi  à  la  prof- 
titution.  r 

j:>  Egyptiennes  font  toutes  adonnées 
aux  plaifirs  ;  par  cette  raifon ,  elles  y  fonc 
entiamees  par  une  pente  fi  invincible,  que 
quand^  elles  n  ont  pas  des  hommes  pour  la 
latisiaire,  elles  inftruilent  des  animaux  d’une 
autre  cfpece  a  contenter  leurs  dclirs  U’eft 
donc  un  penchant  que  la  Vaifon  ne  rf- 
prime  pas  dans  certaines  conftitutions.  —  la 
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débauche  fe  trouve  quelquefois  placée  à 
côté  des  autels  ;  —  dans  ces  retraites  fa- 
crées  ,  la  mauvaife  conduite  enfeigne  fes 
préceptes  fcandaleux.  —  Le  climat  &  le  tem¬ 
pérament  ne  permettent  pas  de  garder  la 
chafteté  ;  =  une  inquiétude  douloureufe  qui 
fatigue  les  organes  de  la  génération ,  y  fait 
porter  la  main;  =  l’impreflion  qui  naît  de 
ce  contaéf ,  devient  un  fentiment  de  plaifïr  ^ 
&  la  jouiilance  fe  confomme  avant  qu’on  ait 
eu  le  temps  de  la  réflexion.  On  juge  bien  que 
le  fouvenir  d’un  moment  de  délices  ,  que 
Vexces  de  faute  rappelle  fouvent  à  l’efprit^ 
ne  peut  être  oublié  ;  les  jouiflances  fe  mul¬ 
tiplient  ,  l’habitude  fe  contracte  ,  &  les  oreilles 
fe  ferment  aux  confeils  de  la  fageflecc. 

Ceux  qui  liront  avec  attention  l’ou¬ 
vrage  de  M.  C.  ,  &  qui  réfléchiront  fur  les 
hiftôriettes  très -peu  décentes,  &  étrangères 
à  la  Médecine,  dont  il  eft  parfemé,  auront 
de  la  peine  à  fe  perfuader  qu’il  n’ait  d’autre 
but  que  de  préferver  les  filles  des  vices  dont 
il  traite  ;  n’y  auroit-il  pas  lieu  de  craindre 
qu’on  prêtât,  mal-à-propos,  une  autre  inten¬ 
tion  à  celui  qui  préfente  des  images  fi  libi- 
dineufes,  &  fuggère  à  de  jeunes  perfonnes 
des  exeufes  fi  fédui faînes  \  Les  parens  ne  de- 
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vront-ils  pas  plutôt  être  attentifs  à  écarter 
Je  livre,  des  endroits  où  la  curiofité  porte  les 
yeux  de  la  jcunefie.  Si  «  elle  n’eft  pas, 
comme  le  dit  M.  Chambon  lui-même,  encore 
capable  d’en  apprécier  l’importance  «  :  Pour 
qui  donc  a-t'il  écrit  tout  ce  qui  précède  f  Ce 
n’eft  Jurement  pas  non  plus  pour  tes  Médecins. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  nous  dift 
penfer  de  parles  de  la  partie  medicale  Voici 
à  quoi  fe  réduifent  les  confeils  donnés  dans 
le  Traité  des  maladies  des  filles  ;  voici  les 
découvertes  que  l’Auteur  annonce  &  qu’il 
fubftitue  aux  connoifîances  des  Ecrivains 
dont  le  travail  n  aurait  -pas  mérité  d'être 
accueilli.  ^  L’extirpation  du  clitoris  prolongé, 
==  celle  des  tumeurs  des  aines  &  des  grandes 
lèvres  ,  —  la  perforation  du  vagin  dans  les 
règles  fupprimées  par  cette  came,  =  la  ponc¬ 
tion  à  l’orifice  de  la  matrice  dans  l’imperfora¬ 
tion  de  ce  vifeère,  =  l’ouverture  de  turethre 
pour  en  retirer  les  corps  étrangers  introduits 
par  libertinage  «. 

Lorfqde  nous  avons  vu  la  divifion  des 
menftrues,  ou  règles  des  filles,  en  bilieufes, 
pituiteufes  ,  féreufes  ;  nous  avons  cherché  h 
deviner  ce  que  l’Auteur  a  voulu  dire  :  fes 
menftrues  bilieufes  nous  ont  paru  fe  rapporter 
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un  peu  à  la  conftitution  décrite  par  Boer~ 
have  &  Vans-WieteNj  fous  le  titre  de 
inor bi  a  glutinofo  fpontaneo ,  ou  à  la  plé¬ 
thore  bllieufe  décrite  par  Reil  8c  Rets 
C ci-devant  pag.  6  3  )  ,  8c  parmi  les  fecours  effi¬ 
caces  indiqués  par  ces  Ecrivains  ,  M,  Cham- 
bon  s’eft  contenté  de  choifîr  ^  les  plantes  fa- 
voneufes  6c  amères ,  &  les  fruits  acides  8c 
fucrés  ce.  Saura-t-on  mieux  que  nous  ce  qu’on 
entend  par  règles  pituiteufes  ?  Sauvages, 
qui  a  fait  une  dalle  nombreufe  des  mala¬ 
dies  pituiteufes,  ou  qui  attaquent  la  mem¬ 
brane  pituitaire  8c  les  autres  membranes  qui 
s’y  rapportent,  n’en  décrit  aucune  qui  foie 
relative  aux  règles  ,  8c  Boerhave  11’a  point 
ffiit  mention  des  maladies  a  pituitofo  fpon¬ 
taneo.  Quoiqu’il  en  foit  le  traitement  de  ces 
règles  i  preferit  par  M.  C.  ,  con  lifte  «  dans 
l’exercice  8c  les  fridions  sèches  «.  En  trai¬ 
tant  des  règles  féreufes  mieux  connues  fous 
d’autres  noms  confacrés  ,  il  confeille  33  les 
amers,  le  mars,  les  purgatifs,  les  peiTaires«  ; 

dans  la  chlorofe  ,  ftbris  alba  ,  febris 
amatoria  ,  pâles  couleurs  ,  8cc.  les  remèdes 
font  sa  la  faignée  du  pied  ,  le  tourniquet 
appliqué  à  l’artère  crurale  ,  les  bains  de  fau¬ 
teuil  8c  de  vapeurs ,  la  chaleur  des  pieds , 
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îe  mars  ,  les  amers  ,  le  quinquina ,  des  Iavc- 
mens ,  des  injections,  quelques  purgatifs, 
l’exercice  du  cheval  (  à  caufe  du  plaijir  que 
les  malades  trouvent  dans  le  frottement  )  ,  la 
rianfe,  les  frictions  ,  l’éleClricité ,  la  gaieté, 
le  mariage  «  ,  moyens  pratiqués  universelle¬ 
ment  ,  Sc  tirés  mot  à  mot  des  Ecrits  qui 
ont  précédé,  &  par  conféquent  mérité  d! être 
accueillis. 

33  Dans  la  fupprejfion  des  régies  ,  qui  re- 
connoîtra  pour  caufe  un  fpafme  ou  une 
irritation  nerveufe,  on  diftinguera  foigneu- 
fement  lî  cette  irritation  affeéte  les  nerfs 
primordialement  ou  fecondairemenr  ;  dans  le 
premier  cas  ,  la  caufe  eft  (principe  étonnant  ) 
morale  ou  phylique  Il  n’eft  peint  du  tout 
queftion  de'  l’irritation  fecon'daire  ,  dont  la 
caufe  ,  fuivant  cette  divifion  ingénieufe , 
n’auroit  peut-être  été  ni  phyfique  ni  morale. 

33  Je  comprends  fous  la  première  déno¬ 
mination  (  caufe  morale),  tous  les  mouve- 
mens  de  l’ame  dont  la  fnrprife,  l’inquiétude 
ou  le  défefpoir  font  l’effet  immédiat.  =  Peut- 
on  le  permettre  d’agiter  les  fens  par  des  me- 
dicamens  aCfcifs  ,  pour  tirer  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  de  l’engourdiffement  dans  lequel 
elles  font  tombées ,  quand  le  fang  eft  délié-» 
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d ié  par  un  long  chagrin  ,  par  des  ennuis  «. 
Malgré  certe  îéfiexion  allez  fage  ,  la  faignée 
du  bras  (  qui  n’eft  pas  un  médicament  actif 
aux  yeux  de  IvL  C.  )  «  eft  la  méthode  la  plus 
allurée  de  rappeller  les  règles  fupprimées 
par  cette  caufe.  =  La  faignée  du  pied  eft, 
félon  lui ,  une  pratique  dangcreufe  ce.  Or  nous 
confeillons  fort  aux  Médecins  que  l’intérêt 
de  l’humanité  &  non  l’amour  des  fyftêmes 
conduit ,  de  rejetter  un  tel  avis  ,  &  de  s’en 
tenir  aux  fecours  utiles  &  éprouvés  par 
.A fl  rue ,  Raulin ,  Sauvages  ,  &c.  touchant  les 
fuppreflions  des  règles  par  les  pallions  de 
l’ame  :  chlorojis  a  menorrhagiâ  ,  melancho 
lia  arnatoria  3  &c.  Ces  Auteurs  le  font  bien 
donnés  de  garde  d’y  comprendre  ni  médi¬ 
cament  actif,  ni  aucune  faignée. 

La  matière  médicale  du  Traité  des  mala¬ 
dies  des  filles  ,  n’eft  pas  moins  admirable  Sc 
confcquente  :  on  y  voit  entre  autres  choies 
lingulières  la  rhue  ,  la  fabine  5c  le  fel  ammo¬ 
niac ,  s’unir  à  la  mauve  &  à  la  violette  pour 
former  des  antifpafmodiques. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  divifion  fin- 
gulière  de  l’hyftérie ,  en  trois  efpèces  d’hyf- 
téricifmes  ,  eu  égard  à  trois  fortes  de  foyers  , 
favoir  la  matrice ,  les  hypocliondres  &  le 
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principe  des  nerfs  ,  fcyer&purement  chimé¬ 
riques  ,  &  indifférées  à  la  pratique. 

Quant  au  ftyle  il  n’eft  pas  fans  agrément, 
en  certains  endroits  ;  les  articles  qui  ont  rap¬ 
port  à  l’amour  font  les  plus  foignés  :  plusieurs 
pages  détachées  paroitroient  moins  avoir 
appartenu  à  un  livre  de  Médecine  ,  qu’à 
quelque  roman  d’un  jeune  Auteur.  L’amour 
cft  dans  un  autre  paiTage ,  bien  différent 
de  ce  qu’on  l’a  vu  plus  haut ,  »  délicat 
dans  fon  choix ,  &:  fa  durée  fc  fonde  fur 
l’efpérance  du  retour  5  comme  la  perfévé- 
rance  fait  fon  bonheur  ,  l’inconftance  de¬ 
vient  la  caufe  de  fon  tourment.  îl  ne  fe 
manifefte  point  comme  celui  qui  naît  de 
la  force  du  tempérament  ,  par  des  defirs 
empreffés  &  des  entreprifes  avives  \  fa 
flamme  fe  nourrit  dans  le  filence  de  la  re¬ 
traite  j  &  le  feu  dont  il  brûle  ,  toujours 
caché  aux  yeux  de  la  curiofitê ,  ne  fe  laifle 
appercevoir  qu’à  celui  qui  l’alluma.  Si  fes 
jouiffances  font  modérées,  elles  font  auflî 
fans  regrets.  Il  voit  avec  indifférence  des 
feux  plus  deftruBeurs  ,  brûler  des  cœurs  vul¬ 
gaires.  =  C’eff  une  paflion  de  l’efprit  qui 
devient  plus  forte  par  les  vertus  de  la  pef® 
fonne  aimée ,  &  de  celle  qui  aime 
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Des  maladies  de  la  grojfeffe  pour  completter 
rîïiftoïre  des  maladies  des  femmes  &  des 
filles  5  par  le  même. 

Déjà  fix  gros  volumes  in-ïz  de  ce  Mé¬ 
decin  ,  fur  les  maladies  des  femmes  ,  en 
moins  de  deux  ans.  Quelle  fécondité  1  Mais 
que  de  temps  perdu!  Que  de  pages  de  dis¬ 
cours  encore  ici  pour  dire  fi  peu  !  Combien, 
de  j  ai  parle  ,  je  parle  ,  je  parlerai  ,  je  prouve  , 
je  prouverai  ,  je  dijlingue ,  pour  ne  pas  rap¬ 
porter  un  mot  de  neuf,  &  embrouiller  mal- 
ïieureufemçnt  une  matière. 

N’efl-ce  pas  une  médicomanie  bien  ex¬ 
traordinaire  que  de  ranger  (  tome  premier')  , 
fous  le  titre  qu’on  vient  de  voir,  trente  dix 
changemens  néceffaires  &  inévitables  à  l’état 
d’une  femme  grode  ;  d’y  djllerter  fur  la  perte 
d  appétit  ?  le  goût  déprave  ,  les  douleurs  de 
dents ,  celles  des  mamelles  ,  le  lait  qui  s’en 
écoulé,  la  difficulté  d’ uriner ,  la  dijpojition 
aux  chutes  ,  &c.  &  de  preferire  des  re¬ 
mèdes  applicables  à  ces  divers  changemens 
qu’on  trouvera  fmgulier  de  voir  nommer 
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au-deffus  de  chaque  page  ,  les  maladies  de 
la  grojfejye  ? 

N’en  étoit-ce  pas  allez  d’avoir  fait  tranf- 
percer  avec  le  biftouri  ?  &  perforer  avec  le 
trois-cart  (  ci-dcvant pag.  147  )  les  filles  chez 
qui  la  nature  avoir  oppofé  des  digues  mcnf- 
trueufes  à  l’écoulement  des  règles  t  falloir- 
il  encore  affujettir  les  mères  aux  mêmes 
cruautés  }  quoique  la  conception  eût  prouvé 
qu’elles  n’en  avoient  pas  befoin  5  que  d’ail¬ 
leurs  ces  prétendus  -cbftacle s  n’en  avoient  pas 
été  pour  les  fondions  du  mariage  ,  &  qu’ils 
n’en  font  jamais  a  l’ accouchement  ? 

Ne  paroîcroit-il  donc  pas  préférable  d’ufer 
de  précautions  propres  a  afiqrtir  les  époux 
fuivant  leurs  conformations  réciproques ,  à 
tous  les  moyens  que  M.  Cnambon  propofe 
au  fujet  de  la  ftérilité  ?  Soumettra  - 1  -  on 
les  hiles  nubiles  à  des  vifîtes  profondes ,  à 
des  introdudions ,  à  des  tortures  pour  s’2ffu- 
rer.de  leur  habilité  à  concevoir,  &  aura- 
t-on  recours  à  des  opérations  cruelles  pour 
y  remédier ,  &  épargner  la  douleur  des  pre- 
mièies  approches  ?  =>  comme  h  l’honneur  j, 
dit-il  ,  confifloit  à  brifer  fans  pitié  tout  ce 
qui  s’oppofe  aux  efforts  de  la  volupté  , 
que 3  pour  donner  des  preuves  d’un  amour 


paillon  né ,  il  faillie  exercer  les  fureurs  des 
bétes  féroces ,  qui  ne  s’approchent  qu’en  fe 
déchirant  «  ;  ou  comme  fi  ,  difons  -  nous  , 
cruauté  pour  cruauté ,  il  y  avoir  à  héiiter 
entre  les  car  elfe  s  d’un  mari,  quelque  féroce 
qu’il  fût  ,  &  les  approches  d’un  inifrument 
tranchant. 

Après  ces  découvertes ,  compte-t-on  pour 
rien ,  s’écrie  l’Auteur ,  en  parlant  de  foi- 
même  ,  la  peine  de  celui  qui  dilîipe  des 
erreurs  préjudiciables  ï  Celui  qui  arrache  le 
voile  qui  couvroit  un  my frère  ,  n’a-t  il  pas 
fait  un  grand  pas  à  la  fcience«? 

Les  perfonnes  qui  aiment  la  bibliothèque 
bleue  ,  auront  de  quoi  s’amufer  dans  le  tome 
fécond  au  chapitre  des  monftres  ,  autre  ma-, 
ladie  de  la  grojfejfe.  L’Auteur  ne  di flingue 
ce  s  êtres  qu’en  deux  cîaffes  ,  ceux  qui  font 
avec  excès  ou  avec  défaut  de  parties  fuf* 
filantes  5  il  ne  veut  pas ,  qu’il  y  ait  de- 
monftres  fans  excès  ni  défaut  de  parties  % 
mais  avec  des  parties  extraordinaires.  îl  en 
cite  cependant  de  fort  gentils  qui  ne  font 
pas  compris  dans  fa  divifion  ,  &  qui  ont 
rendu  les  mères  linon  malades,  du  moins 
triftes  :  33  une  petite  fille  grande  comme  la 
main ,  qui  reffembloit  à  un  crapaud  5  un 
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enfant  à  bec ,  griffes  &  queue  qui ,  forti  de 
Ja  matrice ,  fe  mit  à  courir  en  rempliffant 
ia  chambre  de  liffiemens  5  —  un  ferpent  por¬ 
tant  des  ailes  5  =  des  grenouilles.  33  Je  paf- 
ferai  fous  filence  ,  ajoute  l’Auteur  ,  ce  qu’on 
raconte  de  l’accouplement  de  l’homme  avec 
les  quadrupèdes.  =  Si  les  naiffances  extraor¬ 
dinaires  qui  en  ont  réfulté  étoient  véritables  r 
il  faudroit  en  dérober  la  connoiffance  à  la 
poftérité 

Mais  voici  comment  il  dérobe  à  la  pofté- 
rité  cette  connoiilance  :  33  les  monfties  qui 
font  nés  de  l’union  des  hommes  avec  les 
brutes ,  paiîent  pour  conilans.  =  Ce  mélange 
étoit  très-commun  parmi  les  Juifs ,  =  &  dans 
les  cantons  brûlans  de  l’Afrique.  Un  Pâtre 
avoir  un  fœtus  de  jument  moitié  homme  & 
moitié  cheval.  =  O11  trouva  des  monftres 
moitié  hommes  dans  les  forêts  de  la  Saxe. 
*=  Une  femme  de  Emme  eut,  d’un  chien» 
des  monftres  extraordinairees.  =  Une  autre 
femme  reléguée  dans  une  ifle  déferre ,  n’y 
trouva  pas  des  bandits  avec  des  fulils  ,  comme 
dans  l’ouvrage  précédent  ,  mais  des  linges 
pour  ferviteurs ,  &  un  plus  grand  que  lès 
autres  pour  amant  ,  qui  lui  donna  la  main 
pour  paffer  dans  un  antre  fpacieux  oü  il  lui 
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offrit  des  rafraîchiflemens  ,  &  où  il  obtint 
fes  faveurs  avec  tout  le  rafînement  d’un  petit 
maître.  =  Un  autre  linge  fc  rendit  coupable, 
en  Suifie,  d’un  rapt  de  féduélion  envers  une 
fille  dont  il  eut  un  enfant  couvert  de  poils  , 
qui  fe  maria  &  fut  l’ aïeul  d’un  roi  de  Dane- 
matck.  —  Les  habitans  de  Pégii  &  deSiam, 
tirent  leur  origine  de  l’union  d’un  chien 
avec  une  femme.  —  Un  roi  des  Huns  étoit 
né  d’un  accouplement  fçmblable  :  —  mais  un 
fait  qui  paroît  mieux  conftaté  ;  c’eft  qu’un 
brigand  ,  d’une  contrée  d’Allemagne  ,  vécut 
avec  une  vache,  dont  il  eut  un  fils  qui  fut 
baptifé,  inftruit  de  la  religion  chrétienne, 
qui  fe  donna  tout  entier  à  la  piété  pour 
réparer  le  crime  de  fon  père  ,  &  qui  avoit 
toujours  l’inclination  de  vivre  dans  les  prés, 
&  de  brouter  l'herbe  «. 

L’admirable  réticence  1  Avec  quel  art  M. 
Chambon  nous  apprend,  des  faits,  dit-il, 
confia' és ,  qu’il  falloir ,  félon  lui,  cacher 
à  la  poltéritè  !  Comme  il  nous  mène  adroi¬ 
tement  jufqu’aux  trois  quarts  de  fon  ou¬ 
vrage  ,  guidés  par  l’efpoir  trompeur  d’y 
trouver  au  moins  quelque  chofe  fur  les  ma¬ 
ladies  de  la  orolleffe  1 

Parle-t-il  emuite  des  effets  de  l’imagina- 
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tion  des  mères  communiques  aux  fœtus  ? 
Il  ne  refaite  ,  de  ce  qu’il  dit ,  ni  que  cette 
faculté  influe ,  ni  qu’elle  n’influe  pas  fur  leur 
conformation.  Traite-t-il  d’une  autre  chimère: 
de  l’art  d’avoir  des  enfans  d’un  fexe  déter¬ 
miné  ,  de  la  fuperfœtation  ,  des  naiflances 
tardives?  Toujours  flottant  entre  les  opinions 
des  anciens  &  un  fatras  de  raifonnemens  à 
lui,  il  craint  également  d’infirmer  formel¬ 
lement  les  premières  9  .d’admettre  pofitive- 
ment  les  autres  ;  de  forte  qu’il  paroît  avoir  écrit 
pour  diffimulerle pas  qu’il  prétend  avoir  fait 
a  la  fcience  de  ces  matières.  Nous  ne  fui- 
vrons  pas  M.  Charnbon  dans  les  chapitres  qui 
concernent  les  vraies  maladies  de  la  çrofieflé , 
on  doit  préférer  d’entendre  fur  le  même 
iujet  l’Auteur  du  livre  fuivant. 


15. 

*  Traité  des  maladies  des  femmes  enceintes , 
en  travail ,  &  en  couches  ;  par  M.  Chré¬ 
tien  -  Louis  Mursinna  ,  Chirurgien 
Allemand ,  en  allemand. 

Ici  la  plupart  des  dérangemens  de  la 
fauté  dans  la  groffefle3  11e  font  confidérés  que 
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comme  des  incommodités.  33  Les  maux  de 
cœur  5c  les  vomifiemens  cèdent  pour  la  plu¬ 
part  à  une  folution  de  Tel  de  glauber ,  à 
laquelle  on  ajoute  le  fyrop  diacode  ;  —fi  les 
matières  bîiieufes  abondent ,  il  faut  avoir 
recours  au  tartre  émétique  ;  =  quelquefois  de 
petites  dofes  de  crème  de  tartre  fondue 
dans  beaucoup  d’eau ,  réunifient.  —  La  magné- 
fie ,  l’anti-émétique  de  Rivière,  le  rnufc, 
le  camphre  ,  méritent  la  préférence ,  quand 
le  vomiflement  au  lieu  d’être  humoral  s  eft 
caufé  par  l’irritation 

Dans  les  pertes  utérines ,  l’Auteur  a  beau¬ 
coup  de  confiance  à  l’opium  ;  mais  il  ne 
l’emploie  que  33  quand  les  hémorragies  ont 
fort  affaibli  le  corps ,  &  dans  les  affections 
du  cerveau  &  des  nerfs  accompagnées  de 
convulfions ,  défaillances,  8cc.  ce.  Il  veut  qu’on 
remédie  aux  hémorragies  caufées  par  le 
relâchement ,  en  irritant  33  légèrement  avec 
le  bout  du  doigt  ,  la  paroi  interne  de  la 
matrice  ;  qu’on  la  touche  avec  des  tampons 
trempés  de  vinaigre  ;  qu’on  y  fafie  des  in» 
jeétions  toniques  ,  aftringentes  5  qu’on  y 
applique  des  topiques  froids  ce  $  mais  il  faut 
fe  précautionner ,  en  employant  ce  dernier 
fecours ,  contre  l’apoplexie  des  femmes  en 
couche. 
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M.  Murfinna  nie  les  groffeJJ'cs  tardives  ; 
il  recommande  la  plus  grande  circonfpe£Hon 
dans  les  groflefles  à  terme  ,  au  fujet  des 
accouchemens  forcés  ;  il  indique  quelques 
circonftances  qui  ne  permettent  pas  à  l’homme 
de  l’art  d’être  fpeéïateur  oilif.  —  33  Les  fleurs 
blanches  de  mauvaile  efpèce,  les  virus  vé¬ 
nérien  &  cancéreux  ,  toute  forte  de  violence 
externe  &  l’excès  du  coït  ,  font  des  obftacles 
à  l’accouchement  De  ces  caufes  pro¬ 
viennent  aufli  la  plupart  des  accouchemens 
prématurés  ;  la  dernière  dont  on  fe  défie  le 
moins  ,  eft  la  plus  générale. 

Ce  que  l’Auteur  rapporte  des  hernies  ,  des 
excroiflances,  &c.  des  fièvres  inflammatoires,, 
putrides  ,  intermittentes  ,  &c.  &  des  vices  de 
conformation  de  l’enfant  qui  s’oppofent  à 
un  accouchement  prompt  &  heureux  ,  mé¬ 
rite  d’être  lu  par  ceux  qui  font  a  fiez  inftruits 
pour  apprécier  fes  inftruclions  &c  en  rejettes 
«ne  .grande  partie. 


Connoiffances  néceffaires  fur  la  groffeffes  fur 
les  maladies  laiteufes  ,  &  fur  la  cejfation 
du  fax  menfiruel  3  vulgairement  appelle 
temps  critique  ;  par  M.  Goueelly  ,  Mé¬ 
decin  à  Paris. 

Comme  dans  l’accouchement ,  c’eft  d’or¬ 
dinaire  la  nature  qui  opère  de  rarement  le 
Chirurgien  ,  on  (aura  d’abord  gré  à  l’Au¬ 
teur  d’avoir  détaché  ce  fujet  de  ceux  donc 
il  ré  fui  te  fou  vent  de  la  confufion  dans  les 
maladies  des  femmes  en  couche  &  de  celles 
qui  ont  eu  des  enfans  ;  mais  la  manière  dont 
cette  dernière  partie  eil  traitée,  laille  bien  des 
chofes  à  délirer. 

m  Les  femmes  grolTes  font  fujettes  à  la 
pléthore  ,  plus  en  hiver  qu’en  été  ,  =  plus 
dans  les  trois  premiers  mois  de  la  groflefie 
que  dans  les  autres  ,  s=  &  à  l’ophtalmie  s 
à  l’apoplexie,  à  Hiémophtilîe  ,  à  l’inflam¬ 
mation  du  bas- ventre  &  de  la  matrice  ,  aux 
varices  ,  qui  font  les  fuites  d’une  pléthore 
de  trop  longue  durée,  La  faijniée  diffipe  ces 
accidens ,  en  détruifant  leur  caufe  Gardons- 
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nous  d’abufer  de  ce  fccours  ;  les  fuites  fâ~ 
cheufes  d’un  tel  abus  ,  influent  fur  l’accou¬ 
chement ,  fur  l’état  des  femmes  en  couche, 
&  quelquefois  fur  toute  la  vie. 

Huit  efpèces  de  catarrhes  ,  font  des  ma¬ 
ladies  particulières  des  femmes  en  couches, 
dit  M.  Goubelly  :  ^  le  catarrhe  naval ,  nazo- 
palatin  ,  trachéal,  bronchique,  fternal ,  ver¬ 
tébral  ,  &  celui  des  gencives.  (La  membrane 
pituitaire  qui  revêt  toutes  ces  parties ,  éprouve 
dans  toutes  la  même  affection  ).  =  C’eft  un 
abus  que  de  faire  boire  beaucoup  de  tifanne 
aux  malades  ;  ils  doivent ,  fur-tout ,  éviter 
le  lait  chaud  &  le  bouillon.  Le  vin  trempé 
efi  préférable  ,  le  régime  fec  convient  ;  le 
café  ne  fauroit  nuire  «.  Ainfi  après  une  clivi- 
fion  minutieufe  ,  on  lit  des  préceptes  fblides. 

33  Le  vomijjement  féreux  ,  la  diarrhée  ,  l’in¬ 
filtration  ne  méritent  pas  en  général  l’atten¬ 
tion  des  femmes  grofies  qui  y  font  fujettès«. 
Cependant  les  confeiîs  de  l’Auteur  ne  font 
point  déplacés  ,  à  celui-ci  près  :  «  fi  la  femme 
s’apperçoit  dans  la  groffelîe  que  la  quantité 
d’urine  qu’elle  rend  commence  à  diminuer, 
elle  fe  préfervera  de  l’eedeme  ,  en  prenant 
de  temps  en  temps  une  légère  infufîon  de 
cerfeuil ,  &  en  fe  privant  de  boire  de  Veau. 
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II  y  a  peut -être  là  une  faute  d’impredion , 
oubliée  dans  l’ errata  Quel  doit  être  le  vé¬ 
hicule  du  cerfeuil ,  fi  la  malade  doit  s’abfte- 
nir  de  boire  de  l’eau  ? 

Quant  aux  moyens  d’arrêter  le  vomijfe- 
ment  bilieux  des  femmes  groffes,  prefcrits 
par  M.  Goubelly  ,  les  approuvera-t-on  ?  Ne 
nuiront-ils  pas  au  contraire  le  plus  fouvent, 
fur-tout  la  liqueur  d’Hoffman  }  le  laudanum 
&  les  purgatifs  ?  Ne  trouvera -t-on  pas  préfé¬ 
rable  de  fuivre  l’indication  ,  &  de  faire  vomir 
par  l’ipécacuanha?  La  pufillanimité  qui  em¬ 
pêche  d’avoir  recours  à  ce  remède ,  peut  de¬ 
venir  très-préjudiciable.  33  Les  craintes  à  cet 
égard  paraîtront,  à  coup  sûr  5  mal  fondées 
à  quiconque  réfléchira  combien  certaines 
femmes  foufffent  des  efforts  fans  comparai- 
fon  plus  vioîens  pour  vomir  ,  que  n’en  excite 
l’ipécacuanha  adminift ré  dans  les  circonftances 
où  il  eft  indiqué  a.  Cette  remarque  des  Au¬ 
teurs  de  la  galette  falutaire  ,  a  été  faite  fur 
lin  traité  cl  accouckemens  de  M.  Spence,  Mé¬ 
decin  Anglois  ,  qui  ne  contient  rien  de  par¬ 
ticulier  à  inférer  ici  :  elle  convient  au  paflage 
précédent  de  celui  de  M.  Goubelly  »  &  nous 
délirons  qu’on  en  profite* 

Au  moyen  du  vomitif  appliqué  à  propos , 
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les  femmes  grofles  font  préfervées  des  diar¬ 
rhées  bilieules  ,  du  choiera  morbus  ,  de  la 
jauni Jfe  &  de  la  plupart  des  maladies  lai - 
teufes  ,  dont  l’Auteur  s’occupe  enfuite,  car 
le  lait  n’icommode  peut-être  que  quand  il 
eit  altéré  par  la  bile. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Goubelly  dans  fes 
recherches  &  dans  fes  obfeivations  fur  ces 
dernières  maladies.  Ce  font  encore  des  ca¬ 
tarrhes  ,  des  fluxions  ,  des  engorgemens ,  des 
fièvres  ,  des  évacuations  ,  des  éruptions.  Une 
fois  le  principe  d’une  maladie  manqué,  on 
raifonne  inutilement  fur  ce  qui  les  concerne  5 
on  les  décrit  d’après  (es  erreurs  j  les  remèdes 
qu’on  propofe  font  tout  au  plus  des  pal¬ 
liatifs.  Les  purgatifs  auxquels  l’Auteur  ac¬ 
corde  le  plus  de  confiance ,  &  que  le  yul- 
gaire  chérit ,  font  bien  trompeurs  ,  &  fur- 
tout  la  médecine- générique- iacïif uge  vantée 
par  M.  Goubelly  ,  dans  laquelle  les  poudres 
extracio-i  éf neuf  es  occupent  le  premier  rang. 
Si  les  maladies  laiteufes  procédoient  „  comme 
il  y  a  lieu  de  le  conjecturer  ,  de  pléthore 
bilieufe  ,  (V'oye?  ci-devant  pag.  6  y)  les 
rennes  palfées  dans  le  fan  g  en  augmente- 
roient  la  caufe  ;  elles  l’augmentent  aufii  ; 
elles  ne  procurent  un  foulagement  momen- 
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Cane  que  pour  être  fuivi  de  mille  maux 
dont  l’Auteur  n’a  peut-être  eu  occafion  d’ob- 
ferver  la  férié ,  que  parce  qu’il  avoir  omis 
les  moyens  de  les  prévenir. 

Ce  que  M.  G.  dit  des  fpafmes  ,  du  fpafme 
fenptif ,  du  fpafme  moteur 3  &c.  n’eft  point 
du  reilort  de  la  faine  pratique  j  nous  n’en 
parlerons  pas.  Mais  il  veut  qu’une  étiquette 
îevère  &  un  peu  minutieufe  ,  prélide  au  traite¬ 
ment  des  femmes  en  couche  en  fanté  ;  on  dit 
qu’elle  eft  du  goût  des  dames  ;  les  autres 
feront  fagement  de  s’y  fouftraire.  Cet  article 
contient  une  pharmacopée  entière  malheureu- 
fement  fort  accréditée.  Les  purgatifs  en  boif- 
fons  &  en  lavemens  ,  réitérés  à  diverfes  épo¬ 
ques  ,  doivent  fur-tout  exciter  la  défiance. 

La  partie  intéreiîante  de  l’ouvrage  qui  a 
pour  objet  les  maladies  graves  des  femmes , 
paroit  traitée  ,  nous  le  remarquons  avec  dou¬ 
leur  j  moins  par  un  Médecin  ,  que  par  un 
homme  curieux  de  faire  un  livre  Non -feu¬ 
lement  elle  n’ajoute  rien  à  nos  connoijfances  ; 
elle  écarte  encore  de  celles  qu’on  a  ,  en  raifanc 
croire  que  ce  livre  les  contient  toutes  ,  &:  elle 
en  donne  de  faillies  &  de  dangereules. 

/  m) 

L’autorite  de  Riviere  ,  A  (truc  ,  Sauvages  , 
Boerhave ,  Vanfwieten  3  W'hile  3  Mauriceau  y 


Raitlin  3  Levret  9  &c.  n’a  été  d'aucun  poids  fur 
i’efprit  de  l’Auteur  ;  il  ne  s ’eft  occupé  ni  de  coi> 
_  firmer  ce  que  les  ôbiervations  de  ces  favans  ont 
de  jufte  ,  ni  de  redrefier  ce  que  leurs  préceptes 
pourroient  avoir  de  défectueux  ;  en  s'agitant 
dans  Ton  cercle  3  des  catharres ,  engorgemens  y 
fluxions  évacuations ,  éruptions  3  Jpajrnes  3 
ce  font  toujours  Tes  propres  obfervations  qu’il 
produit ,  des  préceptes  à  lui  qu’il  prétend  faire 
adopter  :  le  pas  eft  gliflant  pour  un  Ecrivain  ? 
&  la  méthode  féduifante  pour  les  leéleurs 
fuperficiels  j  pour  que  le  public  ne  foudre 
ni  de  la  témérité  de  l’un  ,  ni  de  la  légèreté 
des  autres  5  rapportons  un  exemple  ou  deux 
qui  prémunirent  contre  l’erreur. 

as  Les  efforts  que  la  femme  en  travail 
d’enfant  ,  eft  obligée  de  faire  pour  favorifer. 
l’accouchement ,  en  fufpendant  la  refpiration , 

,  empêche  au  flang  de  retourner  au  cœur 
Voilà  ,  félon  ,  M.  Goubelly  ,  la  théorie  des 
maladies  inflammatoires  des  femmes  en  cou¬ 
che  5  leur  caufe  eft  la  petitelfe  du  badin  5  = 
le  traitement  eft  reftreint  aux  potions  ,  aux 
HboifTons  ,  aux  topiques  &  à  quelques  fecours 
relatifs  à  l’inflammation  des  parties  ,  qui  , 
comme  l’Auteur  le  prédit  fort  bien  r  doivent 
nécefïàirement  tomber  en  mortification ,  pour 
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peu  qu’elles  foient  enflammées  ,  Ci  on  n* em¬ 
ployé  d’autres  moyens  d’y  remédier  que  ceux 
qu’il  propofe. 

A  la  place  de  ce  que  dit  îvl.  Goubeüy  de 
la  diarrhée  bilieufe  ,  «  qui  a  lieu  pendant  les 
couches ,  &  qui  mérite  ,  félon  lui ,  les  mêmes 
égards  que  la  diarrhée  faburrale  «  ,  nous 
confeillons  de  lire  la  Section  VI  ,  Article  II  * 
de  V art  des  accouchemens  de  Levret  ,  con¬ 
firmée  par  Vanswieten  (  aph.  1351  ),  &; 
dont  il  réfulte  des  connoijfances  toutes  con¬ 
traires  à  celles  qu’011  nous  donne  aujourd’hui 
pour  nécejfazrês.  Le  Refte  de  cet  Ouvrage  eft 
un  cahos  de  phyflologie  ,  de  pathologie  & 
de  thérapeutique,  propre  à  nous  faire  chérir 
de  plus  en  plus  les  connoiflances  folides  qui 
nous  font  venues  de  Levret. 

Que  diront,  de  ce  qu’on  lit  fur  le  temps 
critique  des  femmes  qui  termine  l’Ouvrage  de 
M.  Goubelîy  ,  ceux  qui  connoiflent  le  Traité 
de  i  Art  des  accouchemens  du  Dofteur  Ha  mil- 
ton  ,  Profefleur  à  Edimbourg  ,  &  le  ré  fui  rat 
de  fes  observations  1  Quelle  simplicité  ,  quelle 
fagacité  ,  quelle  fource  de  confiance  dans 
l’ouvrage  anglais  3  quelle  confufion  ,  quels 
motifs  de  teneur,  au  vrai,  qu’elles  inepties 
dans  l’autre  l 
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Par  un  petit  hors  d’œuvre  de  quatre  pa^es  3 
M.  Goubeliy  voudroit  faire  croire  qu’il  à  dé¬ 
couvert  le  moment  de  la  conception  dans  36 
femmes  qu’il  a  accouchées  à  des  termes  diffé¬ 
rais,  depuis  1 5  jours  jufqu’à  1 1  mois.  Il  adopte 
par  conféq lient  l’avis  des  naijfances  tardives . 
Les  dimenfions  de  ces  3  6  fœtus  tombés  dans 
les  mains  de  l’Auteur,  &  l’affurance  avec 
laquelle  il  détermine  leur  âge  ,  font  du 
tableau  qu’il  en  préfente  &  des  réfultats  qu’il 
en  tire  ,  une  pièce  tout-à-fait  fingulière  8c 
curieufe. 

ir. 

Lettre  d'un  Elève  en  Chirurgie  a  M. . , .  ; 

Accoucheur  à  Paris. 

Cette  lettre  efl  une  critique  de  l’Ouvrage 
de  M.  Goubeliy  ,  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  ;  l’Auteur  anonyme  y  relève  les  fautes 
fuivantes  ,  de  peu  d’importance  à  la  vérité  , 
qui  nous  avoient  échappé.  Il  demande  »  pour¬ 
quoi  un  fœtus  à' un  mois  &  quinze  jours 
(  mefuré  par  M.  Goubeliy  )  avoir  un  pouce  de 
long  ,  tandis  qu’un  autre  ,  d’un  mois  &  huit 
jours  ,  11’avoit  que  fix  lignes  ;  &  pourquoi 
l’œuf  d’un  mois  &  quinze  jours  5  du  premier 
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fœtus  ,  n’avoit  que  huit  lignes  ,  tandis  que 
i’œuf  d'un  mois  &  huit  jours ,  du  fécond' 
fœtus ,  avoit  quinze  lignes . 

Il  reproche  ?  avec  raifon  3  à  M.  Goubelly 
d’avoir  donné  comme  une  preuve  certaine; 
qu'une  file  ou  une  femme  auroit  fait  des 
enfans  ,  31  la  forme  du  cou  de  la  matrice  en 
mufeau  de  tanche  «  5  d’avoir  dit  33  que  la 
matrice  d’une  femme  ,  dont  le  mari  eft  piaf¬ 
fant  ,  eft  très  volumineufe  &  fanguinolente. 
pendant  l’aéle  ,  &  que  la  matrice  de  celle  dont 
le  mari  eft  mince  ,  eft  tout  le  contraire  3  =*- 
que  la  femme  11e  defire  dans  la  groffdfe  ,  que: 
des  harengs  ,  des  cervelats  ,  le  vin  &  l’eau-- 
de-vie  ?  Que  la  groftefte  produit  l’indirré-- 
rence  ,  la  haine  ,  l’horreur  pour  le  mari  h 
Que  les  enfans  ne  font  plus  chers  1  Que  la* 
femme  greffe  n’aime  plus  la  mu (i que  ni  les 
odeurs  i  Qu’elle  a  une  fi  grande  horreur  doue 
l’eau  ,  quelle  en  a  peur  ?  ==  &  que  les 
femmes  accouchent  fouvent  à  onze  mois  ré¬ 
volus  ce. 

Au  refte  cette  critique  n’a  aucun  autre  fel  j 
que  celui  d’être  attribuée  à  un  élève  en  Chi¬ 
rurgie  j  elle  eft  fans  méthode  8c  fans  goût. 
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22. 

*  Mémoire  fur  V établiffement  des  Ecoles  de 
Médecine -pratique  a  former  dans  les  hô¬ 
pitaux  civils  de  la  France  3  pour  perfec¬ 
tionner  C  Art  de  la  Médecine  pratique  & 
la  faciliter  aux  jeunes  Médecins  ;  .par 
M.  Wuktz,  Médecin  à  Strasbourg. 

as  En  foignant  les  malades  dans  les  hôpi¬ 
taux ,  comme  on  a  fait  jufqu’à  préfent,  les 
plus  heureufes  cures  ne  produifent  qu’un  bien 
borné  aux  feuls  individus  fur  lefqueîs  elles 
font  faites ,  au  lieu  qu’on  pourroit  en  mul¬ 
tiplier  à  l’infini  les  fruits,  fi  on  les  démontroit 
en  même-temps  aux  jeunes  Médecins  ,  qui 
auraient  un  jour  les  mêmes  maladies  à  trai¬ 
ter.  =  Qu’y  a-t-il  efiFe&ivement  de  plus  trille 
pour  le  genre  humain  ,  que  de  voir  fon  intérêt 
le  plus  cher  entre  les  mains  de  tant  de  Méde¬ 
cins  ,  qui,  au  fortir  de  leurs  Ecoles  ,  ont  été 
obligés  d’entrer  tout  de  fuite  dans  la  carrière 
épineufe  de  la  pratique  «  ? 

23  On  leur  a  enfeigné  dans  les  Colleges  tant 
de  moyens  de  guérir  ,  fans  leur  avoir  jamais 
déterminé  lequel  d’entre  eux  il  faudra  préférer 
dans  les  maladies  particulières  5  .===  plus  ils 

K 


[  170  ] 

lifent,  plus  ils  s’accablent  la  mémoire,  &  s’em¬ 
brouillent  ie  jugement  :  défefpérés  enfin  ,  ils 
ne  voyait  plus  d’autre  reffource  que  de  s’en  te¬ 
nir  aux  efîâis  ;  de  travailler ,  pour  ainfi  dire, 
à  l’aveugle.  En  commençant  à  traiter  les  ma¬ 
lades  fans  avoir  jamais  appris  à  les  examiner  ; 
011  leur  fuppofe  telle  ou  telle  infirmité  ,  fans 
favoir  par  quels  caractères  on  peut  s’ailurer 
de  fon  efpèce  &de  fon  liège;  011  voit  quelques 
fymptômes  &  on  en  rire  tout  de  fuite  des 
conféquences  téméraires  ,  & c  ce. 

33  Pourquoi  ,  &c  par  quelle  bizarrerie  ex¬ 
trême  ,  a-t-011  eu  moins  de.  foins  d’établir  de 
bonnes  Ecoles  cliniques ,  qu’on  n’en  a  eu  pour 
celle^  de  peinture  ,  cle  fculpture  ,  de  défini  , 
otc  c<.  >  Parce  que  le  bien  que  defire  M.  Wurtz 
renvoie  les  fept  huitième  des  Médecins  aux 
nouvelles  Ecoles  qu’il  propofe.  Voilà  le  parti 
de  l’oppoficion. 

Le  journal  de  Goettingen  n’approuve  pas  le 
fouhait  formé  par  cet  Auteur  ,  qui  confifte 
à  ce  qu’on  mette  enfcmble  dans  des  Galles 
particulières ,  les  malades  affectés  de  la  même 
maladie.  En  fuppofant  ce  partage  pof  ible  ,  if 
ne  paroît  pas  devoir  être  falu taire.  Dans  les 
failes  où  l’on  traite  enfemble  par  le  mercure 
nombre  de  maladies  vénériennes ,  la  faliva- 
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tion  fur  vient  bien  plus  vite  que  n  les  malades 
étaient  ifolés  ;  il  y  -  a  lieu  de  croire  que  le 
mélangé  des  diverfes  exalaifons  des  perfonnes 
atteintes  de  la  même  maladie  ^  augmenteroit 
la  force  fpécifique  des  contagions  particulières 
dans  les  hôpitaux.  Au  furplus,  on  ne  peut 
cjüe  faire  des  vœux  pour  que  la  France  adopte 
l’exemple  de  Vienne  &  d’autres  inftituts'  cli¬ 
niques  d’Allemagne. 

2-3* 

Mémoire  fur  la  néceffté  de  transférer  &  de 
recotiflmire  V Hôtel-Dieu  de  Paris ,  fuivi 
d'un  -projet  de  tranfation  de  cet  Hôpital  ; 
par  M.  Poyet,  Architecte. 

Tandis  qu’on  érige  à  grand  frais  dans  la 
capitale ,  divers  monumens  à  la  gloire  des 
François ,  à  leurs  commodités ,  à  leurs  amu- 
femens  ;  il  doit  être  doux  d’entendre  folli- 
citer  les  gens  aifés  en  faveur  d’un  monument 
de  première  nécefiité  pour  les  malheureufes 
victimes  de  la  misère ,  dont  les  cris  ne 
percent  pas  jufqu’aux  perfonnes  emportées 
par  le  tourbillon  des  affaires  ou  des  plaiiîrs* 
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dont  l’ état  cruel  ne  fauroit  être  apperço. 
d’eux,  &  dont  il  ferait  très— aiTé  de  rendre 
la  condition  meilleure,  en  exécutant  le  pro¬ 
jet  de  M  Poyct. 

«  L’hôtei-Dieu  de  Paris  n’eft  ni  fufEfant , 
ni  commode ,  ni  falubre.  =  Si  quelque  chofe 
a  droit  de  furprendre  ,  c’eft  que  l’un  des  hô¬ 
pitaux  de  l’Europe  qui  a  -le  plus  coûté  d’ef¬ 
forts  &  de  dépenfes  ,  foit  peut-être  celui  de 
tous  qui  eft  le  plus  éloigné  de  ce  qu’il  de¬ 
vrait  être.  —  Le  nombre  moyen  des  malades 
qui  ont  recours  à  cet  hofpice  eft  de  3  à 
4000  ;  —  il  eft  compofé  d’une  vingtaine 
de  falîes ,  &  ces  falles  11e  contiennent  pas 
iioo  lits.  =  Les  malades  y  font  communé¬ 
ment  3  &  4  dans  un  même  lit  3  —  dans 
des  temps  d’épidémie  où  il  y  a  6  à  7000 
malades  à  l’ Hôtel-Dieu  ,  M.  Poyet  a  compté 
5  &  6  malades  dans  plufieurs  lits.  =  L’in- 
fuffifance  du  local  a  forcé  à  mettre  jufqu’à 
quatre  files  de  lits  dans  une  même  falle  ,  à  les 
joindre  immédiatement  bout  about,  &  côte 
à  côte  ,  à  les  prefier  comme  dans  un  garde- 
meuble  ,  à  les  entafî'er  en  un  mot  comme 
les  malades  eux-mêmes.  =  Les  falles  placées 
fur  les  deux  bords  de  la  rivière  dans  un 
terrain  étroit ,  allongé ,  &  borné  de  toutes 
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parts  par  des  rues  étroites  8c  par  des  murs 
mitoyens  ,  font  prefTées  de  toutes  parts,  de 
manière  à  former  des  corps  de  logis  doubles» 
triples  ,  quadruples  même  5  =  fans  cours  ni 
efpaces  vuides  propres  à  renouveller  l’air  8c 
à  en  faciliter  la  circulation  ,  ces  falles  for- 
ment  une  efpèce  de  labyrinthe  où  fous  les 
départemens  s’accumulent  &  fe  confondent» 
&  où  le  fervice  fe  complique  nécelfairement 
au  point  d’être  fans  celle  |fujet  à  s’égarer  ce. 

Si  ces  vices  de  l’Hôtel-Dieu  11e  font  point 
exagérés  ,  y  a-t-il  chez  les  fauvages  ?  chez 
les  peuples  les  plus  barbares  ,  d’afyle  aulîï 
funefte  que  cet  hofpice  ?  Voudrions-nous  y 
voir  nos  ennemis  ?  N’avons-nous  pas  mille 
fois  plus  de  foins  ce  nos  animaux  domef- 
tiques  ,  que  de  nos  pauvres  femblables  ? 

35  Tandis  que  les  autres  hôpitaux  ne  per¬ 
dent  qu’un  huitième  de  leurs  malades  ,  l’Hô¬ 
tel-Dieu  de  Paris  perd  le  quart  des  liens.  Il 
en  reçoit  10  à  30  mille  par  an.  —  Si  le 
défaut  d’air  &  de  place  dans  les  prifons , 
fuffit  pour  y  produire  des  épidémies  3  de 
combien  de  maux  plus  grands  encore  cet 
inconvénient  ne  fera-t-il  pas  la  fource  dans 
un  lieu  où  il  fe  trouve  combiné  avec  toutes 
les  caufes  propres  à  en  aggraver ,  à  en  çora- 
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cliquer ,  à  en  multiplier  les  effets ,  avec  k 
contaét  immédiat  &  contagieux  des  maux  di¬ 
vers  rafiemblés  dans  le  même  lit  ,  avec 
l’odeur  des  plaies  &  des  remèdes,  avec  les 
exhalaifons  des  maladies  putrides ,  avec  l’in- 
feétion  que  la  malpropreté  inféparable  de  la 
plupart  des  infirmités  ne  peut  manquer  de 
répandre,  &  que  la  fenfibiiité  d’organes  9 
exaltée  dans  l’état  de  fouffrance  ,  doit  rendre 
bien  plus  funefte  ?  =  L’affluence  continuelle 
&  toujours  imprévue  des  nouveaux  hôtes 
qui  arrivent  de  momens  en  momens  à  cet 
Hôpital ,  y  dérange  à  chaque  inftant  les  pré¬ 
cautions  prifes  pour  la  répartition  des  di- 
verfes  efpèces  de  maux.  Veut-on  les  réta¬ 
blir  dans  un  moment  de  relâche  apparent 
ou  paffager }  Des  déplacemens  multipliés  dé- 
folent  les  malades ,  tourmentent  leur  ima¬ 
gination  déjà  trop  allarmée,  &  les  expo  fient 
à  changer  cinq  à  fix  fois  de  lit  avant  d’ar¬ 
river  dans  celui  où  on  les  lailfera.  Quand 
ces  déplacemens  n’ôccafionneroient  que  des 
méprifies  dans  le  fiervice  &  dans  l’adminiftra- 
tion  des  remèdes,  les  fuites  en  fieroient  allez 
férieufies  j  &  ces  méprifies  font  inévitables , 
elles  arrivent  tous  les  jours,  &  s’il  étoit  né- 
ceflaire ,  les  exemples  s’en  offritoient  de 
toutes  parts  «. 
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La  proportion  de  M.  Poyet  eft  de  cons¬ 
truire  un  autre  Hôtel-Dieu  hors  de  Paris  . 
dans  le  terrein  connu  fous  le  nom  de  i’Ifle- 
des-Cygnes.  La  forme  qu’il  donneroit  à  fou 
édifice  ,  feroit  celle  «  d’un  cercle  compofé 
de  grandes  falles  tendantes  au  centre  ,  & 
Séparées  par  de  vaftes  cours.  =>  Ce  monu¬ 
ment  repréfentant  l’un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  Rome  ,  le  colifée  ,  feroit  com¬ 
pofé  de  48  grandes  falles  de  84  lits  cha¬ 
cune  ,  &  de  96  petites  falles  de  11  lits. 
=  On  y  auroit  une  quantité  de  bains  in¬ 
déterminée  ,  —  avantage  qui  ne  pourra  ja¬ 
mais  avoir  lieu  dans  le  terrein  aeluel ,  où 
tous  les  efforts  imaginables  n’ont  pu  par¬ 
venir  à  procurer  plus  de  douze  bains ,  nombre 
cent  fois  au-ddlous  du  befoin«. 

Les  avantages  innombrables  &  inappré¬ 
ciables  du  nouvel  établiffement  propofé  par 
M.  Poyet ,  feroient  au  comble  ,  s’il  étoit 
pofiible  ,  après  l’exécution  ,  d’y  établir  des 
Ecoles  de  Médecine  pratique  ;  fi  les  jeunes 
Médecins  y  venoient  recueillir  les  lumières 
de  l’expérience,  apprendre  à  rejetter  les  con- 
noiffances  étrangères  à  leur  Art ,  &  former 
leur  judiciaire  fous  des  Profeffeurs  choifis; 
fi  ces  Profeffeurs  étoient  les  Médecins  les 
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plus  recommandables  par  leurs  ferviees  dans 
les  Hôpitaux ,  ceux  que  le  mérite  le  mieux 
reconnu  auroit  fait  appeller  à  ces  fondions 
importantes ,  &  non  pas  ceux  que  l’intrigue 
pourroit  faire  préférer ,  (ans  égard  pour  les 
malheurs  qui  réfulteroient  d’un  mauvais 

choix. 

^  '  • 

24* 
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Ejfai  far  les  moyens  de  perfectionner  les  études 
de  Médecine ;  par  M.  Tissot,  Médecin 
à  Laufanne. 

Il  fuffit  de  nommer  l’Auteur  pour  faire 
l’eloge  du  livre.  Il  divife  l’inftruélion  d’un  Mé¬ 
decin  en  deux  parties  :  la  partie  théorique  qu’il 
faut  acquérir  dans  des  Univerfités  conformes 
au  plan  particulier  qu’il  en  donne  ,  &  la 
partie  clinique  qui  conflde  à  acquérir  dans 
les  Hôpitaux  les  conmoidances  des  maladies 
auprès  des  malades.  L’Auteur  voudroit  qu’il 
y  eut  des  Profe fleurs  de  clinique  ,  &  qu’on 
fui  vît  à  cet  égard  les  fages  initruélions  qu’il 
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propofe. 

L’Ouvrage  eft  terminé  par  un  eiïai  fur 
1  inftruBion  des  Chirurgiens  pour  les  campa¬ 
gnes  :  objet  important  3c  négligé,  b=s»  Un 
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étabîiffeinent  particulier,  ==  lui  donner  toute 
la  implicite  poffible,  =  y  enfeigner  la  partie 
des  connoilfancesdu  Médecin,  du  Chirurgien 
&  de  l’Apothicaire  ,  nécelfaires  pour  rendre  les 
Etudians  très-utiles  à  la  campagne  où  les  cas 
fâcheux  font  rares.  =  Cette  partie  eft  allez 
bornée  pour  pouvoir  aifément  être  comprifc 
par  toute  perfonne  intelligente  qui  en  fera  fou 
unique  vocation.  =  Qu’ils  n’euffent  aucune 
des  connoilfances  dont  l’utilité  n’eft  pas  im¬ 
médiate  s  il  leur  faut  une  (cience  ufuelîe  ,  8c 
il  ne' leur  en  faut  pas  d’autre.  =  Qu’ils  fâchent 
moins  tout  ce  qu’il  faut  faire  (  la  tâche  eft 
trop  pénible),  que  ce  qu’il  faut  éviter  « 

33  îl  reliera  toujours  quelques  cas  de  mala¬ 
dies  aigries  très-graves  ,  qui  feront  au-ddlus 
de  leur  portée  ;  mais  outre  que  ces  cas  font 
rares  ,  s’ils  ne  font  pas  tout  le  bien  qu’on 
pcurroit  faire  ,  au  moins  ils  ne  feront  point 
de  mal ,  8c  dans  de  bons  tempéramens  ,  la 
nature  n’étant  point  contrequarrée  ,  opérera 
plus  qu’on  n’en  attend  ordinairement.  —  Ils 
ne  feront ,  il  eft  vrai ,  prefque  que  fpeétateurs 
dans  les  maladies  chroniques  ;  mais  ces  mala¬ 
dies  deviendront  très-rares  dans  les  campagnes  , 
quand  on  y  traiteramieux  les  maladies  aigries  » 
dont  elles  font  fi  fouvent  les  fuites»  s=  II* 
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connoîtroient  très-exaélcment  les  effets  8c  les 
dofes  des  remèdes  dont  on  leur  permettra  tu- 
fage  ,  car  je  voudrois  une  règle  à  cet  égard  c<a 

V ues  fublimes  i 

2-5- 

*  Plan  de  Médecine  rurale  3  par  M.  Metzger, 

en  allemand. 

Le  but  de  cet  Ouvrage  efl  de  guider  les 
Chirurgiens  ,,  les  Seigneurs  de  village  ,  les 
Curés  8c  les  perfonnes  allez  inftruites  pour 
comprendre  l'Auteur ,  dans  les  foins  qu’ils 
veulent  donner  aux  Gens  de  la  campagne 
îorfqu’ils  font  malades  ,  8c  aux  animaux  qui 
font  d’une  reffource  li  utile  aux  payfans. 
93  La  préfomption ,  la  cupidité  3  un  délit  in-» 
conlidéré  d’être  bienfaiteur  ,  multiplient  dans 
les  campagnes  des  médicaftres  d’autant  plus 
dangereux  que  ceux  qu’ils  féduifent  font 
plus  (impies .  de  meilleure  foi ,  &  les  réduc¬ 
teurs  plus  refpeétés  5  les  charlatans  plus  au¬ 
dacieux,  =  Les  Médecins  ne  font  point  man¬ 
dés  auprès  des  malades  de  la  campagne  crainte 
de  la  dépenfe.  =s  Si  on  tire  d’eux  quelques 
givis  ,  c’eft  fur  l’expofé  défectueux  d’un  com- 
imithoiinaire  envoyé  lorfque  la  maladie  elf 
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avancée.  =  Les  Payfans  les  plus  foigneui 
fe  procurent  une  feule  fois  la  viiite  d’un. 
Médecin,  lorfque  la  maladie  a  tellement  em¬ 
piré  qu’en  rendant  cette  démarche  nécef- 
l'aire  de  la  part  des  afliftans ,  celle  du  Mé¬ 
decin  eft  devenue  inutile.  —  Le?  moyens  de 
guérifon  qu’ils  indiquent  quelquefois,  ne  font 
entendus  qu’à  moitié  ,  mal  exécutés  ,  &c». 
---la  plupart  des  habitans  de  campagne  pé¬ 
ri  (Lent  faute  de  fecours  ,  &  ils  font  ruinés 
par  la  perte  de  leurs  animaux  privés  de  foins 
convenables  ce. 

L’ouvrage  de  M.  MetZger  eft  un  cours  de 
Médecine  par  lequel  il  prétend  obvier  a  ces 
inconvéniens  ,  s’il  réufîit  comme  il  en  a  le 
ddlein  ,  à  fe  faire  entendre  des  perfonnes  les 
plus  éclairées  de  chaque  village.  =11  efpère 
que  par  les  inft radions  ,  iis  feront  allez  ini¬ 
tiés  pour  porter  au.  moins  les  premiers  fe¬ 
cours  bien  choifis  ,  d’où  dépend  ordinaire¬ 
ment  i’iffue  heureufe  ou  malheureufe  des 
maladies. 

Ces  vues  excellentes  dans  la  fpécuîation 
&  dirigées  par  la  plus  généreufe  humanité  ^ 
nous  paroiiïent  bien  redoutables  dans  l’exé¬ 
cution.  Les  mêmes  dangers  environnent  les 
payfans  François  aulft  bien  que  les  Allemands  5 
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mais  nous  croirions  plus  avantageux  Je  les 
laifîer  à  la  nature  ,  cjue  Je  les  livrer  aux  : 
jugemens  nécelfairement  faux  des  perfonnes 
fans  expérience  qui  auroient  la  prétention 
«l’être  inimités,  11  y  auroit  des  moyens  sûrs» 
de  recourir  utilement  les  malheureux  habi- 
tans  de  la  campagne  ;  nous  formons  des 
vœux  pour  que  les  Gouvçrnemens  s’eii  oc¬ 
cupent  conformément  à  l’importance  du  fu jet. 
INous  voyons  des  établilfemens  publics  pour 
3a  confection  des  chemins,  des  ponts ,  pour 
3a  tenue  des  bois  pour  la  sûreté  des  voya¬ 
geurs  ,  &  beaucoup  d’Officiers  employés  à 
ces  objets  intérelfans  pour  la  fortune  des 
particuliers  ;  nous  nous  croyons  fondés  à 
attendre  celui  qu’exigeroit  la  conservation  de 
leur  vie  ,  des  vues  élevées  &  de  l’attention, 
paternelle  du  Monarque  dont  le  règne  effc 
marqué  chaque  jour  par  des  bienfaits. 
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2. 6. 

*  La  Mere  de  famille  auprès  du  lit  des  ma - 
la  de  s  ,  Ouvrage  utile  a  tous  les  éta,s  ; 
par  le  Doéteur  Je  an-Ermann  Kecic  ,  Mé¬ 
decin  Pruflien,  en  allemand. 

Le  principal  motif  de  1* Auteur  efl  de 
montrer  aux  femmes  les  mconvémens  de  plu» 
fieurs  préjugés,  &  de  la  démangeaifon  d’or¬ 
donner  des  remèdes  *,  il  leur  offre  des  con¬ 
seils  utiles  fur  la  conduite  des  malades  rela¬ 
tivement  à  tout  ce  qui  peut  influer  fur  leur 
guérifon  ,  comme  «la  chambre  où  ils  font, 
le  dit  où  ils  couchent ,  l’air  qu’ils  refpirent , 
la  propreté,  les  alimens,  le  régime  dans  les 
maladies  aigries  ,  chroniques ,  l’état  parti¬ 
culier  des  femmes ,  &c.  &c.«.  Il  y  a  mille 
foins  importans  pour  les  malades  ,  dont  nos 
meilleures  gardes-malades  n’ont  pas  d’idée  , 
dont  la  plupart  des  Sœurs  de  charité  même  ne 
fe  doutent  pas,  &  qui  a  plus  forte  rai fon  font 
ignorés  par  les  mères  de  famille  &  fur-tout 
par  les  femmes  d’un  certain  rang  ;  il  n’eft 
cependant  pas  pofhble  d’efpérer  des  étrangers 
plus  de  foin  que  ne  peut  en  donner  une  mère 
elle-même  j  c’ejfl  donc  dans  la  négligence 
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de  cellcs-ci  qu’il  faut  chercher  la  fource  de 
beaucoup  de  maux  qui  empirent  l’état  des 
enfans ,  des  domeftiques ,  des  parens  ma¬ 
lades  ,  d’elles -mêmes. 

Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  le  defir  de 
M.  Keck  s’accompiifle  j  »  que  les  femmes 
prilfent  fur  l’amufement  qu’elles  trouvent 
a  lire  des  romans ,  le  temps  néceflaire  pour 
fe  familiarifer  avec  les  préceptes  qu’il  expofe 
dans  fou  ouvrage ,  &  qui  peuvent  leur  de¬ 
venir  très-utiles  dans  l’état  où  elles  fe  trouvent 
ou  qui  peut-être  les  attend  «.  Nous  efpcrons 
que  û  cet  ouvrage  vient  à  être  traduit  en 
françois,  il  fera  goûté  par  les  Françoifes, 
Se  peut-être  opérera-t-il ,  dans  leur  efprit, 
line  révolution  favorable  aux  malades.  Nous 
verrions  aufli  avec  autant  de  plaiûr  ,  que 
l’Auteur  „  ériger  des  Ecoles  de  Gardes-Ma¬ 
lades  à  l’inftar  de  celles  des  Sages-Femmes. 


z7‘ 

*  Symptomatologie ;  par  le  Docteur  Jean  Ber- 
kenho'ut,  en  anglois. 

On  trouve  ici  un  réfumé  fuccindt  de  ce 
que  les  plus  célèbres  Médecins  ont  écrit  fur 
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îcs  fymptômes  ces  maladies  ,  rédigés  par 
ordre  alphabétique.  La  partie  de  la  Mé¬ 
decine  ,  qui  concerne  les  fymptômes  ,  eft 
non  -  feulement  la  plus  difficile,  mais  en¬ 
core  la  plus  propre  de  toutes  à  induire  le 
Médecin  en  erreur  ?  s’il  n’a  pas  l’exemple 
placé  à  côté  du  précepte  ,  &  s’il  fe  hafarde 
à  combattre  un  lymptôme  ,  fans  s’ être  alluré 
par  l’ expérience  que  c’eft  en  effet  celui  du 
mal  auquel  il  l’attribue.  L’Auteur  eft  fi  per- 
fuadé  de  la  fréquence  des  erreurs  occalionnées 
par  les  fyrnptômes ,  qu’il  prétend  qu’en  An¬ 
gleterre  les  malades  fe  trouveroient  infini¬ 
ment  mieux  ,  fi ,  au  lieu  d’accorder  leur 
confiance  aux  Apothicaires  ,  ils  la  dennoient 
aux  bonnes-femmes.  «  Plus  on  a  de  préten¬ 
tion  à  un  Art  qu’on  ne  pofsède  pas ,  plus 
on  fait  de  mal  en  l’exerçant 

28. 

EJfai  de  réflexions  fur  le  ton  que  fait  a  la 
faute  l' abus  des  remedes  les  plus  ufités  en. 
Médecine  3  par  le  Dodeur  G.  M.  de  Ka- 
vinne,  en  italien. 

On  fe  dira  aifément  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  eft  contenu  dans  cet  Effai  3  le 
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pafTage  fuivant ,  qui  termine  l’ouvrage ,  ai 
donnera  encore  une  idée  plus  exade.  as  La . 
philofophie  Pythagoricienne  enfeignoit  peu- 
dant  plufieurs  années  à  fe  taire  ,  &  ce  fîlencc 
ctoit  réputé  une  fièvre  5  plût  au  ciel  qu’il  y 
eût  une  Médecine  qui  enfeignât  pendant 
quelque  temps  à  11e  rien  faire  «  :  /’ expt fîation  ! 

19. 

Dijfcrtation  fur  lc  lait  ; .  par  le  Do&eur  Sa¬ 
muel  Eerris,  en  anglois. 

Ceux  qui  fe  difpofent  à  concourir  au 
Prix  propofé  par  la  Société  Royale  de  Mé¬ 
decine  fur  le  lait,  ne  doivent  pas  négliger 
de  confulter  cet  ouvrage  couronné  en 
par  la  Société  Harveienne  d’Edimbourg  ,  & 
qui  paraît,  au  jugement  du  Public,  avoir 
mérité  le  Prix  qui  a  été  décerné  à  l’Auteur. 
Ils  y  trouveront  entre  autres  chofes  fort 
utiles  &  contraires  aux  opinions  reçues,  «  que 
l’air  ne  s’engendre  point  dans  le  lait  quand 
on  le  bat  pour  en  tirer  le  beurre  ;  mais  qne 
la  chaleur  raréfie  feulement  celui  qui  exiflcit 
déjà  ;  =  que  le  chyle  &  le  fang  ont  entr’ei  x 
d’autres  différences  que  le  défaut  de  la  parue 
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colorante  du  fécond ,  &  que  c’étoit  une  er¬ 
reur  très -préjudiciable  aux  malades  que  de 
furcharger  leur  ellomac  d’alimens  ,  dans  plu- 
fleurs  maladies  telle  que  laphtifie  ,  avec  l’idée 
q  introduire  dans  leurs  vaiffeaux  de  ce  pré¬ 
tendu  fang  décoloré  j  =  que  le  lait  eft  fe- 
cerné  du  fang  ,  &  que  par  conféquent  le 
chyle  a  dû  être  converti  en  fang  avant  de 
gonfler  les  mamelles  fous  la  forme  de  lait 
La  promptitude  avec  laquelle  le  lait  fe 
rend  dans  les  mamelles  vuides ,  immédiate¬ 
ment  après  un  repas  ,  &  le  goût  que  cette 
liqueur  conferve  des  alimens  pris  depuis  très- 
peu  de  temps ,  ne  font  pas  en  effet  plus  fur- 
prenans  que  la  promptitude  avec  laquelle 
f urine,  féparée  certainement  du  fang,  s’é¬ 
coule  &  porte  avec  elle  l’odeur  des  alimens 
&  des  boiiîons  qu’on  a  prifes  peu  de  mi¬ 
nutes  auparavant.  On  lira  anffi  dans  cette  dif- 
fertation  ,  des  cbfervations  dont  il  réfulte  que 
le  lait  convient  en  lavement  dans  les  fièvres 
putrides. 
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30. 

^  Des  fauffes  apparences  des  maladies  hi- 
lieufes  3  par  M.  Franck  ,  Médecin.  Alle¬ 
mand  ,  en  latin. 

On  abufe  fouvent  des  vomitifs  :  ils  ne  font 
pas  indiqués  «toutes  les  fois  qu’il  y  a,  dans 
les  maladie?  ,  mouvement  extraordinaire  de 
la  bile  &  même  envie  de  vomir  &  vomiffe- 
ment.  ==>  Donnera-t-on  l’émétique  aux  per- 
fonnes  qui  vomillent  de  la  bile  en  allant 
fur  mer  ,  en  voyageant  en  voiture  aififes 
le  dos  tourné  vers  les  chevaux,  à  celles  qui 
vomilTent  de  la  bile  après  un  accès  de  co¬ 
lère  ,  une  peur  ,  une  chute  ,  une  bleffure  , 
après  les  douleurs  de  l’enfantement ,  la  mi¬ 
graine  ,  l’infiammation  de  l’eftomac  ,  des  in- 
teflins ,  les  fpafmes  hyftériques ,  hypochon- 
driaques  ,  le  tournoiement  au  pilori  ,  Sec.  «  ? 
S’il  exifte  de  fauffes  apparences  de  maladies 
bilieufes  dans  les  perfonnes  en  faute  ,  à 
combien  plus  forte  raifon  ne  doit-on  pas  fe 
défier  des  lignes  qui  pourraient  être  pris  pour 
des  fymptômes  de  ces  maladies  dans  les  ma¬ 
lades?  Les  fautes  que  l’on  commettrait  à  cet 
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,  égard,  ne  pourroient  être  que  d’une  très- 
grande  conféquence. 

«D’un  aurre  côté,  il  y  a  des  maladies 
d’une  nature  bilieufe  dans  lefquelles  la  bile 
exige  que  les  vomitifs  foient  prefcrits  dans 
îes  commencemens  ,  &  les  lignes  qui  in¬ 
diquent  ce  remède,  font  quelquefois  équi¬ 
voques  au  commencement  des  épidémies ce. 

M.  Franck  s’accorde  avec  M.  Stoll  pour 
établir  que  «  les  joues  colorées  comme  avec 
du  minium  ,  &  dont  la  rougeur  fait  place  à 
un  verd  jaunâtre  ,  font  un  des  plus  sûrs  in¬ 
dices  que  les  vifcères  regorgent  de  bile ,  &C 
que  les  vomitifs  conviennent  ce. 

Nous  accorderons  à  M.  Franck  que  le  dan¬ 
ger  des  vomitifs  eft  déjà  très-grand  par  la 
difficulté  qu’il  y  a  de  diftinguer  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  les  vraies  affections  biîieufes  qui  in- 
diq  uent  ces  remèdes  ;  nous  irons  plus  loin  : 
la  diftinction  faite  ,  ils  font  encore  pour  le 
moins  auffi  dangereux  à  plufieurs  autres 
égards.  C’eft  du  tartre  émétique  dont  on  fait 
le  plus  fo uvent  ufage;  or  il  n’y  a  d’abord 
point  de  règle  sûre  pour  le  préparer  égale¬ 
ment  par- tout  ;  de  forte  que  les  Médecins 
les  plus  circonfpeéts  ne  peuvent  jamais  être 
certains  de  l’effet  de  la  dofe  qu’ils  preferiveut» 
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M.  Dur  and  e  >  Médecin  à  Dijon,  a  îe  pre¬ 
mier  réclamé  contre  cet  abus  ,  en  comparant 
la  négligence  avec  laquelle  on  prépare  cc 
remède  d’ufage  pre  (qu’uni  ver  fel,,  avec  l’exac¬ 
titude  puérile  qui  préfide  à  la  confection  de 
la  thériaque  ,  d’un  ufage  peu  fréquent  en 
Médecine  ,  &  exempt  de  tout  inconvénient. 
==  La  manière  de  faire  prendre  ce  remède 
n’elt  pa«;  moins  dangereufe.  Des  Chirurgiens 
de  campagne  le  donnent  en  poudre  fur  la 
pointe  d’un  couteau;  de  malheureux  Payfans 
le  prennent  ainfi  ,  le  délayent  avec  la  falive 
&  1  avalent  ;  le  Chirurgien  leur  recommande 
de  boire  ,  &  part. 

On  a  ailleurs  ,  &  meme  à  Paris ,  une  autre 
manière  de  donner  l’émétique  ,  répréh enlîble 
aulîî  à  quelques,  égards  ;  c’eLL  d’en  faire  une 
forte  diflolution  dont  on  metenfuite  une  cuil¬ 
lerée  ou  deux  dans  chaque  verre  de  tifane  ,  de 
bouillon  ;  nous  ne  croyons  pas  poflible  que  îe 
mélange  de  cette  diflolution  fe  faiTe  parfai¬ 
tement  par  une  fimple  infufion  confiée  à  la 
ina^a  d’une  garde  malade  ou  de  tout  autre 
affiftant  ;  la  boifion  ,  le  bouillon  gliflcnt» 
l’émétique  s’accumule  ,  les  accidens  s’ag- 
gravent  j  &  l’inflammation  furvient. 
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Ohfervations  pratiques  fur  tes  maladies  verte l 
viennes  3  traduites  de  V  Anglais  du  Doc¬ 
teur  Svedia’r  ,  par  M.  Gibelin  ,  Mé¬ 
decin  à  Aix  en  Provence» 

Q\io\çgd Afiruc  femble  avoir  épuifé  tout 
ce  qu’il  y  avoit  à  dire  fur  les  maladies  vé¬ 
nériennes  5  que  la  fagacité  de  cet  habile 
Médecin,  aidée  de  fa  longue  expérience  9 
ait  embralfé  tout  les  cas  ,  8c  qu’il  paroiffe 
n’avoir  laiilé  à  fes  fucceffeurs  que  très-peu 
de  chofes  à  découvrir  fur  le  fujet  qu’il  a 
traités  M.  Svédiar ,  également  éclairé  par 
une  pratique  fage  8c  raifonnée  fuit  avec 
fuccès  la  même  carrière,  8c  va  quelquefois 
plus  loin  que  fon  guide. 

Au  milieu  des  erreurs  SC  des  paradoxes 
meurtriers  que  l’ignorance  8c  la  cupidité  ont 
amoncelés  depuis  Aftruc  ,  touchant  la 
cruelle  maladie  qui  empoifonne  le  germe  de 
la  vie  ,  les  préjugés  établis ,  l’entêtement  fou- 
tenu  ,  l’intérêt  perfonnel ,  permettent-ils  d’en¬ 
tendre  ,  de  goûter  des  préceptes  fondés  fur 
l’expérience  oc  l’obfervation  ,  d’od  réfuitent 
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des  vérités  confolantes  pour  le  Public  ,  8c 
de  grandes  lumières  pour  les  Médecins  ? 

Tout  eft  verole  aux  yeux  de  beaucoup  de 
perfonnes  :  des  particuliers  que  les  fuites  du 
libertinage  effraye  ,  des  charlatans  qui  font  un 
commerce  barbare  de  certaines  drogues  ,  des 
Gens  de  l’Art  qui  veulent  cacher  leur  impéri¬ 
tie  ,  &  en  déguifer  les  fuites  fâcheufes.  Si 
l’impartialité  tenoit  la  balance  on  trouve¬ 
rait  qu’une  grande  parti©  de  ceux  à  qui  on 
adminiftre  les  remèdes  antivénériens ,  ont 
d’autres  maladies  que  celle  qui  les  exige  j 
mais  il  eft  plus  commode  d’appeller  cent 
maladies  d’un  feul  nom  ,  que  d’apprendre  à 
diftinguer  cent  caufes  diverfes,  ;  le  pronoftic 
eft  plus  confolant ,  les  promefles  plus  fédui- 
fantes ,  &  le  traitement  plus  lucratif 

Pour  autorifer  cette  manoeuvre  ,  on  a  pré¬ 
tendu  ,  contre  toute  vraifembîance ,  53  que 
le  virus  vénérien  peut  être  abforbé  dans  les 
vaifteaux  ,  fans  que  cette  abforbtion  foit 
précédée  d’aucune  affeétion  des  parties  gé¬ 
nitales  ou  de  quelqu’autre  partie  extérieure 
du  corps,  =  Des  écrivains  modernes  a  {furent 
même  qu’on  peut  prendre  cette  maladie  en 
couchant  dans  le  même  lit  &  avec  ou  après 
une  perfonnc  qui  en  eft  infeélée  «. 
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M.  Svédia’r  s’élève  contre  ces  deux  erreurs  % 
h  doute  modefte  qu’un  aufîi  bon  obfer- 
varcar  oppofe  à  la  première  ,  eft  un  motif 
de  perfualion  pour  nous  ;  nous  ne  regardons 
l’autre  que  comme  la  mauvaife  excufe  des 
perfonnes  qui  craignent  de  convenir  de  la 
vérité.  Cet  Auteur  détruit  le  préjugé  qu’une 
perfonne  qui  a  été  une  fois  infeétée,  ne 
peut ,  pour  ainfi  dire  ,  jamais  fe  regarder 
comme  radicalement  guérie  ;  fource  d’in¬ 
quiétudes  &  de  tourmens  infinis  ;  il  examine 
os  fi  le  virus  vénérien  dans  Une. femme,  in- 
feéle  jamais  fon  lait ,  &  par  conféquent  fi 
Pinfeéfion  peut  fe  communiquer  à  l’enfant  par 
le  lait  feul  fans  qu’il  y  ait  aucun  ulcère  aux 
mamelons  ou  dans  leur  voifinage  ,  &  il  n’eft 
pas  de  cet  avis  ce.  Nous  avions  en  effet 
regardé  cette  nouvelle  fource  de  la  vérole, 
comme  un  troifième  piège  tendu  à  la  cré¬ 
dulité  par  ceux  qui  y  font  intéreffés. 

«  C’eft  également  une  chofe  incertaine  pour 
moi  :  favoir  fi  la  maladie  vénérienne  paffe 
jamais  d’un  père  ou  d’une  mère  infeétés ,  au 
fœtus  dans  l’aéle  de  fa  génération  ,  en  fup- 
pofantque  leurs  parties  génitales  foient  faines; 
ou  fi  un  enfant  eft  toujours  infeété  dans  le 
ventre  d’une  mère  vérolée.  Les  enfans  infeélésè 
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qui  fe  font  préfentés  ,  tant  à  mon  obier vation 
qu’a  celle  de  quelques-uns  de  mes  amis,  à 
qui  la  pratique  fournit  fréquemment  i’occaiion 
<3e  voir  des  er  fans  nouveaux  nés  ,  fembie- 
roient  fournir  des  preuves  pour  la  négative 

N’eit-il  pas  affligeant  de  voir  qu’une  mul¬ 
titude  d’hypothèfes ,  adoptées  comme  des 
faits  ,  n’ont  d’autre  fondement  que  des  pro¬ 
babilités  qui  échappent  aux  yeux  des  connoif- 
feurs  ,  &  qu’il  faille  enfuite  tant  de  peine 
pour  les  réfuter  ? 

Les  maladies  vénériennes  des  enfans»  pro¬ 
viennent  de  l’infeddon  que  leur  ont  commu¬ 
niqué  dans  leur  paiTage  ,  par  le  vagin  de  la 
mère  ,  les  ulcères  qu’elle  avoir  en  cette  partie  ; 
car  la  peau  des  enfans  eft  alors  à-peu-près 
auffl  tendre  que  les  parties  qui  ,  dans  les 
adultes  ,  ne  font  pas  couvertes  de  l’épiderme  ^ 
&  c’efl  peut-être  le  feul  cas  où  l’abforbtioni 
du  vîtus  vénérien  p u i i Te  avoir  lieu  ,  fans  qu’il 
y  ait  d’ulcère  ou  d’excoriation  à  la  peau  cc. 

33  Parmi  les  mala  *  tes  auxquelles  les  hommes 
font  fujets  ,  il  n’en  ef-  aucune  iont  îa  guéri  Ion 
foitaulli  facile  &  auffl  certaine  que  l'efl  main¬ 
tenant  celle  de  la  maladie  vénérienne  entre  les 
mains  d’un  praticien  judicieux  &  exercé  ;  =* 
mais  le  mauvais  traitement  de  cette  maladie 
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fait  fouffrir  &  détraque  bien  plus  que  n’auroit 
fait  la  maladie  elle-même ,  fl  on  n’y  eût  fait 
aucun  remède 

«  La  gonorrhée  eft  une  inflammation  locale 
&  fuperficielie  de  la  membrane  interne  de  L’u¬ 
rèthre  ,  pareille  à  celle  de  la  membrane 
muqueufe  du  nez  ou  du  poumon  dans  les 
rhumes.  =  La  matière  de  Ï’ écoulement  n’eft 
pas  du  pus  ,  beaucoup  moins  du  fperme  ; 
c’eft  Amplement  le  mucus  de  l’urèthre  ou  du 
vagin  ,  féparé  en  plus  grande  quantité  que 
de  coutume  ,  &  altéré  dans  fa  couleur  & 
dans  fa  conflftance.  =f  II  en  eft:  de  cette  excré- 
-  tion  j  comme  des  écouîemens  muqueux  du 
nez  ou  du  poumon  ,  dans  les  rhumes  de 
cerveau  ou  de  la  poitrine ,  dans  lefquels  le 
mucus  prend  à-peu-près  la  même  conflftance  ce. 

Rien  ne  paroît  plus  fatisfaifant  que  cette 
théorie;  rien  de  plus  analogue  à  la  pratique  ; 
rien  de  plus  propre  à  préferver  des  attentats 
de  la  charlatannerie. 

Tout  autre  ftimulus  que  le  vénérien  peut 
occaflonner  la  gonorrhée  ;  M.  Svédia’r  fe  l’eft 
donnée  avec  une  injeétion  d’eau  rendue  très- 
âcre  par  l’alkali-volatil-fluor.  On  peut  pré- 
fumer  de  là  que  l’humeur  ftagnante  des  parties 
de  la  femme  &  du  gland  de  l’homme  }  eft 
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fufceptibîe,  dans  certaines  circonflanccS  f  de 
fe  rancir  &  de  contracter  une  acrimonie  propre 
à  créer  le  flimulus  qui  caufe  la  gonorrhée  ; 
ce  moyen  de  contagion  elt  plus  vraifemblable 
que  de  fuppofer  toutes  les  perfonnes  qui  don¬ 
nent  la  gonorrhée  ,  infeétées  par  une  com¬ 
munication  antérieure  ;  car  enfin  peut-on 
croire  que  toutes  ces  maladies  defcendenf 
d’une  feule?  Et  cette  première  elle-même ^ 
d’où  feroit-elle  venue  ? 

L’Auteur  ajoute  aux  fecours  connus  8c  gé¬ 
néralement  employés  par  les  gens  de  l’art  dans 
les  gonorrhées ,  »  les  injedions  huileufes  ou 
mucilagineufes  combinées  avec  l’opium  ,  ou 
avec  les  préparations  mercurielles  les  plus 
douces  «.  n  en  fait  ,  d’après  fon  fyftéme  y 
îa  bafe  du  traitement  ;  il  prévient  »  que  la 
maladie  peut  être  également  bien  guérie  fans 
aucune  application  extérieure  mais  qu’elle 
durera  plus  long-temps 

Nous  n’avons  trouvé  nulle  part  des  con- 
noiffances  aulfi  précifes  ,  des  détails  aufîi 
utiles  ,  des  règles  auffi  fûres  pour  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  terribles  qui  fuf- 
pendent  l’écoulement  de  l’urine  ,  que  dans 
le  favant  Ouvrage  de  M.  Svédia’r  ;  cet  article 
efl  un  chef-d’œuvre  de  lumières  qui  man° 


[  '9$  ] 

'quoient  a  l'art  de  guérir ;  on  aurok  peut-être 
des  objections  à  faire  à  l’avis  qu’il  ouvre 
ci  'inoculer  U  virus  vénérien  par  le  moyen 
d’une  bougie  pour  rétablir  la  gonorrhée ,  fit 
les  guérifons  qu’il  a  obtenues  d’une  pratique 
suffi  extraordinaire  ,  ne  paroilloient  pas  au¬ 
torité  r  en  quelque  forte  cette  ouverture. 

On  n’admirera  ,  on  n’adoptera  pas  moins 
les  préceptes  de  l’Auteur  fur  le  traitement 
des  ulcérés  vénériens ,  fes  précautions  pour 
empêcher  fabforbtion  du  virus  qu’ils  con¬ 
tiennent  ,  fes  recherches  fur  les  moyens  d’ap¬ 
pliquer  les  topiques  convenables  aux  parties 
affectées  exclusivement  5  (oit  dans  le  canal 
de  l’urèthre  ou  dans  le  vagin  ,  &  même  dans 
la  matrice;  enfin  ce  qu’il  dit  du  mercure, 
la  manière  dont  il  pronoftique  les  effets  de 
ce  minéral ,  fuivant  les  obfervations  anato¬ 
miques  les  plus  ingénieufes  &  les  plus  folides, 
les  rai fions  qui  ont  déterminé  fon  choix  pour 
l’adminiftrer  fous  la  forme  de  frictions  ,  &  les 
règles  particulières  par  lefquelles  il  les  dirige, 
infpîrent  l’admiration  5c  la  reconnoi fiance. 

Nous  apprenons  encore  ici  que  le  fublimê 
corrofif  ne  doit  fa  grande  vogue  qu’à  la 
facilité  avec  laquelle  il  foulage  d’abord  les 
fymptômes  fâcheux  ;  que  la  terre  feuilletée 
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mercurielle  de  M.  Pressavin  ,  eft  le  mer¬ 
cure  combiné  avec  la  crème  de  tartre ,  6c 
que  les  pilules  de  Keyser  font  compofées- 
du  même  métal  réuni  à  l’acide  nitreux. 

3  2,. 

Lettre  de  M .  Mittie  ,  Médecin  à  Paris ,  &c. 
avec  un  précis  des  traitemens  faits  avec  les 
végétaux  ,  par  ordre  du  gouvernement ,  fur 

10  fajets  attaqués  de  la  maladie  véné¬ 
rienne. 

11  eft  rare  de  voir  un  zèle  plus  ardent 
que  celui  de  l’Auteur.  Les  traits  répan¬ 
dus  dans  le  Public  fur  fon  compte  5c  les 
ju'ge mens  portés  dans  quelques  écrits  pé¬ 
riodiques  fur  les  moyens  ,  ne  femblent  point 
en  donner  une  idée  allez  jufte  $  il  prétend 
33  qu’d  eft  abfurde  6c  aulîi  contraire  au  bon 
fens  qu’à  la  faine  Médecine,  de  croire  que 
le  mercure  p aille  convenir  à  tous  les  fujets 
attaqués  de  la  maladie  vénérienne,  6c  que 
ce  remède  r.ft  toujours  nuifible  Le  mer¬ 
cure  peut ,  si  la  vérité  ,  n’être  pas  le  remède 
exclufil  de  la  vérole  j  mais  ce  remède  n’eft 
pas  toujour  s  nuifible  }  il  guérit  fouvent  au 
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contraire  ;  & ,  félon  nous ,  toujours ,  lors¬ 
qu'il  eft  bien  adminiftré. 

Cette  condition  qu’exige  le  mercure  d’être 
bien  adminiftré,  eft  fi  difficile  à  remplir  par 
la  foule  de  ceux  qui  ofent  appliquer  ce  re¬ 
mède  ,  que  M,  Mittié  n’auroit  pas  tort  de 
prétendre  qu’il  eft  Souvent  nuifible  ;  ainli  cet 
Auteur  tire  une  faulTe  conféquence  d’un  fait 
très- vrai  quand  il  dit  =»  que  la  vérole  eft 
moins  dangereufe  aujourd’hui ,  que  les  mau¬ 
vais  traite  mens  employés  à  fa  guérifon  «. 

Si  donc  le  mercure  eft  toujours  à  craindre 
dans  les  mains  ineptes  qui  font  très-nom- 
breufes;  fi  les  partifans  de  ce  remède  en 
conviennent  ,  n’eft-ce  pas  là  une  très-puif- 
fante  raifon  de  rechercher  parmi  les  fubf- 
tances  dont  on  peut  ufer  en  Médecine  ,,  celles 
qui  pourroient  guérir  auffi  sûrement  en  n’ ex¬ 
po  Tant  à  aucun  inconvénient? 

Et  pourquoi  M.  Mittié  feroit-il  exclu  d’une 
carrière  ouverte  à  tout  le  monde  &  dans 
laquelle  l’humanité  fouffrante  invite  tous  les 
Gens  de  l’Mt?  Pourquoi  feroit  il  expofé  à 
la  critique  parce  qu’il  y  feroit  entré  ?  Quel 
feroit  le  moi  if  fondé  de  ceux  qui  tefuferoient 
d’avance  .eur  confiance  à  la  découverte  qu’il 
propofe  d’un  antivénérien  sûr  &  innocent 
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même  dans  les  mains  des  ignorans  ?  Atta- 
queroit-on  fa  perfonne?  Il  ell  Dodeur-Ré- 
gent  de  la  Faculté  de  Paris ,  &  pourroit-on 
juftement'  lui  refufer  à  ce  titre,  l’attention 
qu’on  a  accordée  à  mille  gens  qui  ont  propofé 
le  mercure  fous  mille  formes  diverfes,  fans 
connoiflance  de  caufe ,  &  fans  autre  appui 
que  l’audace  de  leurs  promefîes  ?  Lui  repro- 
cheroit  on  fes  procédés  ?  Ils  n’ont  rien  que 
de  louable  :  bien  loin  de  faire  un  fecret  de 
fon  remède,  ni  de  diffimuler  fa  méthode, 
il  la  rend  publique  ;  il  travaille  ouvertement 
à  la  perfectionner  j  il  la  recommande  à  fes 
confrères  ;  il  demande  au  Gouvernement 
qu’elle  foit  jugée  par  une  comparaifon  de 
faits. 

Seroit  -  on  enfin  prévenu  contre  la  nature 
du  remède }  On  n’y  trouvera  rien  qui  ne 
foit  très-propre  à  donner  au  contraire  de  la 
confiance  :  allure r  «  que  prefque  tous  les  vé~ 
gétaux  feront  entre  les  mains  de  tous  les 
Médecins ,  autant  d’antivénériens  plus  effi¬ 
caces  que  le  mercure  ce,  ce  n’eft  contredire  à 
aucun  principe  ;  mais  annoncer  une  décou¬ 
verte  précieufe,  très-compatible  avec  les  con- 
noilTances  botaniques  que  la  Médecine  s’eft 
appropriées  $  il  faut  feulement  la  vérifier. 
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L’opinion  de  M.  Mittié  ,  11’eft  d’ailleurs 
pas  tout-à-fait  dépourvue  de  partifans;  fans 
rappeller  ici  que  beaucoup  de  Médecins 
ont  foi  à  fa  découverte  ,  un  autre  Médecin 
de  Paris  n’a-t-il  pas  trouvé  un  antivénérien 
dans  une  plante,  la  faponaire  (  Voye^  1 7  8  y 
page  145  )•  roh  antifyphUitiquc  du  Leur 
Laffefteur ,  approuvé  par  la  Société  Royale 
de  Médecine,  n’eft  ,  dit-011 ,  compofé  que 
de  végétaux.  On  raconte  qu  autrefois  la  vé¬ 
role  &  la  lèpre  étoient  une  feule  &  même 
maladie  ;  elles  doivent  donc  participer  de  la 
nature  l’une  de  l’autre;  or,  un  ouvrage  ré¬ 
cent  de  la  même  Compagnie  fur  la  lèpre 
(  ci-devant  pag.  71  ),  apprend  qu’il  n’efi  pof- 
L'ble  de  guérir  la  lèpre  que  par  des  végétaux. 

On  doit  donc  confidérer  les  a/fertions  de 
M.  Mittié  en  faveur  des  propriétés  antivéné¬ 
riennes  de  certaines  plantes  ,  comme  des 
propofitions  qui  n’ont  rien  de  contraire  aux 
principes  de  la  Médecine;  ij  a  pour  défendre 
fes  motifs  ,  fon  expérience  ,  comme  ceux  qui 
foutiennent  la  caufe  du  mercure.  Chaque  parti 
déprime  également  l’objet  des  éloges  de  l’ad- 
verfaire  ,  pour  faire  accorder  la'  préférence 
à  fon  protégé  ;  c’eft  aux  faits  feuls  à  décider 
les  fuffrages. 
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Nous  fbuhaiterions  que  le  réfuîtat  des 
expériences  confirmât  le  fuccès  des  recher¬ 
ches  fur  le  nouvel  antivénérien  ;  le  Public 
y  gagneroit  un  remède  propre  du  moins  à 
être  fubftitué  au  mercure  dans  bien  des  cas 
particuliers  où  aucun  traitement  mercuriel 
n’eft  praticable.  Nous  voudrions  aufh  que  les 
opérations  relatives  à  des  épreuves  d’où  dé¬ 
pend  le  dial  ut  d’une  multitude  de  fujets  » 
fuilent  toujours  faites  avec  équité  ,  définté- 
reflement,  honnêteté,  humanité  j  Sc  fur-tout’, 
que  les  relations  de  ces  épreuves,  ne  puffént 
pas  être  envifagées  comme  des  pièces  où 
perceraient  la  méfintelligence  des  Médecins 
entr’eux ,  le  peu  de  décence  des  procédés 
réciproques  de  quelques-uns  ,  &  les  pallions 
qui  les  porteraient  à  fe  nuire  ies  uns  aux 
autres ,  fans  égard  pour  eux-mêmes  ,»  ni  pour 
le  Public. 
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Observations  fur  les  maladies  vénériennes  ; 
par  feu  M.  Antoine-Nunés-Ribeiro  S  an¬ 
ches  ^  publiées  par  M.  Andry,  Médecin 
à  Paris. 

Si  ce  n’eft  la  cupidité  s  c’eft  la  prévention 
qui  obfcurcit  les  connoiffances  relatives  à  la 
maladie  vénérienne.  Malgré  l’autorité  du 
Docteur  Sanehes  &  le  poids  des  approba¬ 
tions  dont  fon  ouvrage  eft  muni,  on  aura  peine 
à  ne  pas  attribuer  a  la  prévention  les  affec¬ 
tions  fuivantes. 

33  J’ai  abandonné  le  fentiment  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  l’année  iqo,  favcir  , 
que  la  maladie  vénérienne  avoit  diminué  de 
férocité  trois  fois  depuis  fon  apparition,  Sc 
qu’elle  celfera  à  la  fin  comme  la  lèpre  ce. 
L’Auteur  croit  au  contraire  qu’elle  eft  plus 
dangeréufe  que  jamais,  parce  qu’elle  attaque 
l’intérieur  des  vifeères  fans  fe  manifefter  au 
dehors  ,  &  qu’elle  influe  fur  toutes  les  gé¬ 
nérations.  C’eft  à  elle  qu’il  attribue  dans  les 
enfans  ,  33  les  vices  de  conformation  tels  que 
l’ouverture  de  l’urèthre  mal  placée,  l’imper- 
foration  de  î’anus,  »=  le  retard  de  la  denti- 


don  ,  =  la  noirceur ,  la  carie  des  dents  ,  les  ; 
tranchées  avec  excrémens  verdâtres  «  :  fignes 
de  maladies  bien  différentes  fuivant  tous  les 
autres  Auteurs.  =  «  Les  vers ,  le  vomiffe- 
ment,  la  démangeai  fou  du  nez  ,  la  pctitefTe 
du  pouls,  les  défaillances,  l’épilepfie  ,  =  les 
maux  d’yeux  ,  les  glandes  engorgées  ,  le  ra-  • 
molliffement  &  la  courbure  des  os ,  les  puf- 
tules  au  vifage ,  =  enfin  i’adivité  &  la  vi¬ 
vacité  de  Le  fprit,  font,  félon  M.  Sanchès, 
d’autres  lignes  certains  de  vérole  «, 

N’ayant  eu  aucune  de  ces  maladies  pen¬ 
dant  l’enfance,  vous  vous  croirez  fains, 
&•  vous  ferez  dans  l’erreur  :  «  fî  vous  n’avez 
pas  le  tempérament  décidé  ,  c’eft-à-dire  fan- 
guin  ,  cholérique ,  phlegmatique  ou  mélan- 
cholique ,  &  qu’il  foit  de  la  dalle  de  ces 
tempéramens  aujourd’hui  fi  communs  ;  que 
vous  foyez  délicat ,  vif,  fpirituel,  fenfîble  ; 
que  vous  ayez  la  poitrine  &  les  épaules  ou 
mal  conformées  ou  avec  des  os  minces  8c 
grêles  ,  une  petite  taille  ,  les  traits  déliés  & 
fans  caraélère  «  •  fuivant  M.  Sanchès  vous 
avez  la  vérole.  Si  l’idée'  de  cette  maladie 
entraînoit  réellement  une  efpèce  de  déshon¬ 
neur  ,  combien  d’enfans  déshoaoreroient 
leurs  parais  fans  s’en  douter  ! 
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Et  tous  filles  ?  reffentez-vous  des  53  co¬ 
liques  d’eftomac  ,  du  bas- ventre,  vos  règles 
fie  dérangent-elles  ,  avez-vous  des  fleurs 
blanches  ,  des  glandes  au  cou ,  au  fieîn , 
des  affections  hiftériques ,  convulfions ,  dé¬ 
faillances  ,  palpitations  de  cœur  effrayantes  ? 
=*=  Femmes  ;  êtes-vous  ftériles  ?  =  greffes  5 
faites-vous  une  fauffe- couche  ou  une  couche 
malheureufe  ;  —  s’enfuit-il  des  maladies  du 
fiein  ,  un  lait  répandu,  la  phtilie,  des  fièvres 
pourprées  ?  —  devenez-vous ,  au  temps  cri¬ 
tique  ,  hydropiques  ou  maniaques  «  ?  Mef- 
demoifelles  >  Mefdames  ,  mille  pardons  pour 
le  très-peu  galant  M.  Sanchès  ;  fi  vous  in¬ 
terrogez  fion  ouvrage  ,  il  vous  répondra  que 
vous  avez  la  vérole  ,  &  fion  Traduéteur  ne 
le  contredira  point. 

A  ce  compte-là  ne  demandons  plus  quelles 
femmes  ont  cette  maladie  ;  mais  plutôt 
quelles  font  celles  qui  ne  l’ont  pas  ? 

Enfin  tout  le  monde  l’a  ,  fui  vaut  l’hypo- 
thèfe  de  l’Auteur;  «elle  fe  montre  par  la 
multitude  infinie  de  maladies  chroniques  ,  par 
la  diminution  de  la  taille  (pour  la  fécondé 
fois  )  &  de  la  vigueur  des  individus  ,  —  par 
les  maux  d’yeux  ,  les  écrouelles  ,  les  épaules 
de  travers  ,  l’épine  du  dos  courbée  ,  les  jam- 
,bes  crochues,  une  petite  taille,  (encore 
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une  fois)  mince,  fans  mufcles  prononcés 
&  fans  confiance  des  os.  —  Eüe  fe  mani- 
feite  dans  les  fièvres  quartes  rébelles,  la 
goutte  ,  les  rhiimatifmes ,  l’hémiplégie  ,  la 
manie  ,  la  furdité  ,  les  ophtalmies  ,  la  jau- 
nifie ,  les  palpitations,  la  fièvre  hedique , 
le  feorbut ,  l’hydropilie  ,  la  phtiüe  ,  l’apo¬ 
plexie  ,  les  affections  hypochondriaques  ,  la 
paralyhe  ,  l’épileplic  ,  les  fièvres  malignes  ^ 
&c.  &c. 

C’clfc  ,  ou  peu  s’en  faut ,  dans  cet  ouvrage 
comme  dans  celui  de  Mesmer  :  il  n’y  a 
qu’une  maladie  ,  la  vérole  ;  qu’une  vie , 
celle  des  vérolés  ;  qu’une  faute  ,  celle  des 
per  formes  qui  feraient  fans  vérole  5  qu’un 
remède  ,  le  voici. 

Le  bain  de  vapeur  à  la  rufTe ,  dans  ün 
endroit  très-chaud ,  propre  a  exciter  de  très- 
grandes  lueurs  ,  aidé  par  les  frictions  mer¬ 
curielles  ou  par  des  piliuies  particulières  très- 
compliquées  ,  ou  par  le  fublimé  corrofif  à 
la  do  fe  d'un  quart  de  grain  dans  14  heures, 
dillout  dans  l’efprit  de  grain.  M.  Sanchès 
ignoroit-il  que  cecte  fubftance  eft  plus  diflo- 
lubie  dans  l’eau  que  dans  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ? 

Nous  avons  pallë  près  de  la  moitié  de 

l’ouvrage 
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l’ ouvrage  fur  les  fpafmes ,  des  épifodes  fur 
les  maladies  des  femmes  en  couches  ,  &c 
d’autres  cnofes  étrangères  ail  fujet  &  de  pur 
remplifïage ,  pour  arriver  à  ce  que  l’Auteur 
ajoute  de  la  maladie  vénérienne  chronique» 
55  on  n’en  a  point  parlé  depuis  cent  ans, 
quoiqu’on  ait  traité  de  i’inflammatoire  &  des 
accidens  qui  s’en  fuivent.  =  Lorfqu’elle  eft 
une  fois  contractée,  elle  eft  prefqu’indomp- 
table.  =3  Une  fille  dans  cet  état  ne  guérit 
jamais  parfaitement  j  qu’elle  foit  traitée  ou 
laiilée  à  l’abandon  ,  tout  cela  revient  au 
même  ce.  Qu’on  lie  le  croie  pas  1 

33  Il  faut  remarquer  en  pafïant ,  que  jamais 
les  eaux  minérales  n’ont  eu  autant  de  vogue 
que  depuis  que  la  maladie  vénérienne  eft  de¬ 
venue  chronique.  On  doit  cette  invention  con- 
foîante  à  l’ignorance  des  Médecins.  =  Quand 
us  etoient  au  bout  de  leur  favoir ,  ils  n’a- 
voient  d’autres  reffources  que  de  confeiîîer 
le  fouîagement  palfager  des  eaux  minérales  ce. 

33  Qu’on  ne  m’accufe  pas  d’avoir  mauvaife 
opinion  des  Médecins  &.  des  Chirurgiens  j  je 
parle  en  général  ;  &  lorfqu’on  examine  la 
manière  dont  iis  font  élevés  dans  les  Uni- 
verfités  ,  dans  les  Ecoles  &  dans  les  Hôpi¬ 
taux  ,  on  conviendra  ss=  que  l’état  civil  n’a 
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pas  pris  en  confîdération  cette  dalle  d’hommes 
deftinés  à  la  confervation  de  la  vie  8c  de  la 
fauté  des  fujets  8c  des  citoyens  «. 

Nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  de  l’Au¬ 
teur  ,  pour  l'inftitution  d’un  Tribunal  de  Mé¬ 
decine  3  deftiné  à  réformer  les  abus  que  les 
Médecins  introduifent  dans  cette  fcience. 

34* 

Obfervations  de  Médecine-pratique  ,  quelle 
eft  V influence  des  Jix  ckofes  dites  en  Méde¬ 
cine  :  non  naturelles  ?  par  M.  Deshayes, 
Médecin. 

35  J’ai  étudié  la  Nature  ,  je  l’ai  interrogée  3 
8c  j’ai  creufé.  J’ai  vu  des  rapports  réels 
entre  les  êtres  ;  rapports  fi  efTentiels  ,  qu’au¬ 
cune  efpèce  ne  peut  être  féparée  du  tout  ou 
de  l’enfembîe  fans  nuire  a  l’ordre  ou  à  la 
perfeétion.  J’en  ai  cherché  la  chaîne  ,  &  j’en 
ai  trouvé  une.  Elle  ne  m’a  point  manqué 
jufqu’icij  elle  ne  m’a  point  encore  égaré.  En 
la  fuivant  exactement,  j’ai  remarqué  que  tout 
part  d’un  feul  principe  ,  8c  *que  tout  y  eft 
ramené  ;  que  les  révolutions  générales  8c  par¬ 
ticulières  ne  reconnoijTent  qu’un  feul  agent  ce* 
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N’allons  cependant  pas  croire  qu’il  s’agit 
ici  du.  magnétisme  animal ,  chimère  déchue 
pour  toujours  de  la  vogue  :  c’eft  d’une  autre 
chimère  qu’il  eft  queftion  ;  c’eft  dans  la 
lymphe  que  M.  Deshayes  trouve  le  fïége  de 
toutes  les  maladies.  «  Un  individu  animal 
dans  toutes  les  parties  ,  fans  exception  ,  ne 
peut  avoir  que  deux  maladies  (  M.  Mefmer 
prétendoit  qu’on  ne  pouvoir  en  avoir  qu’une  )  ; 
maladie  de  fblution  ou  maladie  de  contrac¬ 
tion.  =  Ce  qu’on  appelle  maladies  d’efpèces 
différentes,  prifes  féparément ,  diftinguées  les 
unes  des  autres  ,  —  quelque  partie,  quelque 
fonction  quelles  attaquent,  =  ne  diffère  que 
par  le  plus  ou  le  moins  d’intenlité  de  la  folu- 
tion  ou  de  la  contraction  ;  bien  plus ,  dans  le 
milieu  de  ces  deux  contraires  réfide  la  fan  té, 
&  elle  ne  peut  s’altérer  qu’en  déclinant  d’un 
coté  ou  de  l’autre  —  Ainli  »  tous  les  mé- 
dicamens  polfibles  ne  peuvent  agir  fur  nous 
que  de  deux  façons ,  c’eft-à-dire  ,  en  féparant  a 
divifant  ,  diffoudant  ou  en  contra&ant,  fé- 
chant ,  fortifiant ,  épailfilfant  $  alors  l’on  re- 
connoîtra  que  leurs  vertus  ,  en  général  &  en 
particulier ,  relativement  à  la  fauté  &  aux 
maladies  ,  ne  diffèrent  égalementvque  par  l’m» 
tenfité  des  efforts  de  chacun  d’eux 
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Thémison,  qui  vivoit  dans  îe  XLC.. 
fiecle  du  monde  ,  avoit  imaginé  le  fyflême 
que  M.  Deshayes  prétend  rajeunir  aujour- 
d  hui  \  la  îeéle  profcrite  des  méthodijies  ,  . 
qui  eft  connue,  n’avoit  même  pas  d’autre: 
principe  que  ce  fyflême.  L’idée  que  nous  em 
avons  donnée  fuffit  donc  poui  le  faire  rejetter 
de  nouveau  ,  &  pour  faire  apprécier  des  ob¬ 
servations  adaptées  à  une  erreur  aufîi  grofîière 
Sc  aufli  dangereufe. 

O 

Un  ouvrage  fur  la  phyfique  de  l’homme, 
auquel  M.  Deshayes  travaille,  *  éclairera  par 
la  fuite  fes  obfervations  ,  les  rendra  plus  in- 
té  reliante  s;  il  y  en  ajoutera  d’autres  qu’il  ne 
doit  pas  placer  ici  :  ce  fera  une  autre  ma¬ 
nière  de  voir  les  maladies  St  d’en  rendre 
comptecc.  Cette  manière  mérite  en  effet  que 
nous  en  rapportions  quelques  exemples. 

«L’air  trop  chaud  efl  fort  pénétrant 5  ii 
s’infmue  dans  les  plus  petites  capacités,  il 
gonfle  les  humeurs,  St  élargit  les  vaiifeauxj 
il  déloge  de  la  fubflance  même  de  la  lymphe  , 
les  fluides  les  plus  tenus ,  les  plus  fubtils , 
&  les  pourfuit  en  quelque  forte  par-tout , 
jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  chalfés  hors  du  corps 
par  tous  les  émonéloires ,  particulièrement 
par  les  pores  de  la  peau.  Alors  la  lymphe , 
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privée  de  l’humide  fin  qui  la  pénétroit ,  qui 
î’affonpliffoit ,  qui  lui  procuroit  de  l’exten- 
fion  j  qui  la  rendoit  capable  de  toutes  les 
formes  ,  Sc  perméable  dans  tous  les  plus 
petits  vaifleaux  ,  avec  les  principes  de  chaque 
efpèce  d’humeurs  à  qui  elle  fert  d’enveloppe, 
de  matrice  ,  de  véhicule  ;  alors  ,  dis- je,  elle 
s’épailfit  ou  fe  contraéte ,  &  avec  elle  tout 
ce  qu’elle  contient.  Ainfi  cpailîie ,  elle  en¬ 
gorge  les  plus  petites  capacités ,  &  toutes  les 
fécrétions  en  fouffrent  plus  ou  moins ,  fui- 
vant  le  degré  de  fon  épaifliffement  ,  ou  de 
celui  de  la  chaleur  qui  l’opère  :  arrivée  dans 
le  cerveau  ,  à  l’origine  ,  au  principe  ,  au 
point  de  la  fécrétion  du  fuc  nerveux  ,  elle 
l’embarraffe  dans  les  organes  fécrétoires.  Si 
ces  embarras  font  plus  ou  moins  nombreux  , 
ils  caufent  les  affections  comateufes  ,  l’apo¬ 
plexie  ,  la  paralyfie  ,  des  morts  fubites.  Delà 
les  épanchemens  ,  les  extravafions  de  fang  ou 
de  tous  autres  fluides  ,  apperçus  à  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  dans  les  capacités  du  cer¬ 
veau  ,  occasionnés  par  la  force  de  la  circu¬ 
lation  ou  principe  de  vie  ,  qui ,  trouvant  trop 
de  réfiftance  dans  les  organes  fécrétoires  ,  di¬ 
late  ,  crève  les  tuyaux  fur  leur  longueur  ,  &c« 
Delà  encore,  par  une  grande  compreflîon 
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des  humeurs  entre  le  centre  de  la  circulation 
&  les  organes  fécrétoires  ,  font  formés  & 
trouvés  dans  le  cœur,  dans  les  grands  vaîf- 
feaux  ,  dans  les  vifeères ,  des  concrétions  de 
tonte  efpèce ,  des  caillots  de  lang ,  leur 
adhérence  par  la  vifeofité  de  la  lymphe  ,  par 
le  defféchement  des  parois  intérieures  des  ca¬ 
pacités  ,  qui  ne  font  plus  lubréfiées  fuffifam- 
ment  pour  faciliter  une  circulation  libre  ,  & 
fans  retard  cc* 

*>  Le  vent  de  nord  ou  le  très-grand  froid  » 
a  donc  fes  accidens  particuliers.  Mais  les  plus 
rigoureux  font  de  roidir ,  de  glacer  des  mem¬ 
bres  ,  quelquefois  le  tout  ;  d’occafionner  des 
faio-nemens  de  nez ,  des  crachemens  de  fan<?, 
des  pleurélîes  ,  des  fluxions  de  poitrine ,  &c. 
Alors  ,  les  maladies  inflammatoires  qui  en 
proviennent ,  dégénèrent ,  &  fe  terminent  fou- 
vent  en  putridité,  en  gangrène,  en  fphacèles. 
On  le  concevra  ,  li  l’on  conlidère  que  les 
fluides  de  toute  efpèce  ,  renfermés  dans  le 
fang  ,  ou  plutôt  dans  la  lymphe ,  agités  par 
une  circulation  accélérée ,  preflés  dans  leurs 
tuyaux  par  le  froid  ,  épuifés  d’une  grande 
partie  de  leur  humidité  ,  dégénère  néceflaire- 
ment ,  fe  déforganiferit ,  fomentent  des  dif* 
foludons ,  des  putréfactions  ,  &  occasionnent 
le  defféchement ,  par  évaporation 


/ 


[  iîl  ] 

On  voit  par  ces  deux  paragraphes ,  de 
quelle  commodité  font  les  fyftêmes  :  le  chaud;, 
le  froid,  les  vents,  les  alimens  ,  les  boitions, 
les  exces  ,  l’abftinence  ,  les  fatigues ,  les 
veilles ,  le  repos,  les  pallions ,  toin  agit,  fé¬ 
lon  l’Auteur  ,  fur  la  lymphe  5  le  chaud  & 
le  froid  la  dedechent  également»  Il  femble 
d  abord  que  le  fyftême  de  M.  Deshayes  a 
été  imaginé  pour  fes  obfervations  ;  mais  on 
remarque  bientôt  en  les  lifant,  que  la  plu- 
pait  de  celles-ci  lont  faites  pour  le  fyftême. 
Se  pour  donner  occafion  au  développement 
des  taîens  cliniques  de  l’Auteur. 


35- 

Manuel  des  Goutteux  &  des  Rkumatijies  ou 
l'art  de  je  traiter  Jbi-même  de  la  goutte s 
du  rhumatifme  &  de  leur  complication » 
avec  la  maniéré  de  s’ en  préferver ,  de  s'en 
guérir  ,  &  d'en  éviter  la  récidive  J  par 
M.  Gachet,  Chirurgien. 

v  oi'-i  un  autre  fyfteme  général  de  mala¬ 
dies  :  aux  yeux  de  l’Auteur  tout  eft  goutte  s 
rhumatifme  goutteux  ou  goutte  rhumatifante  ; 
parmi  les  caufes  de  cette  maladie  ,  on  lie 
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dans  cet  ouvrage  :  «  défaut  d’émanation,  de 
tranfpiration  infenfible ,  fenfible  ,  de  trans¬ 
piration  -  perfpiration  ,  de  moiteur  ,  fueur. 

—  Sybarites  modernes  ;  Milon  de  Crotone  , 
ftagnations  des  humeurs  ,  nature  marâtre* 

—  Viandes  mortifiées ,  corrompues  ,  habi- 
tude  atroce  (de  manger  les  animaux)  ,  chairs 
pantelantes  ,  cœur  foulevé  ,  horrible  repas  , 
barbarie  ,  meurtre  contre  nature  ,  Chair- 
cuitiers,  Cuifîniers  ,  Rotiifeurs  :  Gens  pour 
ôter  à  l’homme  l’horreur  du  meurtre ,  8c 
habiller  des  corps  morts ,  afin  que  le  feus 
du  goût ,  trompé  par  ces  déguifemens ,  ne 
rejette  point  ce  qui  lui  eft  étrange. —  Vénus, 
Cornus,  Bacchus,  &c.  hérédité,  température 
=  «  Un  gourmand  eft  frappé  d’apoplexie 
dans  un  repas  j  c’eft  la  goutte.  —  Une  femme 
fufroque  de  rage  &  de  jaloufîe  ;  ce  ne  peut 
être  que  la  goutte.  —  Nodofités  ,  concré¬ 
tions  ,  transmutations  ,  pierres  trouvées  dans 
toutes  les  parties  tout  eft  goutte  :  &  le 
feul  M.  Cachet  poffède  le  fpécifiquc  de  cette 
maladie  ,  il  le  nomme  élixir  anti^  goutteux. 

Ce  remède  eft  un  pont  jetté  fur  l’océan  des 
maux  qu’entraîne  après  lui  le  plus  terrible 
fléau  fortÿ  de  la  fatale  boîte  de  Pandore  «  • 
8c  ce  pont  eft  mis  en  vente ,  avec  approba- 
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tion  ,  permiflion  &  atteftations  ,  pour  le  bon¬ 
heur  de  l’humanité,  &  au  profit  du  marchand. 

Récapitulons  les  caufes  générales  des  ma¬ 
ladies  chimériques ,  pour  la  plupart  ?  qui 
dirigent  la  Médecine  dans  l’efprit  d’un  grand 
nombre  de  Médecins.  Chez  les  anciens  ,  le 
reilerrement  &  le  relâchement  des  folides,  la 
pituite,  l’atrabile  ;  l’archée  reéleur,  la  plé¬ 
thore  &  la  cacochymie  3  les  modernes  ont  ima¬ 
giné  dans  mille  circonftances  ,  l’influx  du 
fluide  nerveux ,  la  tendon  ,  le  racorniflement 
des  nerfs  ,  les  obftruélions ,  l’acrimonie  ,  les 
fpafmes  ,  la  lymphe  épaiflie,  altérée  ,  la  tranf- 
piration  répercutée  ,  ce  qu’on  appelle  des  hu¬ 
meurs  ,  les  acides  ,  alkaiis,  Tels  du  fang ,  les 
virus ,  &c,  Nous  allons  avoir  occafion  de 
parler  ,  dans  les  ouvrages  fuivans ,  de  deux 
nouvelles  inventions  du  meme  genre  :  les 
puijfances  motrices  d’od  réfulcent  les  mouve- 
mens  des  folides  &c  les  mauvais  fucs  de  la 
digeftion. 

Pourquoi  toutes  ces  hypothèfes  ?  Parce 
que  peu.  de  Médecins  font  inftruits  par  les 
faits  ,  &  qu’il  faut  bien  créer  d**  fyftémes 
dans  le  cabinet ,  lorfque  ni  malades ,  ni  ca¬ 
davres  ne  montrent  la  nature. 
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5  6. 


^  Ejfai  de  Médecine  théorique  y  par  îc  Doc¬ 
teur  J.  U.  Gottlieb  Schæfer  j  en  al» 
lemand. 

Celui-ci  prétend  que  le  principe  des  ma¬ 
ladies  eft  dans  les  folides ,  &  qu’il  ne  faut 
s’occuper  d’autre  cliofe  dans  les  traitemens; 
la  coèfion  &  l’évacuation  des  matières  mor¬ 
bifiques  ,  font  à  fes  yeux  des  êtres  de  rai- 
fon.  Ce  fyftême  a  quelque  rapport  avec 
celui  dont  il  eft  queflion  dans  l’article  fui- 
vant  *,  &  nous  allons  difcujter  ce  qu’il  oftre 
de  contraire  aux  autorités  les  plus  refpec- 
tablcs,  à  la  faine  obfervation  ,  à  l’expérience. 
Nous  nous  garderons  bien  de  juger  nous- 
mêmes  j  on  jugera  par  le  parallèle  des  fait$8 
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Elémens  de  Médecine  -pratique  de  M.  Cul-* 
zen  .  traduit  de  V anglois  fur  la  quatrième 
&  dernière  édition ,  avec  des  JSJotes  dans 
lefquelles  on  a  refondu  la  ncfologie  du 
meme  Auteur  3  décrit  les  différentes  efp'eces 
de  maladies  ,  &  ajouté  un  grand  nombre 
d  obfervations  qui  peuvent  donner  une  idée 
des  progrès  que  la  Médecine  a  faits  de  nos 
jours  ;  par  M.  Bosquillon,  Médecin  à 
Paris.  Tome  premier. 

L’enthoufîafme  des  partifans  de  Cullen 
étant  difllpé ^  le  braie  d’une  difeuffion  élevée 
entre  deux  Traducteurs  jaloux  de  mériter  la 
préférence,  étant  appaifé  ,  &  le  choix  du 
Public  décidé  en  faveur  de  la  traduction  que 
nous  annonçons ,  la  circonftance  nous  paroît 
favorable  pour  apprécier  les  connoilfances 
que  ce  favant  Médecin  a  confignées  dans 
fon  ouvrage  :  elles  font  immenfes  ;  les  Notes 
du  Traducteur-  ne  paraîtront  pas  moins  im¬ 
portantes  ;  mais  on  pourra  reprocher  à  quel¬ 
ques-unes  ,  de  manquer  d’ordre,  de  clarté, 
&  fouvent  de  précifion  dans  l’application  5 
quoiqu’il  en  foit ,  ce  font  deux  ouvrages  en 
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un  :  egalement  intereflans,  également  propres 
à  persuader  que  fi  la  Médecine  peut  être 
regardée  comme  un  art  conjectural,  ce  n’eft 
que  dans  les  mains  des  ignorans. 

On  ne  peut  pas  dire,  à  la  vérité ,  que 
cette  production  brille  des  feux,  du  génie, 
qui  caraélérifent  les  écrits  de  nos  grands 
maîtres  ;  ni  quelle  prenne  place  dans  notre 
efprit ,  à  côté  des  chef- d’œuvres  d ’Hypo- 
crate ,  de  Sydenham  ,  de  Boerhave  ,  de 
Vanfwieien  ,  de  Morgagni  ,  de  Baglivi  , 
à’ Alpin  ,  û  Haller 3  de  Pringle  ,  de  Lind , 
&  de  quelques  autres  5  mais  perfonne  ne 
refulera  à  MM.  Cullen  &  Bofquillon  ,  le 
mérite  de  la  précilion  dans  les  idées  ,  de  la 
richefte  dans  les  déveioppemens  ,  de  la  vé¬ 
rité  dans  les  images  ,  &  de  cette  touche 
particulière  qui  tient  vraiment  au  génie  8c 
qui  forme  la  judiciaire  des  Médecins.  Si  ce 
n’eft:  pas  une  Médecine  nouvelle  que  ces 
Auteurs  nous  préfentent  ,  c’eft:  du  moins 
ce  qu’ils  nomment ,  en  parlant  d’un  ouvrage 
de  M.  Lieux aüd  ,  une  Médecine  collective  , 
dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  de  con- 
noiftances  précieufes  à  acquérir  5  à  côté  de 
quelques  autres  qu’il  importe  de  faire  re- 
j  ester  tout-à-fait. 
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La  principale  chofe  à  rejetter  à  notre  avis, 
de  l’ ouvrage  de  M.  Cullen  ,  eft  fa  théorie  ;  il 
cft  vrai  «  qu’il  feroit  difficile  d’exécuter  un 
plan  de  Médecine  ,  fans  tenter  de  former  un 
corps  de  principes ,  en  tirant  de  jüftes  confié*, 
quences  des  faits ,  &  en  les  généralifant  conve- 
nableroentcc.  Mais  l’Auteur  n’a  pas  borné  fa 
théorie  à  cette  marche  sure  &  même  néceffiaire  y 
s’il  traite  par  exemple  des  caufeS  prochaines  & 
éloignées  des  fièvres  ;  il  parle  fort  au  long  «  de 
fpafrne,  de  conftriétlon ,  de  fympathie,  de 
force  motrice  ,  de  fyftême  nerveux  ,  de  ftimu- 
lans ,  de  miafmes  ,de  contagion,  de  vapeurs, 
des  puiflances  abfolues  ,  relatives  ,  fédatives , 
aftringentes  ,  &  de  plufieurs  autres  pro¬ 
ductions  de  l’imagination,  ingénieufes ,  mais 
qui  ne  font  pas  propres ,  comme  le  feraient 
des  faits,  à  fournir  de  jufles  conféquences . 

Pour  faire  valoir  fes  iclées  fyftématiques, 
M.  Cullen  commehce  par  combattre  celles 
de  Galien  ,  de  Paracelfe  ,  de  S  thaï  y  &c.  Ses 
réflexions  fur  ces  fujcts  font  très-judicieufes , 
&  conformes  aux  opinions  reçues  depuis  les 
progrès  de  l’anatomie  &  la  découverte  de  la 
circulation  ;  mais  fes  difcuffions  fur  la  doc¬ 
trine  de  Boerhave  ,  paraîtront  -  elles  auffi 
exaéles  ?  il  improuve  totalement  les  vues  de 
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ce  favant  Profeffeur  fur  les  maladies  a  glu-- 
tinojo  fpontaneo.  ^  Les  caufes  que  ce  der¬ 
nier  en  a  (ligne  ne  font,  félon  la  critique 
qu’il  en  fait,  nullement  vraifemblables ,  & 
il  elt  rare  qu’on  en  puiffe  réellement  prouver; 
l’exiltencecc.  Nous  le  demandons;  les  caufess 
précédentes ,  aflignées  par  Cullen  ,  ont-elles^ 
plus  de  vraifemblance  ,  &  leur  exiftence  eft-- 
elle  plus  aifée  à  prouver? 

Croira-t-on,  d’autre  côté,  avec  l’Auteur, 
a»  qu’il  n’y  ait  prefque  pas  de  pages  dans  îes^ 
apliorifmes  ,  où  il  11e  fe  trouve  quelqu’erreur, 
ou  quelque  chofe  à  délirer  ;  c’eft  le  propre:: 
des  aphorifmes  de  laider  beaucoup  à  délirer; 
ce  font  des  traits  de  lumière  dçftinés  à  fer- 
vir  de  guides;  Vanfwieten  lésa  rendu  plus 
faillans  par  fon  favant  commentaire  :  Cullen 
a  préféré  le  travail  d’une  nouvelle  doctrine, 
à  la  fonction  de  lirnple  Commentateur  5  aura- 
t-il  réulîi  ? 

Quelle  eft  cette  doeftrine  ?  que  les  mala¬ 
dies  procèdent  33  des  différens  changemens 
qu’éprouvent  les  puiftances  motrices  &  les, 
mouvemens  de  l’économie  animale.  =  Voilàj 
quelle  doit  être  la  bafe  de  nos  recherches 
dans  l’étude  des  maladies  qui  affectent  le  corps 
humain  «,  Si  vous  êtes  curieux  de  favori 
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quelles  font  les  caufes  de  ces  forces  &  de 
ces  mouvemens  î  M.  Cullen  vous  répondra; 
qu’à  la  vérité  «  les  fluides  du  corps  humain 
éprouvent  différens  changemens  morbifiques, 
d’où  peuvent  primitivement  dépendre  les  ma¬ 
ladies  3  mais  que  l’on  connoît  rarement  la 
nature  de  ces  changemens  ,  8c  que  l’on  fait 
encore  moins  quand  ils  ont  lieu  3  =  que  les 
raifonnemens  purement  hypothétiques  n’ont 
nullement  contribué  à  perfectionner  la  pra¬ 
tique  de  la  Médecine  ,  8c  qu’ils  y  ont  fou- 
vent  introduit  des  erreurs  3  =  que  leurs 
funeftes  effets  ont  été  particulièrement  de 
détourner  l’attention  des  mouvemens  du 
fyftême  animal ,  &c  de  nous  empêcher  de  les 
étudier  «. 

Ainfi  ,  quoique  M.  Cullen  reconnoiflfe  que 
les  fluides  du  corps  humain  éprouvent  des 
changemens  morbifiques  3  d’où  peuvent  primi¬ 
tivement  dépendre  les  maladies ,  &  qu’il  con¬ 
vienne  de  l’inutilité  8c  des  funeftes  effets  des 
raifonnemens  hypothétiques  3  il  eft  le  pre¬ 
mier  à  employer-  des  raifonnemens  de  cette 
nature  pour  contredire  à  une  opinion  bien 
établie  par  Boerhave ,  confirmée  par  Vanfi- 
wieten  8c  adoptée  par  lui-même ,  puifqu’il  a 
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recours  à  l'aBion  des  folides  qui  ne  fauroic 
être  fpontanée  ,  à  des  mouvemens  qui  ne  (ont 
que  des  effets  fecondaires ,  &  à  des  forces 
motrices  ,  dont  tout  le  jeu  dépend  de  la  quan¬ 
tité  des  humeurs  &  de  leurs  altérations. 

C’en  feroit  allez  des  obfervations  que  nous 
avons  faites  jufqu’ici  pour  prouver  l’inutili¬ 
té  ,  que  difons-nous  ?  le  danger  des  fyftêmes* 
&  pour  préferver  les  Lecteurs  de  Cullen  de 
la  féduétion  ;  mais  ces  obfervations  ne  don¬ 
neraient  pas  feules  une  idée  fulîifante  de  la 
critique  à  laquelle  il  a  fournis  le  Précis  de 
Médecine  de  Lieu t ait d  ,  par  la  feule  raifoa 
que  ce  cet  Auteur  avoir  eu  pour  but  de  raf- 
fembler  des  faits ,  fans  fe  permettre  aucun 
raifonnement  fur  leurs  caufes  ,  &  fans  fuivre 
aucun  plan  de  nofologze  méthodique. 

Lieutaud  n’a  pas  écrit  pour  des  Elèves  ;  il 
a  fuppofé  fes  Lecteurs  inftruits  des  prin¬ 
cipes  élémentaires  ,  &  même  de  la  nofoîo- 
gie  j  il  a  penfé  ,  avec  raifon  ,  que  les  caufes 
immédiates  des  maladies  fe  déroboient  tou¬ 
jours  à  nos  recherches  ;  que  la  méthode  de 
former  un  Praticien  déjà  inftruit  théorique¬ 
ment  ,  confite  à  lui  préfcnter  des  faits  fen- 
libles ,  des  fymntômes  évidens  ,  des  fuccès 
de  remèdes  conftatés ,  des  ouvertures  de  ca- 
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davres  exades.  C’étoit  auffi  l’avis  de  Chi¬ 
rac  ,  premier  Médecin  du  Roi ,  &  en  général 
des  Médecins  qui  méritent  le  plus  de  con- 
üance.  Cullen  en  mérite  fans  doute,  d’autre 
part ,  une  très-grande  5  mais  on  eft  étonné 
de  1  entendre  dire  «  qu’un  bon  ouvrage  de 
pathologie,  appliqué  à  la  pratique ^  fans  ad¬ 
mettre  aucun  fyftémc ,  doit  avoir  des  effets 
pernicieux  «  :  &  reprocher  à  M.  Lieutaud  de 
35  tenir  encore  à  l’ancienne  dodrine  de  la 
cochon  &  de  l’ évacuation  critique  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  ;  dodrine,  fuivant  lui,  fon- 
ttce  fut  une  théorie  fubtile ,  &  qui  11e  peut 
nullement  être  regardée  comme  un  fait  gé¬ 
néralement  reconnu  ce. 

Quoique  M.  Cullen  ait  annoncé  une  nou¬ 
velle  dedrine  qui  dût  faire  rejetter  la  patholo¬ 
gie  humorale  de  Boerhave ,  &  attribuer  tous  les 
phénomènes  des  maladies  aux  mouvemens  des 
foiides  ,  &  qu  il  n  admette  pas  la  codion  8c 
le*  crues  ,  on  auroit  eu  tort  de  fe  prévenir 
par  cette  raifon  contre  la  thérapeutique  de 
cet  Auteur  5  elle  eff  par-tout  fage  &  éclairée 
pat  inexpérience  ,  comme  s’il  n’eût  point 
adopté  de  fyftême ,  8c  c’eft  à  quoi  l’on  re¬ 
connaît  les  vraies  connoiffances  indépendantes 
des  écarts  de  l’imagination. 
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ïi  convient  v>  que  dans  toute  fièvre  dont 
le  cours  eft  complet ,  il  y  a  un  effort  de  la 
nature  qui  tend  à  opérer  la  guéridon  tc  ?  mais 
il  ne  croit  pas  »  que  le  but  de  la  Médecine 
dût  être  uniquement  d’entretenir ,  de  régler 
ces  efforts  ,  &  de  former  les  indications  en 
conféquence ,  parce  que  les  operations  de  la 
nature  font  très-précaires  (un  autre  mot  au- 
roit  peut-être  mieux  rendu  celui  de  i’origi- 
nal),  &  que  la  confiance  que  l’on  a  eue 
dans  les  effets  de  la  nature,  a  fréquemment 
donné  lieu  à  une  pratique  négligente  &  îans 
aétion  ce.  Or,  une  pratique  bornée  à  laiffer 
agir  la  nature,  ne  feroit  pour  ainfi  dire  point 
une  pratique  ;  cette  méthode  de  guérir  les 
lièvres,  pafieroit  ,  avec  raifon  ,  pour  négli¬ 
gente  ,  &c  manqueroit  fouvent  fon  etfet ,  par¬ 
ce  que  les  caufes  multipliées  de  nos  mala¬ 
dies  ,  en  rendent  quelques  unes  fi  graves 
qu’elles  font  au-deflus  de  la  portée  des 
lecours  naturels  }  c’eft  ce  qui  nous  fait  dii- 
tinguer  &  employer  la  Médecine  expectante 
dans  les  cas  où  nous  croyons  que  la  na¬ 
ture  ft  fuffira  à  elle  -  même ,  &  dans  les 
autres ,  la  Médecine  agîjfante ,  dont  M.  Cullen. 
fe  déclare  très- fadement  parti  fan. 

On  a  dans  le  livre  de  Cullen ,  bien  d’autres 
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motifs  de  juger  que  fon  erreur  n’a  lieu  que 
dans  fa  théorie,  &  que  fa  pratique  çft  aufli 
recommandable  que  celles  de  Sydenham,  de 
Boerhave  ,  de  Lieutaudj  bien  qu’il  réfute  ces 
derniers. 

Les  indications  à  remplir  dans  les  fièvres 
félon  Cullen ,  font  i°.  33  de  modérer  la 
violence  de  la  réaction  3  20»  de  diffiper  les 
caufes  ou  prévenir  les  effets  de  la  foiblefle; 
30.  d’arrêter  ou  corriger  la  difpofition  des 
fluides  à  la  putréfaction  «.  Sydenham  dit  que 
33  le  fang  des  fiévreux  exécute  un  mouvement 
qui  tend  à  en  féparer  une  humeur  hétéro¬ 
gène  ou  à  lui  donner  une  nouvelle  confti- 
tution  9  &  que  l’indication  eft  d’aider  à  l’éva¬ 
cuation  que  la  nature  prépare.  33  L’avis  de 
Boerhave  eft  peu  différent  :  33  l’effet  de  la 
fièvre  eft  la  coéfion  de  l’humeur,  fa  répara¬ 
tion  lorfqu’elle  eft  cuite  ,  &  fon  évacuation 
ou  la  crife.  —  L’indication  eft  de  corriger 
l’âcreté  qui  irrite  ,  d’évacuer  les  humeurs  âcres 
qui  gênent  «.  Quoique  ces  deux  dernières 
doctrines  ,  autorifées  par  Hypocrate  9  dif¬ 
fèrent  de  celle  de  Cullen  ;  la  méthode  de 
guérir  de  celui-ci  n’en  eft  pourtant  pas  fort 
éloignée  :  comme  eux  il  prefcrit  les  remèdes 
convenables  3  comme  eux  il  recommande  h 
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ûignée  pour  «diminuer  la  quantité  clés  fluides 
d’où  dépend  l’activité  du  fyftême  fanguin, 
principe  des  forces  motrices  ;  comme  eux  il 
emploie  les  émétiques  antimoniaux  3  comme 
eux  il  trouve  le  vo nullement  utile  „  moins  , 
à  la  vérité  ,  parce  qu’il  évacue  les  matières 
contenues  dans  l’eftomac ,  exprime  la  liqueur 
des  conduits  biliaires  &  pancréatiques,  &c. 
que  par  la  raifon  qu’il  détermine  la  circu¬ 
lation  vers  la  furface  du  corps ,  &  qu’il  dif- 
lîpe  le  fpafme  des  petits  vaifieaux  «.  Comme 
M.  C u  11  en  ,  M.  Bofquillon  penfe  auffi  que 
la  baignée  &  l’émétique,  ne  font  utiles,  l’une 
que  pour  remédier  à  la  tendon  des  artères, 
&  l’autre  que  pour  arrêter  le  fpafme  qui 
augmente  ou  détermine  la  fièvre,  &  non  pas 
en  chalfant  la  matière  morbifique  Qu’im¬ 
porte  donc  qu’ils  raifonnent  diverfement, 
puisqu’ils  agifient  de  même  &  qu’ils  gué- 
rifient  non-feulement  aufii  bien,  mais  encore 
par  les  mêmes  moyens. 

(Nous  ne  ferons  pas  le  rapport  de  chaque 
article  de  la  Médecine-pratique  ;  nous  cite¬ 
rons  feulement  les  principales  idées  neuves 
que  nous  avons  faifies ,  &  dans  la  partie  de 
l’Auteur ,  &  dans  celle  du  Traducteur  de 
l'ouvrage 3  afin  de  donner, Tuivant  leur  but. 


1 


[  ] 

une  idée  des  progrès  que  la  Médecine  a  faits 
de  nos  jours.  Cullen  a. ajouté  plulîeurs  traits 
à  nos  connoiilances  ,  M.  Bofquillon  a  raf- 
iemblé  ceux  qui  étoient  connus  ailleurs 
dans  des  notes  auxquelles  on  ne  peut  refufer 
le  mérite  de  l’érudition.  C’eft  ce  qui  a  dé¬ 
terminé  le  choix  du  Public  entre  les  deux 
traductions.  Voici  un  apperçu  des  chofes 
utiles  &  neuves  que  ce  livre  contient. 

M.  Cullen.  »  Dans  les  fièvres ,  il  faut  évi¬ 
ter  autant  qu’il  eft  podîble  ,  toutes  les  im- 
preflions  qui  agilfent  fur  les  fens  externes, 
parce  qu’elles  ltimulent.  =  La  chaleur  ex¬ 
terne  ,  le  mouvement ,  l’exercice  de  l’efprit, 
les  alimens  ,  le  fentiment  de  la  foif  ,  les 
crudités  contenues  dans  l’eftomac,  les  ma¬ 
tières  fécales  retenues  dans  les  inteftins, 
l'acrimonie  de  toutes  les  humeurs  ce  7  font 
autant  de  ftimulus  à  écarter  par  des  moyens 
que  tous  le  monde  connoît.  =  33  Le  froid , 
les rafraîchiffans ,  les  fels  neutres,  la  faignée, 
les  évacuans  émétiques ,  purgatifs  ,  les  an- 
tifpafmodiques ,  les  délayans  ,  les  fudorifî- 
ques  ,  l’eau  froide  en  très-grande  quantité, 
les  vdïicatoires  ,  les  fmapifmes  ,  le  quin¬ 
quina  ,  le  vin,  l’opium  font  les  remèdes 
généraux  que  l’Auteur  confeille  d’adminiftrer 
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dans  les  fièvres ,  fuivant  diverfes  circonftances 
qu’il  défigne.  33  On  ne  peur  efpérer  de 
grands  avantages ,  ni  craindre  beaucoup  de 
la  p  11  i  d'an  ce  ftimulante  des  vejjicatoires.  =» 
L’évacuation  qu’ils  produilent  11’eft  jamais 
allez  confidérable  pour  affeéter  tout  le  fyf- 
tême  j  =  elle  n’ affecte  que  les  vaififeaux 
voilins  ce. 

M.  Bofquîllon.  33  Les  fièvres  intermittentes 
tendent  à  fe  diffiper  après  le  quatrième  pa- 
roxifme  ,  comme  Sydenham  l’a  le  premier 
obfervé.  L’ufage  du  quinquina  en  arrêtant 
le  cours  de  la  nature  ,  empêche  de  faire 
attention  à  la  durée  des  fièvres.  —  Toutes 
les  fubftances  animales  font  nuifibles  dans 
les  fièvres  à  raifon  de  leur  tendance  à  la 
putréfaction.  =  Il  faut  prendre  garde  de  don¬ 
ner  les  boiJJ'ons  en  trop  grande  quantité  à  la 
fois.  —  Les  acides  diminuent  le  ton  du  fyf~ 
tême  artériel.  Il  ne  faut  pas  faigner  dans 
les  fièvres  où  il  y  a  un  certain  degré  de  foi- 
bielle  accompagné  d’un  fentiment  de  froid» 
=  La  croûte  inflammatoire  exige  que  l’on 
réitère  la  faignée  ;  —  elle  eft  aulli  indiquée 
quand  après  cette  évacuation  3  le  pouls  efl 
devenu  plus  plein  au  lieu  d’être  refté  foible. 
e=Il  vaut  mieux  faigner  les  malades  cou- 
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cliés  ,  parce  qu’il  y  a  moins  de  mufcles  en 
aétion  ,  &  par  conféquent  moins  d’obftacle 
à  la  fortie  du  fang.  —  Il  faut  toujours  faire 
une  grande  ouverture  par  la  même  raifon; 
—  la  réitérer  à  chaque  faignée  plutôt  que  de 
faire  fortir  le  fang  par  la  même  ouverture. 
=  On  ne  doit  pas  faigner  pendant  l’adion 
des  vefficatoires.  =  Souvent  les  purgatifs  nui- 
fent  plus  par  la  foiblelTe  qu’ils  occalionnent , 
qu’ils  ne  font  avantageux  par  le  relâchement 
qu’ils  procurent.  ~  Si  on  les  réitère  fouvent, 
la  convaîefcence  ef:  longue  &  difficile.  =  Les 
évacuations  qui  ne  font  pas  critiques  pro¬ 
longent  la  maladie  (  Hypocrate  ).  —  L’on 
preferit  communément  le  nitre  à  trop  petite 
dofe;  donné  à  ro  ou  12  gros  par  jour, 
il  pourrait  être  un  remède  puiffiant  5  on  y 
joint  avec  fuccès  le  vinaigre,  pour  pouffer 
à  la  peau.  =  Souvent  il  n’y  a  point  de 
moyen  plus  efficace  de  terminer  les  fiieurs 
qu’un  grand  verre  d 'eau  froide  \  —  elle  arrête 
le  vomiffiement;  =  elle  efl:  funefte  dans  les 
fièvres  indammaroires  avec  inflammation  lo¬ 
cale  ,  &c  aux  nouvelles  accouchées.  =  Les 
fueurs  critiques  font  toujours  modérées  ÿ 
celles  qui  font  abondantes  ,  aggravent  la 
fièvre  ou  la  rendent  plus  rébelle.  =  Il  eft 
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préférable  de  donner  1’ émétique  le  foir  ,  par¬ 
ce  qu’il  favorife  alors  le  fommeil  &  la 
fueur.  —  Quand  on  craint  que  les  vejjica- 
toires  n’irritent  dans  les  fièvres  ,  il  ne  faut 
pas  enlever  l’épiderme.  =  Le  quinquina  eft 
nui  Cible  quand  la  difpofition  inflammatoire 
domine  j  =  il  eft  avantageux  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  atonie  ,  =  particulièrement  dans 
tous  les  cas  où  il  y  a  fymptôme  de  putri¬ 
dité  ,  —  &  à  ceux  qui  relèvent  de  maladies 
inflammatoires  dans  lefquelles  il  y  a  atonie 
ou  foiblefle.  =  Dans  la  fièvre  lente  ner- 
veufe  accompagnée  de  ces  fymptomes,  on 
peut  hardiment  en  donner  z  onces  en  vingt- 
quatre  heures  fans  attendre  le  temps  de  la 
ïémiüion.  =  Il  en  faut  6  onces  pour  arrêter 
le  retour  d’une  fièvre  intermittente.  =  Pour 
la  fièvre  quarte  ,  il  en  faut  autant  que  l’ef- 
tomac  peut  en  fupporter.  =  S’il  ne  réu  {fit  pas 
dans  ces  cas ,  c’eft  qu’on  en  donne  trop 
peu.  =•  Il  eft  plus  efficace  de  le  donner  en 
fubftance  que  fous  toute  autre  préparation.» 
*=*  on  le  donne  en  lavement  mêlé  avec  la 
gomme  arabique ,  pour  qu’il  reite  mieux 
fufpendu  dans  l’eau.  =  Il  manque  en  géné¬ 
ral  fon  effet  quand  il  produit  la  diarrhée. 
Si  on  l’unit  aux  purgatifs  ,  il  arrête 
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quelques  paroxifmes  ,  mais  fi  l’on  infime 
quelque  temps  ,  la  maladie  revient  enfuite 
avec  plus  de  violence.  —  Quand  les  congef- 
tions  font  diminuées  ,  toute  ‘évacuation  af¬ 
faiblit  &  favorife  le  retour  de  la  fièvre,  les 
rafraîchiffans  même  produifent  cet  effet.  = 
Lorfqu’aux  lignes  de  foiblefîe  &  de  putridi¬ 
té,  il  y  en  a  d’autres  qui  indiquent  une  irri¬ 
tation  au  cerveau  ,  comme  délire  ,  alToupif- 
fement  ?  &c.  on  a  recours  aux  faignées  de 
l’artère  temporale  &  aux  fang-fues.  —  Le 
camphre  &  le  mufc  font  également  indiqués  ; 
il  faut  les  donner  à  grandes  dofes.  ==  Dans 
le  délire  purement  maniaque,  avec  pâleur, 
flaccidité  du  vifage,  langueur  des  yeux  ,  fans 
rongeur  ,  ni  inflammation  ,  l 'opium  donné 
à  grande  dofe,  eft  le  remède  le  plus  efficace  ce. 
Le  Traducteur  fupplée  avec  le  même  fruit 
à  ce  que  Cuilen  a  omis  touchant  les  fièvres 
qui  furviennent  aux  nouvelles  accouchées. 
33  En  comparant  ce  qu’on  a  écrit  fur  la  fièvre 
puerpérale ,  avec  ce  que  vingt  années  de  pra¬ 
tique  m’ont  appris,  je  ne  puis  croire  qu’il 
exifte  aucun  genre  de  fièvre  qui  mérite 
ftriétement  ce  nom  ,  à  moins  qu’on  n’appelle 
ainfi  l’inflammation  de  la  matrice  ,  qui  eft 
quelquefois  la  fuite  de  l'accouchement.  —  La 
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lièvre  qui ,  dans  certaines  faifons ,  a  enle¬ 
vé  un  grand  nombre  de  femmes  dans  l’ Hôtel- 
Dieu  de  Paris  peu  de  temps  après  l’accou- 
chement ,  n’eft  autre  chofe  que  la  fièvre 
■putride  des  Hôpitaux  ou  la  fièvre  lente  ner- 
veufe  ,  portée  à  fon  plus  haut  degré  à  rai- 
fon  des  circonftances  particulières  od  fe  trou¬ 
vent  les  malades.  —  Lorfque  les  lignes  in¬ 
flammatoires  font  évidens  ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  faignées  réitérées  promptement  9 
parce  qu’il  n’y  a  pas  de  maladie  où  il  faille 
perdre  moins  de  temps.  =>  Le  dévoiement 
ne  doit  pas  nous  arrêter  fur  l’ufage  des 
faignées.  =  Lorfqu’il  y  a  putridité  ,  le  vo¬ 
mitif  doit  être  préféré  d’abord  ;  =  enfuite 
il  faut  recourir  au  quinquina  donné  à  très- 
grande  dofe  ce. 

Le  chapitre  de  la  goutte  ,  qui  eft  fort 
étendu,  eft  fupérieurement  fait,  tant  dans 
le  texte  que  dans  les  notes  ,  qui  font  con- 
fldérables.  Il  n’eft  pas  poflible  de  la  guérir 
radicalement;  =  elle  eft  une  maladie  du  tem¬ 
pérament  ,  qui  dépend  de  la  conftitution  de 
chaque  individu  ,  =  (î  les  médicamens  font 
fans  effet ,  le  régime  peut  au  moins  rendre 
la  maladie  plus  fupportable.  ~  Il  feroit  fort 
avantageux  pour  les  goutteux  d’adopter  im*» 
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plicitement  cette  opinion  ;  ils  ne  feraient  pas 
ii  /bavent  duppes  de  perfonnes  intéreffées  , 
qui,  fous  prétexte  de  les  guérir,  les  amufent 
par  des  remèdes  fans  aéfion  ,  ou  emploient 
fans  jugement  ceux  qui  peuvent  avoir  les 
fuites  les  plus  fâcheufes 

Ce  que  les  Auteurs  rapportent  delà pejle9 
n’eft  pas  moins  lumineux  8c  fondé  en  fait  8c 
en  autorités  ;  mais  ils  n’ajoutent  rien  d’ eux- 
mêmes  à  ce  que  d’autres  Auteurs  nous  ont 
appris. 

38. 

Pkyjiologie  de  M.  Cuilen  ,  M.  D.  traduite 
de  r anglais  fur  la  troifeme  6*  derniere 
édition ,  par  M.  Bosquillon,  Médecin 
à  Paris. 

En  fe  hâtant  de  publier  cette  traduction  s 
M.  Bofquillon  nous  a  fourni  à  temps  l’occa» 
iion  d'examiner  mieux  la  théorie  dont  M. 
Cuilen  a  fait  la  bafe  de  fa  pratique  dans 
l’ouvrage  précédent.  La  Phyfiologie  eft  une 
fci  ence  fufceptible  de  fe  prêter  à  tous  les  ca¬ 
prices  de  ceux  qui  la  cultivent  3  elle  en  a 
efliiyé  d’innombrables;  elle  eft  amufante  , 
ma is  elle  féduit  malheureufement  trop  de 
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jeunes  Médecins  ;  elle  les  accoutume  à  rap¬ 
porter  tout  ce  qu’ils  obfervent  à  de  vaines 
fuppojitions  ;  elle  dirige  mal  par  conféquent 
leurs  vues  curatives ,  &  la  Médecine  y  perd 
plus  qu’on  ne  peut  fe  l’imaginer.  On  ell  tous 
les  jours  étonné  de  voir  que  des  règles  de 
pratique  dièfées  avec  l’appareil  de  la  plus 
grande  conviéHon  de  la  part  de  celui  qui  les 
propofe  ,  n’ont  pas  d’autre  fondement  qu’une 
liypothèfe ,  &  l’habitude  de  voir  dans  le  iens 
de  cette  hypothèfe. 

C’eft  pourquoi  Pringle  3  un  des  Méde¬ 
cins  inftriiits  par  les  faits  ,  prétendoit  que 
rempirifme  étoit  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  l’avancement  de  cette  fcience  :  Quil 
foit  au  moins  raifonnê ,  cet  empirifme  ,  lui 
difoit  un  de  fes  confrères;  le  moins  qu’il  fe 
■pourra ,  répondit  Pringle,  c’eft  en  raiftonnant 
que  nous  avons  tout  gâté. 

Quelles  font  en  effet  les  connoiffiances 
utiles  à  la  pratique  de  la  Médecine  qui  peu¬ 
vent  réfulter  des  différens  fyftêmes  connus  3 
par  exemple  ,  fur  l’organifation  des  nerfs? 
Quel  fruit  a-t-011  retiré  des  recherches  ,  d’a¬ 
près  lefquelles  on  s’elf  accoutumé  à  regarder 
un  prétendu  ftuide  qui  circule  dans  les  nerfs 
comme  un  des  principaux  agens  des  maladies  î 
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Qu'a -t -on  gagné  pour  l’Art  de  guérir,  à 
une  autre  explication  de  l’influence  des  nerfs 
dans  le  trouble  des  flou  étions  animales  par 
le  jeu  de  leur  partie  folide  ? 

Ces  deux  fyftêmes  qui  ont  divifé  les  opi¬ 
nions  des  Phyflologiftes ,  font  réunis  en  un 
feul  par  M.  Cullen  ;  il  admet,  d’un  côté, 
faction  d’un  prétendu  fluide  nerveux  ,  &C 
il  attribue,  de  l’autre,  plufieurs  fonctions 
importantes  ,  à  celle  des  extrémités  folides 
des  nerfs  ,  qui  font  aufli  invifibles  que  le 
fluide, 

33  Le  fy Heine  nerveux  peut  fe  divifer  en 
quatre  parties  ;  (  il  falloit  en  cinq  ,  fuivant 
l’hypothèfe  de  l’Auteur;)  la  fubftance  mé¬ 
dullaire  ,  les  nerfs  proprement  dits ,  leurs  ex¬ 
trémités  / entantes ,  &  leurs  extrémités  mo¬ 
trices  ou  fibres  motrices  ou  mufculaires. 
*=  Nous  fuppofons  ,  ajoute-t-il  dans  un  autre 
endroit,  que  la  condition  qui  rend  la  fubftance 
médullaire  propre  à  la  propagation  du  mou¬ 
vement  ,  eft  la  préfence  d’un  certain  fluide 
que  nous  nommons  en  conféquence  fluide 
nerveux  «„  Ce  fluide  feroit  donc  la  cinquième 
partie  du  fyftême. 

33  Les  Anatomiftes  n’ont  pas  prouvé  que 
les  fibres  mufculaires  foient  une  continua- 
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don  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau 
&  des  nerfs  :  cette  opinion  n’eft  pas  même 
univerfellement  admife  par  les  Phyfioîogiftes; 
mais  je  la  fuppofe  ici  &  j’efpere  la  rendre 
par  la  fuite  fuffifamment  probable . 

De  Haller  convient  33  qu’il  eft  très-dif¬ 
ficile  de  prononcer  fur  l’exiftence  de  ces 
fibres ,  en  ce  qu’elles  échappent  aux  yeux  par 
leur  petitelfe  ,  &  qu’aucun  moyen  artificiel 
ne  réuflit  à  les  rendre  plus  fenfibles  ( phyjïo - 
logia  tom.  8  ,  pag.  3 1 9  )  «,  Ce  célèbre  Phy- 
fiologifte  n’eft  pas  plus  perfuadé  de  l’exif- 
tence  du  fluide  nerveux  ( ibid .  p>  313)3  il 
a  eu  recours  à  l’un  &  à  l’autre  de  ces  agens, 
pour  expliquer  quelques  phénomènes  de  l’é¬ 
conomie  animale ,  tels  que  les  fenfations  ; 
mais  il  n’autorife  point  a  en  déduire  les 
caufes  des  maladies  comme  a  fait  Cullen  dans 
fa  Médecine  pratique  :  imaginer  ainfl  des 
caufes  invifi'bles  2c  contredites  le  plus  fou- 
vent  par  les  faits,  c’eft  non-feulement  dé¬ 
tourner  les  Médecins  de  la  recherche  des  vé¬ 
ritables  caures  que  la  faine  obfervation  rend 
palpables  ;  mais  encore  leur  indiquer  quelque¬ 
fois  des  traitemens  que  l’expérience  réprouve. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  quoique 
Cullen  ne  fe  foit  pas  garanti  de  l’erreur  des 
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théories  ,  il  a  fu  cependant  éviter  d’en  com¬ 
mettre  dans  la  pratique  ;  nous  répétons  avec 
plaifir  que  cette  particularité  le  diflingue  & 
l’élève  au-delfus  de  la  plupart  des  Ecrivains 
qui  ont  eu  quelqu’ indulgence  pour  les  fyf- 
têmes  ,  &  nous  ferons  toujours  d’autant  plus 
difpofés  à  propofer  un  tel  modèle,  qu’il  efb 
très  rare  de  le  voir  imité. 

S’il  s’agiftoit  de  favoir  ce  que  c’efl  que 
rame,  la  volition ,  les  Tentations  d’impref- 
lion  ,  de  confcience,  de  relation  ,  l’attention, 
les  idées  complexes,  ,  la  mémoire ,  l’imagi¬ 
nation  ,  le  plaid r  ,  la  douleur  ,  l’irritabilité  , 
la  force  vitale,  les  puifîances  inhérente,  ner- 
veufe  ,  animale,  ftimulante,  tonique,  le 
fpa!me,  les  convuîfons ,  &c.  nous  ne  con- 
feillerions  pas  de  lire  les  difcuffions  méta¬ 
physiques  de  Cullen  fur  ces  lujets ,  nous 
préviendrions  au  contraire  qu’il  ne  reliera 
rien  dans  l’efprit  d’une  leélure  aufii  abllraite 
&  aufli  étrangère  à  la  Médecine  ;  &  le  prix 
du  temps  autorife  le  confeil  que  nous  don¬ 
nons  à  ceux  qui  fer  oient  curieux  de  ces  ma¬ 
tière-s  ,  de  lire  plutôt  Locke  ,  de  V entende- 
ment  humain  5  Helvetius,  de  tefpni  ;  la 
pkyjiologie  de  Haller  ,  &  la  partie  de  l’hif- 
toire  naturelle  du  célèbre  Bufeom,  qui  traits 
de  l’homme. 
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»»  La  différence  de  l’état  du  fluide  nerveux  > 
dans  les  extrémités  [entantes  des  nerfs  ,  eft 
©ccafîonnée  par  les  différentes  caufes  qui  pro- 
du ifent  un  degré  différent  de  [enÇibilité  5  cC 
il  e/l  probable  que  ces  différens  états  des 
extrémités  Tentantes  ,  font  analogues  aux 
différens  degrés  d '  excitement  du  cerveau  3=« 
les  extrémités  motrices  ou  les  fibres  mufcu- 
laires  peuvent  aufîi  être  dans  un  état  diffé¬ 
rent  par  rapport  à  T  excitement.  11  eft  pro¬ 
bable  que  c’eft  delà  que  dépend  leur  con - 
tracîilité  Etoit-il  nécefïaire  de  créer  tant 
de  mots  qui  11e  feront  vraifembîablement  ja¬ 
mais  François  ,  pour  rendre  des  idées  que  la 
langue  angloife  a  exprimés  naturellement  8c 
fans  efforts  1 

Ceft  par  le  moyen  de  ces  deux  proprié¬ 
tés  des  organes  ,  favoir  la  fenfîbilité  des  nerfs 
produite  par  le  fluide  nerveux  8c  la  contrac¬ 
tilité  des  fibres  motrices  que  M.  Cullen  ex¬ 
plique  le  méchanifmç  de  toutes  les  fonctions., 
celui  de  la  circulation  ,  de  la  refpiration  , 
de  la  digeftion ,  des  fecrétions,  &  de  la  nu¬ 
trition  5  la  vie  &  la  mort  font  expliquées 
par  le  même  moyen.  »  Tandis  que  les  ré- 
fiftances  augmentent  conftamment  dans  les 
vailfeaux  ,  l’irritabilité  des  fibres  motrices  8c 
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l’énergie  du  cerveau  diminuent.  *=  JJ  cft  vrQw, 
bablc  que  le  même  effet  (  dans  les  vieillards  ) 
eff  particulièrement  du  à  l’affqibliffement  Sc 
k  l’extinétion  totale  de  l’excitement  ou  de 
la  puiffance  vitale  du  fyftênie  nerveux ,  &  à 
des  caufes  fort  indépendantes  de  la  circula¬ 
tion  du  fang. Tout  cela  paroît  fort 
peu  d’accord  avec  les  connoiffances  de  l’éco¬ 
nomie  animale  établies  fur  l’obfervation  fans 
le  concours  des  fyftêmes. 

On  fera  dédommagé  en  partie  du  temps 
qu’on  aura  employé  a  entendre  M.  Cuîlen 
fur  les  chofes  précédentes  ,  fi  l’on  fait  at¬ 
tention  au  réfultat  de  fes  recherches  far  le 
fang  des  animaux  ;  cet  article  eft  très- inté- 
refiant  ;  il  fera  peut  -  être  ,  aux  yeux  de 
quelques  lecteurs  ,  le  feul  de  tout  l’ouvrage 
qui  contienne  des  remarques  allez  utiles  pour 
avoir  place  dans  un  traité  de  phyfiologie 
dont  l’Auteur  eft  juftement  célèbre  par 
d’autres  Ecrits. 
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Méthode  pour  traiter  toutes  les  maladies  ; 
tres-utile  aux  jeunes  Médecins  3  aux  Chi~ 
rurgiens ,  &  aux  Gens  charitables  qui 
exercent  la  Médecine  dans  les  campagnes  y 
pat  M.  Vachier,  Médecin  à  Paris. 

Rien  de  plus  féduifant  que  l’Epitre  de 
l’Auteur  aux  jeunes  Médecins.  »  Ce  n’eft  pas 
un  fyftêmc  produit  de  mon  opinion  que  je 
vous  donne;  c’eft ,  Meilleurs*  le  réfukax 
de  ce  que  j'ai  vu  dans  les  malades  ;  c’efl: 
le  récit  des  traitemens  que  j’ai  adminiftrés. 
=  Ce  font  les  fruits  de  mon  obfervation  8c 
de  mon  expérience  ;  —  des  connoiffances  que 
j‘ai  acquîtes  par  l’étude  &  la  pratique  de  la 
Médecine  pendant  quarante  ans  ,  —  dans  les 
Gens  de  tous  les  états  ,  dans  les  villes  & 
dans  les  Gens  de  la  campagne 

Rien  de  plus  mode  fie  que  ce  qu’il  dit  lui- 
meme  de  (on  livre.  «La  manière  dont  je 
vois  les  maladies  &  dont  je  les  décris  ,  eO: 
leur  véritable  point  de  vue.  ~  Ma  Méthode 
d’adminiftrer  les  fec ours  de  la  Médecine,  eft 
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des  plus  convenable.  —  De  tons  les  ou¬ 
vrages  qui  ont  été  donnés  pour  inftruire  & 
former  les  jeunes  Médecins  à  la  pratique, 
je  n’en  ai  vu  aucun  qui  puilîe  les  guider  aullï 
sûrement  que  ma  Méthode.  =  Ma  Méthode 
vous  fera  d’une  grande  utilité  ,  &  elle  vous 
mettra  bientôt  en  état  de  rendre  les  plus 
grands  fervices  au  Public.  —  Je  ne  vous  re¬ 
commande  pas  une  feule  lecture  de  ma  Mé¬ 
thode ,  je  vous  invite  à  l’étudier  avec  la  plus 
grande  attention.  =  Avec  ces  attentions  „ 
vous  ne  pourrez  pas  vous  méprendre  fur  les 
caufes  ;  &  je  puis  vous  alfurer  qu’avec  toutes 
ces  attentions  j  non-feulement  vous  ne  ferez 
point  de  fautes ,  niais  vous  aurez  tous  les 
fuccès  polîibles.  —  Je  vous  prie  de  ne  pas 
vous  rebuter  par  un  ftyîe  agrefte  &  mono¬ 
tone  ,  &  d’être  perfuadés  que  vous  en  ferez 
dédommagés  par  les  bons  principes  que  vous 
y  trouverez  ,  Sic.  «. 

Mais  rien  de  plus  dangereux  que  ce  livre 
s’il  parvient  à  être  un  des  plus  répandus  ,  puif- 
Gu’il  reltreint  l’art  de  guérir  dan4:  une  Mé- 
thode  ,  comme  on  a  mis  en  méthode  l’Art  du 
Peintre,  du  Doreur,  du  Maréchal  , ferrant , 
du  CoefFeur  de  dames  ,  Sic.  ;  il  livre  ai  ni?  les 
malades  aux  mains  ineptes  &  inconûdérées 
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»»  des  Seigneurs ,  des  Curés  de  village ,  des 
riches  propriétaires  qui  ont  la  charité  d’aller 
vifiter  les  pauvres  &  de  leur  donner  des  re¬ 
mèdes  ;  il  perfuade  ces  perfonnes  qu’avec  du  i 
zèle  elles  fe  trouveront  en  état  de  traiter  les 
malades  pourvu  feulement  qu’elles  étudient: 
1°,  vingt-un  articles  du  paragraphe  52.  ; 
2,0.  dix  articles  du  paragraphe  143  ;  3 °.  fes; 
dalles  3  40.  qu’ils  tâtent  de  temps  en  temps 
le  pouls  des  malades  ,  &  celui  des  gens  fains 
qui  feront  à  jeun  3  5  e1.  qu’ils  examinent  leur: 
langue,  &c. 

Enfin  rien  de  plus  embrouille  que  la  pré-  • 
tendue  Méthode  que  ce  livre  contient,  comme: 
on  va  le  voir  :  tout  y  eft  léfion  des  parties  : 
îéfions  fimples ,  compofées,  aigries,  compli¬ 
quées  ,  Iéfions  chroniques,  compofées  de  lé- 
fions  aigries  &  de  iéfions  chroniques  3  îéfions 
périodiques,  Iéfions  erratiques  ,  Sec,  M’au- 
roit-il  pas  mieux  valu  fuivre  les  divifioils 
adoptées  antérieurement  3  fi  quelqu’un  s’avife. 
de  croire  qu’il  aura  conçu  celles-ci  ,  on  doit 
s’attendre  à  bien  des  quiproquo  de  la  part. 

«  Chaque  efpèce  de  maladie  appartient1 
tantôt  à  une  dalle  ,  tantôt  à  une  autre  3  quel-1 
quetois  elle  appartient  à  trois  dalles.  Il  y  a: 
des  maladies  qui  appartiennent  à  quatre 

claifes  y- 
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cîaffes  5  auffi  l’Art  de  guérir  eft.il  très-dif¬ 
ficile.  =3  Les  plus  grandes  difficultés  naiflent 
i°,  de  la  refîemblance  des  maladies  3  =  i°.  de 
leurs  différences  ;  =  30.  de  leur  nombre  ,  qui 
eft  fi  grand  ,  que  jufqu’à  préfent  tous  les 
Médecins  n’ont  pu  parvenir  à  donner  des 
defcriptions  de  toutes  les  efpèces  5  =  40.  de 
leur  complication  ;  —  50.  de  la  multiplicité 
&  de  la  diverfité  de  leurs  caufes  5  =  6°.  de 
celles  des  remèdes  «. 

Mais  pour  mettre  les  Elèves  à  leur  aife , 
=3  il  y  a  ,  dit  l’Auteur  ,  beaucoup  de  maladies 
qui  paroiftent  fort  différentes  &  qui  étant 
produites  par  des  caufes  de  la  même  efpèce, 
exigent  un  traitement  femblable  ;  par  exemple 
un  malade  manque  d’appétit  ;  un  autre  a  mai 
à  la  tête  5  un  autre  touffe  &  expectore  ;  un 
quatrième  a  la  diarrhée;  un  cinquième  des 
naufées  &  des  vomiifemens;  &  un  fixième  la 
fièvre  continue.  »  Cependant  ces  fix  maladies , 
quoique  très-différentes  ,  viennent,  la  pre¬ 
mière  y  n  des  mauvais  fucs  faifant  leur  im~ 
preffion  fur  un  eftomac  foiôley—lz  deuxième, 
des  mauvais  fucs  engorgés  dans  les  vaif- 
feaux  foibles  des  bronches  ;  —  la  troifième, 
des  fucs  épais  engorgés  dans  les  vaifieaux 
f<?ible$  du  cerveau  >  la  quatrième  ,  de  ces 
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mêmes  fîtes  agiffant  fur  les  fibres  de  l’efto- 
mac  très-irritables  5  ~h  cinquième,  des  mau¬ 
vais  fucs  agiffant  fur  les  inteftms  s  —  lai 
fixième  ,  enfin,  des  mauvais  fucs  engorgés 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  fort  foibles 

Mais  d’où  viennent  tous  ces  mauvais  fucs  s 
fi  univerfellement  malfaifans  ,  félon  l’Auteur: 
de  la  nouvelle  méthode  ?  »  De  l’abus  oui 
mauvaife  qualité  des  fix  choies  non  natu-- 
relies  :  vieux  ftyie  d'Ecole  qui  s’applique, 
indifféremment  à  tous  les  cas,  ramène  tou¬ 
jours  les  yeux  de  l’Elève  fur  des  objets  étran¬ 
gers  ,  8c  détourne  fon  attention  des  phéno-  ■ 
mènes  des  maladies  qu’il  faudroit  obferver 
exciufivement  Voici  comment  M.  Vachier 
obferve  ces  phénomènes. 

33  Par  exemple  la  fièvre  putride  eft  une 
maladie  compofée  aigiie  ,  —  toujours  pro¬ 
duite  par  Y  abus  ou  mauvaije  qualité  de  flx 
chofes  non  naturelles .  =  L’abondance  des 
mauvais  fucs  qui  ont  ré  fuite  d’une  fuite 
de  mauvaifes  digefiions  ,  eft  capable  de  pro¬ 
duire  toutes  les  léfions  qu’on  obferve  en 
même  -  temps  dans  cette  maladie  compofée  ;i 
aigiie.  En  effet,  une  grande  quantité  de  mau-  \ 
vais  fucs  ,  réfultans  d’une  longue  fuite  de 
mauvaifes  dige fions  ,  ==  étant  p ailée  dans 
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le  fang  ,  tous  les  vaiffeaux  lymphatiques  s’en¬ 
gorgent  de  fucs  épais  &  grofliers  £c  „  . .  . 

53  Par  exemple  la  pulmonie  eft  une  ma¬ 
ladie  compofée  chronique  ,  caufée  far  V abus 
ou  mauvaife  qualité  des  fix  chofes  non  natu¬ 
relles .  =  Les  fucs  digeftifs  corrompus,  eau- 
Peut  la  iéffon  de  l’appétit  &  de  la  dîgefiion  ; 
la  digeflion  lé  (ce  produit  nés  fucs  qui  ne  font 
pas  propres  à  la  nutrition.  —  La  pulmonie 
n’eft  une  maladie  compofée  chronique  ,  que 
dans  le  cas  où  elle  eft  caufée  par  l’un  des 
abus  des  fix  chofes  non  naturelles  «. 

Toutes  ouprefque  toutes  les  maladies  étant 
eau  fées  par  de  mauvais  fucs  ,  fuivant  le  fyf- 
tême  de  l’Auteur  ,  on  fent  que  la  nouvelle 
méthode  doit  avoir  principalement  pour  bafe 
i’ufage  des  purgatifs  ;  en  effet  ,  du  temps 
que  M.  Va  chier  exerçoit  la  Médecine  à  Paris, 
la  plupart  de  fes  formules  -étant  purgatives  , 
avoir  donné  lieu  à  des  plaifanteries  tri¬ 
viales  fur  fa  ffgnature ,  placée  au  bas  de 
l’ordonnance. 

l’abus  des  purgatifs  n’eft  pas  le  feul  qu’on 
aura  à  reprocher  à  l’Auteur  de  la  nouvelle 
méthode  ;  une  aédion  perpétuelle  de  la  part 
des  Médecins  qu’il  fe  propofe  de  former, 
doit ,  félon  lui ,  tourmenter  fans  ceffe  les  nia-’ 

O  % 
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îades  :  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure ,  au 3 
plus  tard  ,  de  demi-heure  en  demi-heure  jouri 
&  nuit ,  dans  toutes  les  maladies  aigries  ,  fanss 
en  excepter  les  fluxions  de  poitrine  ,  diverfcs- 
tifanes ,  ou  potions  ,  ou  apozèmes  ,  ou- 
poudres,  ou  loocks ,  ou  lavemens ,  &c.  doi-- 
vent  être  employés  à  délayer  ,  à  adoucir ,  ài 
rafraîchir,  à  inciter,  à  refl  errer  ,  à  fortifier 
à  pouflêr  par  les  fueurs ,  les  urines  ,  les  règles 
des  femmes  (  &  fur-tout  par  les  felles  ,  le 
plus  fouvent  de  deux  jours  l’un  )  ,  ces  mêmes 
mauvais  fucs  épais  &  greffiers  qui  caufent; 
tout  le  ravage  :  il  faut  éveiller  le  malade 
»  le  tirer  de  fon  accablement  ou  fommeill 
pour  le  faire  boire  «  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  ; 
extraordinaire,  c’eft  que,  fans  confidération  < 
particulière ,  relative  à  l’état  de  chaque  indi¬ 
vidu  ,  tous  ceux  qu’on  croira  atttaqués  de 
l’une  des  léfions  décrites  groffo  modo  par  M.  - 
Vachier,  doivent  s’attendre,  s’ils  tombent 
entre  les  mains  des  méthodiftes  qu’il  aura 
formés  ,  à  prendre  aux  mêmes  heures  ,  quarts 
d’heures  ,  minutes ,  précifément  les  mêmes 
ingrédiens  les  uns  que  les  autres  ,  &  à  fuc-  1 
comber  plutôt  fous  le  poids  des  fecours  de 
i’art ,  qu’à  rien  efpérer  de  la  nature  pour  leur 
guérifon. 
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'  Ce  n’efl  certainement  pas  dans  une  telle 
méthode  que  l’on  confeillera  de  chercher  la 
bonne  Médecine.  Quoiqu’en  dife  M,  Vâ- 
chier ,  nous  coniidérons  les  maladies  fous  un 
point  de  vue  tout- à -fait  différent  de  celui 
qu’il  affure  être  le  véritable  ;  li  nous  avions 
la  prétention  d  ’inftruire  &  de  former  les  jeunes 
Médecins  d  la  pratique ,  nous  aurions  grand 
foin  d’ôter  de  leurs  mains  le  livre  de  cet 
Auteur  s  &  de  les  guider  même  par  des  pré¬ 
ceptes  précifément  contraires  aux  liens. 

Nous  leur  dirions  :  les  maladies  qui  pro¬ 
cèdent  de  mauvais  Tues ,  ont  befoin  du  tra¬ 
vail  de  la  nature  pour  les  préparer  par  la 
coction  &  les  expulfer  par  la  crife  5  la  coction 
exige  impérieufement  d’être  refpeétée  ;  à 
peine  permet-elle  ,  dans  de  courts  intervalles  , 
de  placer  quelques  médicamens  propres  non 
à  féconder  cette  opération  ,  mais  exclulivement 
a  enlever  les  obftacles  étrangers  qui  la  déran- 
geroient  ;  toute  tifane  ,  poudre  ou;potion.  , 
qui  relâche  ,  ou  irrite  ,  ou  amortit  l’a&ion 
des  organes  ,  dérange  la  coétion  ;  &  il  eff 
fur- tout  dangereux  de  prétendre  deviner  la 
crife  ,  ou  de  vouloir  5  plus  cruellement 
encore  ,  la  forcer  par  l’évacuation  du  ventre. 

O* 
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L'aveuglement  de  plufîeurs  Médecins,  dont 
cette  erreur  inftébe  la  pratique  ,  eft  inconce¬ 
vable  :  ce  n’eft  que  quand  un  fujet  a  pu  ré- 
lifter  aux  efforts  de  la  maladie  &  aux  fecouffes 
bien  plus  accablantes  d’un  traitement  impor¬ 
tun  ,  qu’ils  obtiennent  des  fuccès. 

Nous  reftreignons  il  eft  vrai  i’aébion  du 
Médecin  auprès  du  malade  à  peu  de  chofës  , 
mais  ces  chofes  font  les  feules  importantes  : 
L’expedaiion  vient  infailliblement  a  bout  du 
refte.  Nous  n’exceptons  pas  d’entre  les  mé- 
dicamens  preferits  par  M.  Vachier  ,  &  que 
nous  proferivons ,  ceux  qu’il  deftine  à  dimi¬ 
nuer  la  fièvre.  L’en  croira-t-on  plutôt  que 
Sydinham  ?  ^  Je  ne  conçois  pas,  dit  ce 
grand  Médecin  ,  le  but  de  ceux  qui  admi- 
niftrent  des  remèdes  propres  à  tempérer  la 
fièvre  ;  tandis  qu’ils  favent  que  la  fièvre  eft 
l’agent  que  la  nature  employé  pour  féparer 
les  mauvaifes  humeurs  &  les  expulfer  «. 

Les  erreurs  Ids  pins  effentielles  &  les  plus 
dangereufes  qui  puiffent  fe  rencontrer  dans 
un  livre  élémentaire  de  Médecine  ,  font 
donc  deftinées  par  M  Vachier  non  -  feule¬ 
ment  à  former  les  Médecins  ,  mais  encore 
a  leur  fubftiraer  ^  les  Seigneurs ,  les  Curés 
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de  village  ,  Sc  les  riches  Propriétaires  qui 
ont  la  charité  d’aller  vifiter  les  malades  &: 
de  leur  donner  des  remèdes 

Au  milieu  de  ces  erreurs,  nous  avons  ad¬ 
miré  un  morceau  digne  des  plus  grands  éloges , 
qui  paroît  être  le  fruit  d’une  longue  &  laine 
obfervation  ,  &  qui  fait  regretter  que  l’Au¬ 
teur  n’ait  pas  ,  en  obfervant  ,  trouvé  l’oc- 
cafion  de  concevoir  l’idée  de  réformer  fa 
pratique.  Nous  voulons  parler  de  l’expofi- 
tion  qu’il  a  faite  de  l’état  de  vingt  individus, 
dans  lefquels  il  décrit  fucceflivement  les 
fymptômes  gradués  de  vingt  maladies  qui 
procèdent  des  lélions  de  la  digeftion ,  fuivant 
la  gravité  de  ces  léfîons  ;  nous  n’avons  rien 
vu  de  mieux  fait  dans  ce  genre. 

Les  mauvais  fucs  produifentdans  le  premier 
malade  ,  des  incommodités  légères  ;  dans  le 
deuxième,  une  fièvre  fimple  ;  dans  le  troi- 
fième  ,  la  toux  &  une  efipèce  d’afthme  $ 
dans  le  quatrième  ,  les  fièvres  intermittentes  ; 
dans  le  cinquième  ,  la  fièvre  putride  ;  dans 
le  fixième  ,  la  fluxion  de  poitrine  ;  dans  le 
feptième  ,  l’inflammation  du  bas-ventre  ;  dans 
le  huitième  la  frénéfie  ;  dans  le  neuvième, 
des  tumeurs  ;  dans  le  dixième ,  la  fièvre 
maligne  j  dans  le  onzième ,  la  fièvre  hecti- 
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que  5  dans  le  douzième  ,  la  jaunilTe  ;  dans  te 
treizième  les  obftruétions  des  vifcères  du  bas- 
ventre  j  dans  le  quatorzième  ,  i’hydropifie  j 
dans  le  quinzième,  l’obftruéHon  générale 
des  vaifleaux  ;  dans  le  feizième ,  i’obftruc- 
tion  du  poumon  &  les  tubercules  5  fflans  le 
dix-feptième  ,  le  crachement  de  fang  5  dans 
le  dix-huitième  ,  la  pulmonie  5  dans  le  dix- 
neuvième  ,  une  fuppuration  interne  &c  la 
lièvre  lente  ;  dans  le  vingtième  ,  la  paralylîe  , 
dans  le  vingt-unième  ,  l’apopléxie  •,  dans  le 
vingt-deuxième  ,  Thypochondriacie  ou  l’hifté- 
ricie  ;  dans  le  vingt-troifième  ,  les  fupprefflons 
ou  pertes  des  femmes. 

Telles  font  les  vingt-trois  cladcs  des  mala¬ 
dies  qui  forment  les  diviflons  de  la  méthode 
de  M.  Vachier  ,  ou  les  vingt- trois  racines 
d’environ  deux  mille  maladies  connues  qui 
affligent  le  corps  humain  félon  Sauvages. 
Il  n’y  en  a  pas  une  fuivant  l’Auteur  mo¬ 
derne  ,  &  très-peu  fuivant  Sauvages ,  qui 
procèdent  de  l’influence  de  l’air  ,  (  voye £ 
ci-devant  -premier  article  ). 

On  trouvera  très-fatisfai fautes  la  deferip- 
tion  que  M.  Vachier  fait  de  la  jaunilTe  ou 
plutôt  dans  la  pléthore  bilieufe  dans  le  on¬ 
zième  individu  ,  &  de  la  pléthore  fanguine 
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dans  le  quinzième.  Deux  affeéiions  très- 
communes  auxquelles  beaucoup  de  Médecins 
négligent  de  faire  attention  ,,  pour  fuivic 
des  fyftemes  étrangers  aux  caufes  des  mala¬ 
dies  ,  &  contraires  à  leurs  guérifons. 

^  Dans  l'iélère  ,  dit-il ,  les  v  aideaux  biliaires 
font  foibles ,  s’engorgent  de  chyle  groflier; 
la  bile  ne  peut  plus  parvenir  a  fes  vaifleaux 
excrétoires  ,  elle  reflue  dans  les  racines  de 
la  veine  cave  ;  de-là  elle  eft  portée  dans  le 
cœur  ,  &  en  fuite  dans  tous  les  organes  ÿ 
elle  teint  la  peau,  &  le  blanc  des  yeux  en 
jaune  }  plus  ou  moins  foncé  ;  elle  altère 
la  falive  qui  devient  amère  &  âcre  ;  elle 
diminue  la  quantité  des  urines  ,  &  les  rend 
d’une  couleur  de  fafran  foncé  ,  eu  couleur 
de  fouci ,  ou  brunes;  elle  altère  toutes  les 
fecrétions  ;  les  fucs  de  i’eftomac  en  font 
infeétés ,  &  deviennent  irritans  (  Voye £  ci- 
devant  n°.  z,  pag .  58  —  68.) 
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40. 

Douçe  Commentaires  fur  les  fievres  ,  con¬ 
formes  a  la  doBrine  d’Hy pocrate  >  par 
Thomas  Glass,  Médecin,  en  latin. 

/ 

Quelques  préceptes  d’Hypocrate  , 
retracés  par  un  habile  Commentateur ,  & 
placés  immédiatement  après  les  Ouvrages  pré¬ 
cédais  ,  formeront  un  grand  contrafte.  «  Ce 
chef  des  Médecins  fe  contentoit  d’obferver 
dans  les  maladies  ,  les  accidens  qui  lui  paroi f- 
foient  intéreffans,  &  de  les  raconter  fuivant 
l’ordre  journalier  ,  dans  lequel  ils  fe  préfen- 
toient ,  afin  d’affeoir  fes  conjectures  fur  la 
guéri fon  II  n’a  fait  aucun  fyftême ,  il  a 
emoloyé  peu  de  remèdes;  c’eft  la  nature 
qui  guérit  félon  lui,  ( Ëpid.SeB .  V.Aph .  L  )  ; 
il  s’en  tenoit  dans  les  maladies  ordinaires  , 
pour  ainfî  dire  exclufivement  à  la  diète 
&  au  régime.  —  «  Comment  en  effet  pouvons- 
nous  prononcer  avec  quelque  certitude  fur 
les  changemens  qui  arrivent  dans  les  mala¬ 
dies  ,  lorfque  nous  occupons  fans  cefTc  les 
organes  à  l’aétion  de  quelque  remède  ? 
e=  Les  alimens  placés  à  propos  ne  font  pas 
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incompatibles  avec  la  fièvre  félon  Hypocrate» 
=  C’eft  dans  les  fîècles  ultérieurs  qu’il  fauE 
chercher  l’invention  de  ces  évacuans  artifi¬ 
ciels ,  dont  l’application  convenable  ou  témé¬ 
raire  3  eft  encore  aujourd’hui  un  problème 

Si  on  compare  la  méthode  d’Hypocrateavec 
celle  de  M.  Vachier  ,  particuliérement  dans 
les  fluxions  de  poitrine  (  ci  devant pag .  244), 
îe  contraire  fera  bien  plus  frappant.  3,  Outre 
cela  ,  dit  le  père  de  la  Médecine  ,  îorfoue 
le  point  de  côté  eft  continuel  ,  &  que  les 
crachats  ne  fortent  point  ,  fi  vous  donnez 
de  la  tifane  aux  malades  avant  la  rémiflion. 
de  la  maladie  ,  vous  les  tuerez  infaillible¬ 
ment.  =  Dans  les  maladies  aigiies ,  il  faut 
rarement  employer  les  purgatifs  &  feule¬ 
ment  au  commencement  &  après  la  gmérifon. 
«=  Il  ne  faut  évacuer  ôc  émouvoir  que  les 
humeurs  qui  ont  fubi  la  coôtion  ;  on  ne 
doit  jamais  évacuer  les  humeurs  crues ,  pas 
même  au  commencement  des  maladies  ,  à 
moins  qu’elles  ne  tourmentent  par  le  befoin 
que  la  nature  a  de  les  expulfer.  La  matière 
qui  tourmente  afin  d’être  expulfée  (  turgens  ), 
eft  donc  la  feule  qui  exige  un  purgatif  au 
commencement  des  fièvres  «. 

33  Le  mot  turgere ,  en  grec  orgon  ,  être 
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preffé  de  fortir  ,  lignifie  propremenr  être 
tourmenté  par  le  dehr  du  coït  ;  on  a  appli¬ 
qué  cette  expreflion  relative  à  l’amour  ,  aux  hu¬ 
meurs  furabondantes  dans  les  maladies;  parce 
qu’elles  excitent  une  inquiétude  ,  un  malaife 
qui  ne  laide  pas  plus  de  repos  que  les  délits 
amoureux  «. 

Nous  n’avons  rien  lu  de  plus  fatisfaifant 
que  ce  Commentaire  fur  les  jours  décré- 
toires  ,  &  fur  le  jugement  des  maladies  par 
les  évacuations  :  par  l'expectoration ,  par 
l’écoulement  de  l’urine,  des  Tueurs,  par  les 
depots  critiques.  On  nous  Ta  lira  gré  de  rap¬ 
porter  quelques  traits  faillans  du  douzième 
Commentaire  fur  les  vellicatoires. 

Quoique  l’ufage  des  cantharides  Toit  très- 
commun  ,  qu’il  Toit  palîé  pour  ainlt  dire  en 
habitude  de  les  appliquer  dans  la  plupart 
des  lièvres  graves  ,  il  relie  cependant  à 
décider  quels,  font  les  changemens  que  ce 
topique  opère  dans  le  corps  humain.  ^  Son 
effet  procède  très-rarement  ,  Toit  de  l’éva¬ 
cuation  qui  en  Jjréfulte  ,  Toit  de  l’irritation, 
occalionnée  par  la  douleur.  —  Les  cantharides 
agiffent  par  une  propriété  particulière  fur 
les  parties  intérieures  du  corps  &  fur  les 
humeurs.  <=*»  Leur  fubftance  entame  la  peau 
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&  leurs  principes  fe  mêlent  aux  humeurs  3 
elles  ont  ,  on  ne  fait  pourquoi  }  plus  d’analo- 
gie  avec  les  organes  qui  contiennent  l’urine; 
=  Elles  exercent  dans  le  fang  la  fonâion  d’un 
vrai  diffolvant  ;  ==*  elles  liquéfient  ce'  fluide 
au  moyen  du  fei  âcre  qu’elles  lui  commu¬ 
niquent  ce,  comme  le  prouvent  quelques  expé¬ 
riences  de  Bagllvi  s  &  d’autres  Auteurs  que 
le  Commentateur  rapporte. 

33  L  Auteur  d  une  diflertation  fur  la  fièvre 
netveufe  t  (  Q&J.  de  Medecine  d3 Edimbourg  , 
vol.  4.  )  convient  que  l’effet  des  cantharides 
1  a  bien  trompé  dans  ces  maladies  ;  leur  appli¬ 
cation  empiroit  évidemment  l’état  des  mala¬ 
des.  Déterminé  par  le  cri  général  à  les 
employer  malgré  leur  mauvais  fuccès  ,  il 
s  eft  convaincu  qu’elles  ne  convenoient  nul¬ 
lement.  —  Leur  application  fait  naître  le 
délire  ,  les  foubrefaults  dans  les  tendons  , 
aggrave  les  accidens  ,  s’ils  exiftoient 
déjà  ;  ===  mais  l’entêtement  favorable  à  ce 
topique  eft  tel  que  3  quelques  maux  qui  en 
arrivent  ,  ils  font  toujours  cenfés  provenir 
de  la  maladie  &  de  la  négligence  de  quel- 
qu  autres  fecouts.  Ayant  vu  plufieurs  fois  s 
ajoute  M.  Glafî ,  des  accidens  furvenus  pen- 
da-’t  1  effet  des  yeficatoircs ,  fe  diflip.er  auüf* 
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tôt  aptes  qu’ils  ont  été  enlèves,  on  ne  me 
fera  pas  croire  qu’ils  conviennent  fur- tout 
dans  les  a  fie  étions  de  la  tête  &  des  nerfs. 

33  L’application  des  véficatoires  ne  parent 
pas  non  plus  toujours  utile  dans  les  fièvres  , 
puifque  quelques-unes  jettent  le  fang  en 
colliquation  &  le  convertiifent  ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  pus.  De- là  vient  que  des  Médecins 
de  Rome  qui  étoient  du  fentiment  de  Galien 
(  comme  il  y  en  a  beaucoup  aujourd’hui  ) 
fuppofoient  que  les  fymptômes  graves  de  ces 
fièvres  étoient  produites  par  quelque  qualité, 
vénéneufe ,  ils  s’effbrçoient  en  conféquencei 
d’attirer  le  venin  au-dehors  ,  par  le  moyen  de 
deux,  quatre  9  fix  véncatoires  5  mais  Bagljvi 
a  obfervé  dans  les  mêmes  cas,  qu’il  en  réfui— 
toit ,  le  plus  fouvent ,  des  convulfîons  ,  un 
violent  délire,  l’augmentation  de  la  fièvre, 
un  abfcès  dans  les  vifcêres  &  la  mort.  Ces 
accidens  procédoient ,  félon  cet  Auteur  ,  de 
la  diffolution  du  fang  ,  augmentée  par  le 
fel  cauflique  des  cantharides  ,  &  par  la' 

matière  âcre  qui  occafionnoit  îa  fièvre  «J 
De  ufu  &  abufu  veficantium. 

33  Toutes  les  fois  que  l’on  a  appliqué  les 
véficatoires  dans  nos  Hôpitaux,  à  des  malades  - 
en  délire  ,  lorsqu'ils  avoient  une  fièvre  aigue 
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Sz  la  langue  sèche  ,  ils  font  morts ,  &  pour 
la  plupart  en  convulfion.  Epouvanté  par  ces 
accidens  fbuvent  répétés,  j’ai  abandonné  les 
cantharides ,  &  employé  avec  fuccès  les  émul¬ 
ions  raflhraîchiflantes  &  la  baignée  du  front» 
s==s  Si  les  Anciens  ne  faifoient  ufage  du  fyna- 
pifme  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeélion  , 
&  s’ils  le  rejettoient  dans  la  plupart  des  fièvres  ; 
a  combien  plus  forte  raifon  doit -on  être 
circonfpeét  dans  l’ufage  des  véficatoires  qui 
font  plus  aétifs  que  les  fynapifmes. 

33  II  fera  bon  d'appliquer  ce  remède  dans 
îes  affections  froides  ,  dans  lefquelles  la  tète 
eft  altcdée ,  &  il  vaut  mieux  alors  le  placer 
aux  pieds.  ==  Mais  dans  toute  efpèce  de  fièvre  , 
une  règle  fûre  ,  eft  de  n’appliquer  les  véfi¬ 
catoires  que  quand  le  pouls  eft  trop  rare  &  lan¬ 
gui  ffant  ;  ils  conviennent  au  contraire  rare* 
ment  aux  malades  ,  dont  le  pouls  eft  fréquent 
&  rapide.  =  Ils  réuffifient  dans  les  fièvres 
inflammatoires  catharreufes  d’hiver,  &  dans 
d’autres  maladies  dans  lefquelles  le  fang  tiré 
de  la  veine  ,  eft  couvert  d’un  gluten  fembla- 
ble  à  un  cuir,  ou  lorfque  ce  fluide  eft  trop 
épais  ;  =  on  a  aufli  raifon  de  ne  pas  les 
'Omettre  dans  îes  fièvres  lentes  ,  dans  lefquelles 
il  y  a  de  la  langueur ,  dans  îes  affections 
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foporeufes ,  où  le  pouls  eft  rare  &  tardif  5 
—  dans  les  petites  véroles  (  à  la  manière  de 
Senac  )  quand  le  pouls  etl  petit  &  languif-- 
fant,  &  que  les  forces  s’affaiflent  fans  qu’iî 
y  ait  beaucoup  de  chaleur  ,  =  dans  les  dou¬ 
leurs  de  cuilfe  9  dans  les  fluxions  ,  des  yeux  s 
de  la  gorge ,  dans  les  obftruétions.  =  Les 
Médecins  expérimentés  fauront  allez  quelles 
parties  font  celles  où  il  faut  en  faire  l'appli¬ 
cation  dans  les  maladies  qui  les  exigent  «. 

% 

41. 

Tlijioire  &  Mémoires  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  }  années  1780  &  1781  j  avec 
les  Mémoires  de  Médecine  &  de  Phyjtque - 
medicale  pour  les  memes  années. 

Trois  pièces  dans  lefquelîes  on  trouve  des 
chofes  qui  ont  politivement  trait  à  la  Mé¬ 
decine  proprement  dite,  telle  que  nous  de¬ 
vons  i’enwifager,  forcent ,  dans  ce  volume,  1 
des  fonds  que  la  Société  a  dans  (es  porte»  1 
feuilles. 

Nous  11e  mettrons  point  au  rang  des  pro¬ 
ductions  utiles  à  l’Art  de  guérir,  les  réfui» 
tats  d’o  b  fer  varions  -météorologiques  &  topo- 
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graphiques  ;  elles  pourroient  avoir  leur  mi¬ 
lité  pour  ceux  qui  les  ont  faites  5  mais  d’autres 
en  tireront  peu  de  fecours.  L’article  des 
faits  finguliers  ,  n’eil  pas  moins  ingrat  : 
quoique  ces  faits  foient  claffés  fous  le  titre 
de  Médecine-pratique  ,  la  pratique  des  Au¬ 
teurs  qui  les  rapportent  ,  n’apprend  rien  de 
neuf  ni  de  bon  à  employer  dans  les  mêmes 
cas.  Quelle  feroit  ,  par  exemple  ,  l’utilité 
d’apprendre  à  nos  Lecteurs  qu’un  homme 
droit  réglé  j  comme  une  femme  ,  par  un 
doigt  de  la  main  (xpag.  287  )  ?  Quant  aux 
hypothèfes  fur  les  propriétés  de  diverfes 
fubftances  animales ,  végétales  &  minérales  , 
qui  n’ont  pas  été  vérifiées  fous  les  yeux 
de  la  compagnie  qui  les  propofe ,  c’eft  en¬ 
core  un  des  fujets  dont  nous  nous  fournies- 
interdit  de  faire  mention» 

Il  feroit  également  étranger  au  plan  de 
notre  ouvrage  ,  d’y  parler  d’un  Mémoire  cou¬ 
ronné  en  178  »  par  la  Société  ,  dans  lequel  on 
recherche  quels  font  les  rapports  des  maladies 
épidémiques  avec  celles  qui  furviennent  en 
même- temps  &  dans  le  même  lieu  3  &  quon 
appelle  intercurrentes  ,  par  M.  Raymond. 

L’ouvrage  commence  par  cette  hypothèfe  : 
»  le-s  temps,  les  faifons,les  années  produis 
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fent,  par  les  intempéries  ou  les  affrétions 
générales  de  l’air,  des  maladies  aigiies  propres, 
maladies  régnantes  générales  «,  Elle  eft  fon¬ 
dée  fur  un  épigraphe  de  Fracastor  qui 
ûgniüc  que  l’air  infinue  les  maladies  dans 
les  corps.  On  a  déjà  va  cette  donnée  très- 
gratuite  ,  répétée  par  mille  Auteurs  &  accré¬ 
ditée  universellement ,  parce  que  perforine  ne 
s’étoit  occupé  de  la  détruire;  elle  eft  fu jette  à 
des  objeélions  de  la  dernière  force  ,  &  qui 
nous  paroilfent  même  infurmontables  (  V bye £ 
ci-devant  Article  I.  ). 

L’Auteur  admet  des  maladies  ftationn aires, 
des  épidémiques  &  des  intercurrentes  ,  toutes 
produites ,  félon  lui  ,  par  l’air  ;  il  n’y  a 
que  les  endémiques  &  les  pandémiques  qui 
procèdent  de  défauts  autres  que  ceux  de  l’air, 
comme  de  la  diète  ,  &c.  «.  Delà  il  s’égare 
dans  une  multitude  de  divinons  ,  de  (ous-di- 
vifions ,  de  diftinéfions  qui  nous  femblent 
inutiles  &  même  nuifibles  aux  Médecins  qui 
ne  s’occupent  que  de  guérir,  &  reftreignent 
judicieufement  leurs  études  à  l’art  de  con- 
noitre  les  maladies  dans  chaque  lujet  &  de 
choilir  les  remèdes ,  en  obfervant  les  effets. 

La  réponfe  à  cette  queftion  :  E  xi  fie-t-il  vé¬ 
ritablement  une  fièvre  miliaire  ejfentielle 
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i'Æncîe  des  autres  fièvres  exanthématiques  ÿ 
&  dans  quelle  claJJ'e  doit-elle  être  rangée  s 
par  M.  Aufauvre,  couronnée  en 
n’a  pas ,  à  le  bien  prendre  ^  beaucoup  plus 
trait  à  la  Médecine-pratique  que  la  précé¬ 
dente  }  L’expofition  théorique  n’en  eft -elle 
même  pas  un  peu  fingulière  ?  =»  Il  femhle 
qu’on  doit  conclure  de  tout  ce  que  je  viens- 
de  dire  ,  qu’il  exifte  une  fièvre  miliaire 
elïentielle  ,  &  que  ce  feroit  fe  refufer  à  {'évi¬ 
dence  que  d’en  douter  «.  si  l’exiftence  de 
cette  fièvre  eft  évidente  ,  la  conelufion  aü- 
roit-eile  dû  être  modifiée  par  les  mots  il 
femble  ?  Peut-elle  fatisfaire  à  la  queftion  pro- 
pofée  r 

L’Auteur  prétend  »  que  la  fièvre  miliaire 
èfïentielle  eft  caufée  par  le  mucus  du  tiiTu 
cellulaire  mis  en  difiblution  ,  &  que  la  ma¬ 
tière  de  la  transpiration  infenfible  ,  retenue 
long-temps  dans  les  cellules  de  cet  organe , 
eft  le  principal  agent  de  cette  difloludon  «. 

On  fait  que  divers  autres  fyftêmes  ont  fervî 
jufqu’à  préfent  à  rendre  raifon  dû  même  phé¬ 
nomène  avec  plus  de  vraifemblance.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  l’Auteur  couronné  décide  que  la 
fièvre  miliaire  eflentielle  «  eft  fuceeflivement 
cararrheufe  *  inflammatoire  &  putride.  =  On 
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regardera  peut-être,  dit-il,  toutes  ces  afc 
dons  comme  autant  de  paradoxes  et.  Nous  le 
croyons. 

Voici  les  ouvrages  inférés  dans  ce  recueil  ? 
qui  méritent  1  attention  des  Médecins-cliniques. 

i ,  Mémoire  contenant  un  expo/e  de  la  conf- 
tîtution  médicale  de  1778  &  Vhifloire  de 
V  épidémie  dyjfentérique  qui  a  régné  pendant 
l  année  1779  au  bourg  de  Pommeraie-fur~ 
S  ivre  ,  Bas-Poitou  y  par  M.  Durand  , 
Ouvrage  couronné. 

33  Cette  épidémie  fe  préfentoit  fous  faf» 
pe£t  tantôt  d’une  fièvre  putride  ou  bilieufe  » 
tantôt  d’une  fièvre  maligne  ,  tantôt  enfin  „ 
mais  plus  rarement ,  d’une  fièvre  intermit¬ 
tente  ,  n’ayant  jamais  été  accompagnée  d’une 
lièvre  inflammatoire  «. 

Moyens  curatifs  de  l’Auteur  :  33  L’ipéca- 
cuanha  feul ,  à  la  dofe  de  45  grains  pour 
trois  verres  à  donner  d’heure  en  heure  ,  juf- 
qu’à  fuffifante  évacuation  ,  ou  à  celle  de  24 
grains ,  avec  un  grain  ou  deux  de  tartre 
ftibié  pour  une  feule  dofe  ,  ou  le  dernier 
émétique  en  lavage  ,  fuivant  les  circonflances$ 
il  mêloit  quelquefois  celui-ci  avec  la  manne. 
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Xâ  titane  d’orge  pour  bouffon  avec  la  crème 
de  tartre  ?  l’eau  de  riz  acidulée  ,  les  pur¬ 
gatifs  minoratifs  unis  aux  vermifuges  3  les 
favemens  ,  le  bouillon  maigre  compote 
d’herbes  potagères ,  à  la  place  des  bouillons 
gras  ’y  le  diafeordium  &  les  fomniféres  après 
les  purgations  fufnfantes  ,  l’ipécacuanha  à 
petites  do  les  réitérées  ,  le  camphre  ,  le  quin¬ 
quina  ,  les  aftringens ,  &  les  cordiaux  ;  la 
iaignée  n’a  paru  à -l’Auteur  d’aucune  utilité 
ïl  feroit  inutile  de  diftinguer  ici  les  cas 
ou  ces  divers  remèdes  feroient  indiqués  ÿ  les 
Médecins  expérimentés  en  jugeront  j  quelque 
loin  qu’on  y  employât ,  les  autres  n’en  fai- 
firoient  jamais  les  différences  dans  un  dif- 
cours.  La  profeription  de  la  faignée  dans  une 
maladie  de  cette  nature ,  nous  auroit  paru 
liafardée ,  fi  l’Auteur  n’en  eût  pas  excepté 
les  cas  qui  étoient  caraéférifés  par  des  fymp- 
tômes  inflammatoires  >  mais  ceux  de  l’efpèce 
qu’on  appelle  maligne  ,  &  dans  Iefq.uels  il 
s’eft  bien  gardé  d’employer  la  faignée ,  ne 
font-ils  pas  fouvent  accompagnés  de  fymp- 
îômes  inflammatoires  déguifés  ? 

Nous  parlerons  ailleurs  de  plufieors  autres 
dyffenteries  épidémiques  contemporaines. 
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2.  Effai  far  le  fcorbut  ,  dans  lequel  on  eta*> 
b  lit  i °.  quelle  efi  la  nature  des  remedes 
antifcorbutiqu.es  ;  z°.  quels  doivent  être 
leur  ufage  &  leur  combinaifon  dans  les 
différentes  efpèces  &  complications ,  &  dans 
les  différens  degrés  de  fcorbut  3  par  M.  Go~ 
guelin,  Ouvrage  couronné. 

33  Les  végétaux  récens  quelconques ,  leurs 
fucs ,  leurs  infulîons  »  &c.  font  les  antifcor- 
butiques  proprement  dits  «.  Nous  ne  fuivrons 
pas  l’Auteur  dans  l’analyfe  chvmique  au 
moyen  de  laquelle  il  prétend  prouver  cette 
aiTertion  ;  quand  bien  même  le  réfultat  en 
feroit  fatisfaifant ,  il  nous  paroîtroit  inutile, 
puifque  l’obfervation  en  prouve  allez,. 

33  La  maladie  edi  par-tout  la  même  ;  elle 
efb  par-tout  putride  (  les  fymptômes  en  font 
décrits  en  cent  endroits  );  les  accidens  fui- 
'vans  font  tout  ce  qui  peut  troubler  la,  marche 
naturelle  de  cette  maladie ,  falivation ,  dou¬ 
leurs  de  poitrine  ,  hémorragie  ,  diarrhée  » 
dylfenterie,  gangrène,  convullions,  fyncopes. 
=  Elle  fe  complique  avec  la  phtilîe  pulmo¬ 
naire,  l’afthme  ,  les  fièvres  intermittentes  , 
péripneumoniques ,  putrides,  malignes,  pé- 
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téchiales ,  la  petite  vérole ,  Lhydropifie  3  la 
jaunifie  ,  la  vérole  ,  la  dyflentrie  épidé¬ 
mique  ce. 

Traitement  :  33  Air  tempéré  fec  &  libre, 
grande  propreté,  couvertures  fuffifantes ,  exer¬ 
cice  ,  nourriture  végétale  ,  tonique  ,  acide  , 
boilîon  acide,  vineufe,  fpiritueufe  ,  fucrée^ 
le  fucre  dans  la  préparation  des  alimens  ce. 

33  Dans  le  premier  degré  du  feorbut  ,  il 
eft  quelquefois  3  mais  bien  rarement,  né- 
ceiTaire  d’en  venir  à  la  baignée.  Le  pas  eft 
glifiant  ;  car  quoiqu’il  y  ait  des  lignes  de 
pléthore  *  comme  hémorragie ,  oppredion  , 
dureté  dans  le  pouls  ,  &  même  des  évacua¬ 
tions  fanguines  &  habituelles  lupprimées „ 
il  .  faut  y  aller  avec  la  plus  grande  circonf- 
pection.  Le  peu  de  conliftance  du  fang  ,  fa 
couleur  noire  ,  fa  dilfolution ,  la  facilité  qu’il 
a  à  fe  corrompre  ,  &  fur-tout  la  foiblelfe 
qu’éprouvent  ordinairement  les  feorbutiques 
quelconques  après  avoir  été  faignés ,  an¬ 
noncent  au  moins  qu'il  ne  faut  pas  la 
réitérer  ce. 

Ce  feul  palfage  caraélérife  l’habileté  de 
l’obfetvateur ,  &  lui  mérite  la  plus  aveugle 
confiance.  Le  refte  de  cet  ouvrage  eft  mar¬ 
qué  au  même  coin  de  fagelfe  &  de  connoil- 
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fances  approfondies  par  le  moyen  des  faits, 
La  matière  médicale  qui  fuit ,  eft  fimpîe  8c 
eorreéle.  Voilà  l’efpèce  de  produétion  qui 
mériteroit  fur-tout ,  félon  nous  ,  de  trouver 
place  dans  des  recueils  de  Médecine. 

3»  Mémoire  fur  un  moyen  de  fe  préferver 
des  maladies  épidémiques  contagieufes  ; 
par  M,  Carrère. 

Ceft  l'application  des  veiïicatoîres ,  des 
fêtons  ,  des  cautères.  53  Si  ce  moyen  rén dit 
dans  les  cas  011  la  màfle  du  fang  eft  déjà 
infectée  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  fera  en¬ 
core  plus  efficace  pour  prévenir  cette  infec¬ 
tion  «  ;  Qu’il  réufiiil'e  dans  les  maladies  dé¬ 
clarées ,  c’eft  une  chofe  que  l’Auteur  avance 
gratuitement  ,  8c  même  contre  l’autorité  des 
faits  ;  qu’il  puifie  préferver  de  celles  qu’on 
aurait  lieu  de  craindre ,  c’eft  ce  que  nous 
allons  examiner. 

33  II  pourra  au  moins  (le  cautère  )  empê¬ 
cher  que  les  miafmes  impurs  qui  pourront 
pénétrer  dans  notre  corps ,  11e  s’afiimiüent 
avec  nos  fluides  ce.  Il  paraît  au  contraire  que 
fi  ce  s  miafmes  peuvent  s’aftîmiler  avec  nos 
fluides  j  quoique  recouverts  de  la  peau  ,  à 
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plus  forte  rai  Ton  pénétreront-ils  aifément  pat 
les  ouvertures  que  le  cautère  aura  faites  à 
la  peau  ,  &  dans  lefqueîles  ces  fluides  font 
à  nud.  Mais  p allons  :  A  une  quarantaine  d'au» 
tentés  de  Médecins  &  de  Vétérinaires,  qui 
étayent  cette  hypothèfe,  nous  n’en  oppo- 
ferons  qu’une  ,  dont  il  eft  furprenant  que 
M.  Carrère  n’ait  pas  allez  fenti  le  poids,  ou 
pour  fe  délifter  de  fon  opinion  ,  ou  pour 
réfuter  fon  antagonifle  ;  mais  il  auroit  fallu 
mettre  en  concurrence  des  faits  auffi  précis 
que  ceux  qui  font  rapportés  par  le  Doédeur 
Rulfe ,  M.  SamoÏlowitz. 

«  La  pelle ,  dit  cet  Auteur ,  eft  une  mala¬ 
die  contre  laquelle  nous  n’avons  encore 
d’autre  préfervatif ,  quand  nous  fournies 
obligés  d’approcher  des  malades ,  que  d’éviter 
le  contaél.  =  Je  l’ai  bien  ferutée  dans  les  Hopi- 
taux,  pendant  tout  le  temps  que  j’y  fuis  relié  , 
comme  pendant  que  j’ai  eu  l’honneur  d’être 
Membre  de  la  Commiflion  contre  la  pelle  $ 
=  j’ai  été  douze  mois  confécutifs ,  dans 
des  lieux  où  il  n’étoit  queflion  que  de  la 
pelle  5  =  je  fuis  charmé  de  la  queflion  que 
vous  me  faites  (  i!  écrit  à  M.  Gorman ,  Secré¬ 
taire  Perpétuel  du  Collège  des  Médecins  de 
Nancy,  )  au  fujet  de  Pufage  des  cautères  * 
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fontanelU  feu  fonticuli  :  s’ils  font  un  pré¬ 
servatif  pendant  les  ravages  de  la  pefte  ? 
On  les  confeille  ,  il  eff  vrai  ,  prefque 
dans  tous  nos  Livres  de  Médecine ,  <k  on 
affûte  qu’ils  font  un  puilfant  préfervatif  5 
mais,  je  vous  préviens  que  tout  ce  que  j’en 
fai spar  expérience  ,  &  tout  ce  que  je  vais  vous 
en  dire ,  eft  tout-à-fait  contraire  ;  car  les 
fuccès  qu’on  en  prétend  tirer ^  ont  été,  je 
crois ,  ou  mal  conçus  ou  peut-être  propofés 
Amplement  pour  en  dire  quelque  chofe. 
Voici,  ce  que  j’ai  obfervé  du  fuccès  des 
cautères  pendant  la  pefte  de  Mofcou  cc. 

«  Tous  les  Sous-Chirurgiens  de  l’Hôpital 
du  Monaftère  de  Symonowsky  étant  morts 
de  la  pefte ,  j’en  demandai  d’autres  pour 
m’aider  aux  panfemens  ,  ce  qui  me  fut  accordé 
fans  délai.  =  Sachant  que  les  cautères  étoicnt 
prônés  dans  nos  Livres  de  Médecine ,  je  les 
appliquai  à  tous  ces  Sous-Chirugiéns  ,  aufti- 
tôt  qu’ils  entrèrent  dans  cet  Hôpital ,  ainft 
qu’à  tous  ceux  qui  leur  fuccédèrent  après 
leur  mort. —  Je  confeillai  à  quelques-uns 
d’en  fupporter  deux  à-la-fois,  ce  qu’ils  firent, 
il  s’en  trouva  meme  un  qui  voulut  en  avoir 
trois.  =  Cependant  ce  préfervatif,  qui  paraît 
n  être  puijfant  que  dans  nos  Livres  5  n’em- 
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pécha  pas  qu’ils  ne  füflent  attaqués  ,  8c 
qu’ils  ne  fuccombafîent  à  la  violence  du  ma!  ^ 
comme  ceux  qui  n’en  avoient  pas  fait  ufage. 
J’avois  pourtant  chaque  fois  eu  foin  de  les 
faire  revêtir  de  leurs  redingottes  &  gants  de 
toile  cirée  5  avant  qu’ils  approchaffent  des pelti» 
ferés  pour  les  panfer.  —  Rien  ne  put  empêcher 
que  tous  ces  jeunes  gens  ne  pérîdent  avec 
leurs  cautères  &  ne  me  filfent  verfer  beau¬ 
coup  de  larmes,  sa  Voye^  Efprit  des  Journaux ÿ 
Juin  1785. 

41 . 

Catalogue  raifonné  des  Ouvrages  qui  ont  été 
publics  fur  les  Eaux  minérales  en  général  3 
fur  celle  de  la  France  en  particulier  3  &c, 
par  M.  Carrere  ,  Médecin  à  Paris. 

Dans  cette  nomenclature  des  eaux  miné¬ 
rales  &  des  ouvrages  publiés  fur  ces  eaux  , 
on  a  laide  toutes  les  erreurs  que  la  mauvaife 
chymie  a  introduites  dans  les  analyfes ,  &  011 
n'a  pas  fait  grâce  d’une  feule  des  préten¬ 
dues  propriétés  que  la  cupidité  a  imaginées  ? 
en  dépit  fou  vent  de  la  vraifcmblance. 
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#  Rudimens  de  la  docirîne  de  la  pefte  ;  par 
M.  Martin  Lange  ,  Médecin  Turc3  en 
latin. 

L’Auteur  établi  dans  les  environs  des  con¬ 
trées  où  la  pefte  eft  endémique  ,  définit  cette 
maladie  une  fièvre  aigrie  -  maligne  au  plus 
haut  point.  Il  en  admet  quatre  efpèces  :  la 
pefte  inflammatoire  *  putride  ,  biîieufe  8c 
nerveufe,  avec  leurs  complications.  M.  Lan  je 
perfuadé  qu’il  11’y  a  pas  de  fpédfiquè  and - 
pejlilendel  ,  indique  les  méthodes  curatives 
qui  doivent  être  appropriées  à  chaque  efpèces 
en  forte  qu’il  faut  avoir  recours  ,  tantôt  aux; 
évacuans,  tantôt  aux  fortifîans  ,  à  la  faignée  „ 
aux  antifeptiques  ,  aux  purgatifs,  &  aux 
diaphoniques ,  félon  les  circonftances* 
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DiJJertation  prefentant  quelques  obferv  allons 
fur  la  pefte  ;  par  M.  Jean-Auguste 
Dolst  5  Médecin  Rufie  „  en  latin. 

Il  réfulte  des  obfervations  rapportées  dans 
cette  thèfe  qui  a  été  foutenue  dernière¬ 
ment  à  Jena  ,  i°.  que  l’air  feu!  n’eft:  pas 
le  véhicule  des  miafmes  peftilentiels  ,  Sc 
que  la  pefte  n’eft  contagieufe  que  par  le 
toucher  ou  par  le  féjour  dans  les  chambres 
des  peftiférés  ;  2,0.  que  des  fujets  ont  été 
attaqués  de  la  pefte  deux  ou  trois  fois  dans 
l’efpace  de  deux  ans  5  &  qu’ainli  l’inoculation 
de  cette  maladie  ne  doit  pas  être  admife  ; 
30.  que  la  pefte  a  beaucoup  de  conformité 
avec  les  fièvres  putrides;  4 °. qu’elle  n’enlève 
point  de  malade  au  premier  degré  ;  peu  au 
fécond  ;  un  tiers  au  troifième  ;  &  qu’au  qua¬ 
trième  aucun  n’en  revient.  M.  Dolft  em- 
pioyoit  heureufement  les  faignées  fuivies 
d’un  laxatif  antiphlogiftique  ,  enfin  du  tartre 
émétique ,  =  les  catapîafmes  émoiiens  fur 
les  glandes  doulourcul’es ,  l’eau  &  le  vi¬ 
naigre  pour  boiffon ,  la  liqueur  an o dyne 
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d'Hoffman  contre  les  fpafmes ,  =  le  quinqui¬ 
na  pour  remédier  à  la  foiblefle  ;  =  les  faignées 
ne  conviennent  plus  au  troifième  degré  :  fi 
les  cautères  avoient  été  capables  de  quelque 
fuccès,  l'Auteur  n’auroit  pas  négligé  d’en 
faire  mention. 

4D 

^  . 

Recherches  fur  la  nature  &  les  ejfets  du  mê~ 
pkitifme  des  fojfes  d’aifance  j  par  M.  Hal¬ 
le  ,  Médecin  à  Paris. 

On  revient  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage ,  fans  motif  bien  fondé  ,  fur  l’inu¬ 
tilité  de  l’antiméphitique  de  M.  Janin  t 
(  Voyei  178 $  pag.  131),  puifqu’elle  étoit 
bien  démontrée  depuis  plus  de  deux  ans  j 
cette  redondance  n’eft  peut-être  pas  nuifible  „ 
mais  elle  a  bien  de  l’étendue.  Voici  ce  qu’iî 
y  a  de  neuf  dans  la  brochure  fur  la  Mé¬ 
decine-pratique. 

iw.  «  Définition  du  méphhïfme  :  Le  méphî- 
tifme  en  général ,  eft  cette  propriété  par  la¬ 
quelle  certaines  vapeurs  agilfent  fur  les  ani¬ 
maux  „  de  manière  à  fufpendre  fubitement 
l’exercice  de  leurs  fonctions  vitales  N’eft- 
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ce  pas  ainfi  qu’on  a  défini  l’opium  ,  uns 
certaine  fubffance  donc  Ja  propriété  agit  de 
manière  a  exciter  le  fommeil  ?  Et  ces  défi¬ 
nitions  ne  feroient-elies  pas  aufii  lumineufes 
l’une  que  l’autre  i 

i°.Ce  que  c’eft  que  le  plomb  :  53  Une  fubf- 
tance  feptique  &  vénéneufe.  =  Elle  n’eft  , 
ou  du  moins  ne  paroît  être  ni  de  la  nature 
du  gaz  crayeux  ,  ni  du  gaz  putride  ou  phlo- 
giftiqué  ,  ni  du  gaz  aikalin ,  ni  du  gaz  hé¬ 
patique  5  ni  du  gaz  inflammable  »  Les  qua¬ 
lités  phy  tiques  des  autres  gaz  ne  conviennent 
donc  pointa  celui-ci, fi  cependant  c’en  eft 
un  ,  ce  dont  j’ai  bien  lieu  de  doutera.  Que 
dira-t-on  de  cette  autre  définition  ? 

Cependant  le  plomb  ,  cet  être  ou  cette 
propriété  »  fe  manifefte  par  une  odeur  qui 
paraît  avoir  quelque  choie  de  fpécifique  ce  9 
&  voici  les  effets  qu’on  lui  attribue  tou¬ 
jours  ,  en  attendant  qu’on  le  connoifle.  »  Il 
prend  donc,  dans  le  corps  animal,  une  odeur 
particulière  ,  provenante  fans  doute  d’une 
altération  qu’il  occafionne  dans  les  humeurs  ÿ 
altération  bien  rapide  &  qui  Jemble  porter 
un  caractère  propre  à  la  caufe  qui  l’a  pro¬ 
duite»  =  Il  y  a  le  plomb  tardif  &  le  plomb 
fubit ,  le  plomb  qui  endort ,  le  plomb  qui 
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fait  rire  on  chanter  ,  celui  qui  fait  danfer , 
celui  qui  fujfoque  ,  &  un  dernier  qui  jette 
en  convulfion.  On  obferve  quelquefois  ces 
•plombs  doubles  Trouvera- t-on  tout  cela 
plus  évident? 

3°.  Ce  que  c’eft  que  la  mitte  :  33  Mitte 
coulante ,  mitte  graffe ,  mitte  grade  tardive. 
=  La  première  caufe  le  gonflement  ,  la 
rougeur  des  yeux  &  un  écoulement  d’eau 
qui  didipe  lui  même  ces  accidens  3  =*  dans 
la  fécondé  ces  mêmes  accidens  font  plus 
graves  3  un  fternutatoire  les  didipe  3  æ=  fans 
cela  l’ouvrier  refte  aveugle  pendant  deux  ou 
trois  jours,  &  ne  peut  travailler  :  mais  a 
l’aide  du  fternutatoire  il  travaille  dès  le 
même  jour ,  &  cependant  conferve  malgré 
cela  la  rougeur  des  yeux  pendant  un  jour 
ou  deux.  =a  La  mitte  grade  tardive  com- 
mence  dans  la  nuit  qui  fuit  le  travail  par  un 
mal  au  front ,  =  le  mal  d’yeux  fuit,  —  Il 
faut  alors  que  le  malade  fe  levé ,  qu’il  forte 
6c  qu’il  aille  prendre  le  frais  dans  les  champs 
40.  Traitement  des  afpkixiés  :  «D’abord 
les  ftimuîans  ,  comme  la  raifon  le  veut ,  =» 
le  traitemens  des  noyés  ,  .=  l’air  frais  ,  les 
vomitifs  ,  ==  ceux-ci  font  préférables  ,  =ps 
l’humanité  ne  permet  pas  d’avoir  la  patience 
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que  les  autres  exigent  3  =  Si  nous  conftdérons 
que  la  caufe  de  ces  afphyxies  eft  réellement 
une  vapeur,  un  mi  a f me  délétère  &  empoi- 
formé ,  qui  altère  les  humeurs  &  peut  y  lailTer 
des  femences  durables  de  maladies,  nous 
fendrons  le  befoin  de  (  ajoute^  faire)  rejetter 
au  dehors  une  caufe  h  funefte  «. 

Le  travail  pénible  &  infructueux  de  cette 
brochure,  augmente  notre  impatience  d’avoir 
une  bonne  folution  de  la  queftion  propofée 
par  l’Académie  de  Touloufe  :  ajfigner  les 
effets  de  V  air  &  des  f  aides  aérif ormes  ,  in¬ 
troduits  ou  produits  dans  le  corps  humain  î 

4 

Rapports  Médicinaux  des  effets  du  tabac  9 
principalement  quant  a  fa  qualité  diuré¬ 
tique  dans  la  cure  des  hydropifies  &  dyffen- 
zeries  ;  par  le  Doéleur  Thomas  Lowler  , 
en  anglois. 

L’idée  de  l’Auteur  lui  eft  venue  de  celle 
du  Doéleur  Garden,  qui  recommanda  ,  ii 
y  a  quelques  années  ,  les  cendres  du  tabac 
dans  i’hydropifïe.  Il  étoir  naturel  de  croire 
que  la  plante  pourroit  avoir  le  meme  fuccès. 
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»  On  prend  une  once  de  feuilles  sèches  cfe 
tabac  de  Virginie  ,  on  les  jette  dans  une  livre 
d’eau  bouillante ,  &  on  les  y  fait  macérer 
pendant  une  heure  dans  un  vailfeau  fermé, 
&  placé  au  bain  marie.  On  exprime  quatorze 
onces  de  cette  infufion ,  &  on  ajoute  à  la 
colature  deux  onces  d’eiprit-de-vin  reélifîé. 
Cette  infulion  laxative  &  diurétique  promet 
à  M.  Fowler  les  plus  grands  fuccès  dans 
fhydropilie  &  dans  la  dy furie  «. 

33  L’Auteur  a  prefcrit  dans  quelques  occa¬ 
sions  une  teinture  ou  un  vin  ou  un  vinaigre  de 
tabac  qui  fe  préparent  en  faifant  infufer  peu» 
dant  quatre  jours  ,  une  once  de  feuilles  sèches 
dans  feize  onces  d’efprit-de-vin ,  re&ifîé  ou 
de  vin  d’Efpagne  ,  ou  de  vinaigre.  Il  donne 
encore  une  formule  de  pillules  qui  confifte  à 
mêler  une  drachme  de  feuilles  pulvérifées  » 
avec  quantité  égale  de  conferve  de  rofes  ,  8c 
quantité  fuffifante  de  mucilage  de  gomme 
arabique  ,  pour  former  une  malle  qu’on  par¬ 
tage  en  foixante  pillules  «. 

33  La  dofe  ordinaire  de  l’infulion  pour  les 
adultes  ,  eft  depuis  trente  jufqu’a  cent  gouttess 
que  l’on  adminifbre  ail  malade  deux  fois  par 
jour  j  foie  dans  l’eau,  foie  dans  un  julep 
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cordial ,  ou  dans  quel  qu'autre  véhicule  ap¬ 
proprié  aux  circonftances  «. 

«  Ce  remède  pris  à  une  do  Ce  modérée  ,  eft 
diurétique  ,  &  ne  produit  qu’un  léger  vertigej 
mais  à  la  dofe  de  cent  gouttes  ,  il  eft  beau» 
coup  plus  diurétique  ,  fouvent  laxatif,  tou¬ 
jours  accompagné  de  vertiges  ,  &  fou  vent 
de  naufées.  Il  calme  les  douleurs ,  8c  occa- 
fionne  quelquefois  un  affoupifFement  qui  , 
dans  quelques  malades ,  eft  fuivi  du  fom- 
meil ,  8c  dans  d’autres  ,  accompagné  de  cha¬ 
leur  8c  d’agitation  «. 

«  Comme  la  vertu  diurétique  du  tabac  ne 
fe  développe  qu’à  proportion  que  le  ver¬ 
tige  ou  les  naufées  font  plus  fenfibîes ,  il 
eft  néceffairc  dans  les  cas  où  des  évacua¬ 
tions  ne  ramplaceroient  pas  ces  effets  ,  de 
régler  les  dofes  de  manière  à  produire  ce 
vertige  ou  ces  naufées  pendant  l’efpace  de 
trente  ou  quarante  minutes.  Mais  fi  le  remède 
excitoir  du  trouble  dans  les  idées  ,  il  faudrait 
en  fufpendre  l’ufage  jufqu’à  ce  que  ce  dé- 
fordre  fût  calmé ,  &  en  diminuer  enfuitc  la 
quantité «.  M.  Fowler  ayant  éprouvé  que  fou 
infufion  prife  le  matin  à  jeun  ,  affeétoit 
plus  fortement  l’eftomac ,  confeille  de  h 
donner  deux  heures  avant  le  dîner ,  8c  le 
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foir  j  à  l’inflant  où  îe  malade  fe  met  au  lit. 

Les  obfervations  de  l’Auteur  relatives  a 
l’hydropifie ,  préfentent  la  guérifon  de  quatre 
anafarques  ,  de  deux  afcytes ,  &  de  douze 
affeétions  hydropiques  ,  dans  lefquelles  l’en¬ 
flure  des  jambes  étoit  déjà  très-confldérablej 
celles  qui  concernent  la  dy furie  ,  font  au 
nombre  de  dix ,  &c  contiennent  des  expé¬ 
riences  également  heureufes.  L’infuflon  du 
tabac  a  calmé  les  douleurs  ,  relâché  les  con¬ 
duits  urinaires  ,  &  excité  un  flux  abondant 
d'urine.  Elle  a  facilité  confidérablement  l’ex- 
pullion  du  gravier  *  dans  les  cas  où  cette 
maladie  a  été  produite  par  la  gravelle. 

M.  Fowler  a  éprouvé  avec  le  même  fucces, 
l’efficacité  des  lavemens  de  tabac  dans  les 
coliques;  leur  préparation  conflfte  à  faire: 
infufer  une  once  de  feuilles  sèches  dans  un 
derni-feptier  de  lait  chaud  ou  d’eau  de  gruau  ; 
mais  s’ils  ne  produifent  pas  de  naufées  ou; 
de  vertiges  dans  l’efpace  d’une  demi-heure1 
ou  d’une  heure  ,  on  augmente  graduelle-' 
ment  la  force  du  remède  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
excite  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets.  Il  a  eflàyé 
encore  le  tabac  dans  plufieurs  autres  maladies. 
L’ufage  de  fon  infufion  a  calmé,  dans  l’ei- 
pace  de  huit  jours,  une  douleur  continue 

qu’un 
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qu'un  malade  fcrophuleux  reflcntoit  depuis 
quatre  mois  ,  dans  une  tumeur  qu’il  avoit 
au  coude.  Enfin  ,  des  lavemens  préparés 
avec  une  forte  dofe  de  tabac,  ont  guéri 
une  tympanite  qui ,  depuis  deux  ans  ,  avoit 
rélifté  à  tous  les  autres  remèdes. 


47. 

De  la  A  attire  &  de  l'Homme  3  -plan  raifonnê 
de  matière  médicale  3  dans  lequel  on  rap¬ 
porte  a  La  Médecine  3  les  connoljfances 
anciennes  &  modernes  de  la  phyfique  & 
de  la  chymie  y  par  M.  Alphonse  Leroi, 
Médecin  à  Paris. 

35  La  Médecine  doit  avoir  pour  bafe  l’étude 
des  grandes  maries  &  des  grands  phénomènes 
de  la  Nature.  =  Dans  la  fcience  de  la  ma¬ 
tière  médicale ,  il  faut  un  bel  ordre  ,  un 
grand  enfemble.  =  Quels  hommages  ne  mé¬ 
riteront  pas  la  Médecine  ,  fi  mettant  à  con¬ 
tribution  toutes  les  connoijfances  ,  =  ell^e  for- 
moit  un  grand  &  bel  enfemble  =  dont  les 
connoijfances  feroient  la  bafe  ?  La  Médecine 
ne  devroit-elîe  pas  participer  la  première  à 
ces  grands  avantages  ?  Quel  avantage  ne  pro- 

Q 
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eureroit-eîle  pas  ’  C’efë  ce  dent  îe  grand 
oracle  de  la  Médecine  prévoyok  tout  Y  avan¬ 
tage  <-e. 

Ceft  ainfi  que  l’Auteur  s’exprime  dans 
f  efpace  de  deux  pages  y  de  quatre  qui  corn* 
pofent  le  premier  chapitre  de  l’ouvrage  in-, 
titillé  Plan  raifonné  d’étude  &  d’enieigne- 
ment. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  Etudians  en  i 
Médecine  ,  à  qui  M.  Leroi  *>  offre  l’ordre 
dans  lequel  il  traite  des  objets  qui  compofenc  : 
fon  cours  de  matière  médicale  «  •  ont  peu  de 
temps  à  donner  à  l’étude  des  maladies  ,  & 
s’ils  font  peu  exercés  auprès  des  malades  iis 
ont  tant  de  chofes  à  apprendre  1 

Quoiqu’ils  (oient  déjà  verfés  dans  la  phy«» 
fique ,  ils  doivent  recommencer  à  s’inftruire 
fous  M.  Leroi  de  ce  que  c’eft  que  les  deux 
élémens  ciel  &  terre  ,  &  comment  fe  fait 
-*3  l’union  du  premier  élément  avec  le  fécond 
à  des  proportions  différentes  ,  ce  qui  produit  1 
une  quantité  prodigieufe  de  principes  ,  qui , 
en  s’unifiant  entr’eux  à  des  proportions  dif¬ 
férentes  ,  ont  formé  différens  mixtes,  &  les 
proportions  différentes  de  ces  mixtes  diffé¬ 
rens  compofésee.  La  clarté  de  ce  plan  d’en- 
feignement,  annonce  combien  l’enfeignement 
lui-même  fera  clair. 
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Le  profeffeur  fait  remonter  fbn  Elève  à 
l'étude  du  «mouvement,  de  l’attra&ion ,  de 
la  gravitation  ,  de  la  répulfion  ,  des  forces 
centrifuge  &  centripète  ,  du  fyftême  plané¬ 
taire  ,  de  la  lumière  ,  de  fes  propriétés  ,  de 
Tes  ufages  en  Médecine.  —  Elle  a  de  grandes 
influences  fur  toute  l’économie  animale ,  Sc 
fur-tout  fur  le  fluide  qui  circule  dans  les 
nerfs  <*.  Pourquoi  les  amateurs  de  nouveautés, 
autorités  par  les  fuccès  de  l’ électricité ,  du, 
magnétifme  ,  &  même  du  magnétifme  ani¬ 
mal  &c.  ,  n’ont-ils  pas  encore  fait  un  re¬ 
mède  de  la  lumière  ?  Qui  fait  jufqu’à  quel 
point  la  fortune  favoriferoit  cet  objet  de 
fpécuîation  ? 

«  L’influence  de  l’éleétricité  peut  expli¬ 
quer  les  plus  grands  phénomènes.  —  L’étude 
des  atmofphères  eft  de  la  plus  grande  utilité 
pour  celle  de  l’économie  animale.  =  La  con¬ 
fédération  de  ces  fubftances  (  les  gaz  )  a  déjà 
expliqué  les  plus  grands  phénomènes  ;  ==» 
elle  a  ouvert  à  l’homme  le  vafte  empire  de 
Pair  ;  elle  promet  à  la  Médecine  des  mer¬ 
veilles  audî  grandes.  —  Le  développement 
d’un  grand  nombre  de  connoiffances  (  fur 
l’air)  peut  éclairer  Part  de  guérir.  —  L’eau 
concourt,  difoit  Sthaal ,  d’après  fon  grand 


[  J 

maître ,  à  îa  composition  ,  nutrition.  ,  dé» 
compofîtion  des  végétaux ,  animaux  &  mi¬ 
néraux.  ==  M.  de  BüfFon  a  prefTenti  une 
grande  vérité  lorfqu’il  a  dit  que  la  congé¬ 
lation  pouvoir  pré  Tenter  d’une  manière  in- 
verfe  les  memes  phénomènes  que  l’inflamma¬ 
tion.  —  Il  eft  également  intéreffant  de  re¬ 
chercher  comment  fe  forment  les  bitumes  * 
Sc  les  charbons ,  &  quels  rapports  ont  ceux- 
ci  avec  le  feu  continuellement  allumé  dans 
certaines  parties  des  entrailles  de  la  terre  5 
=  toutes  ces  connoiffances  fervent  à  déter¬ 
miner  Laétion  de  ces  différentes  fubftances 
dans  l’économie  de  l’homme  ce. 

53  Nous  confidérerons  dans  l’homme  dif- 
férens  folides  &  fluides  vivans ,  &  nous 
appellerons  la  totalité  d’un  ordre  de  fluides 
ou  de  folides  ,  un  fyftême .  =  Nous  confidé- 
rerons  ces  fyftêmes  fous  un  rapport  fixe  9 
moyen  &  atmofphérique  ,  =  un  mouvement, 
line  vie  particulière  ,  eft  attachée  à  chacun 
de  ces  fyftêmes.  =  Chaque  fyftême  a  Ton 
atmofphère  &  fa  vie  ;  &  ces  différens  fyf¬ 
têmes  8c  leurs  vies  font  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres  ce. 

33  La  vie  fe  manifèfte  dans  les  trois  ca¬ 
vités  fous  trois  rapports  appelles  fentiment-  a 
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mouvement  ,  irritabilité.  L’homme  peut  mo- 
difer  ces  trois  fonctions  ,  mais  i’irricabilité , 
qui  sft  la  moins  parfaite  ,  eft  le  plus  en  fa 
puiffance  ce.  Nous  aurions  cru  au  contraire 
que  des  trois  propriétés  des  parties  de 
i’homme  que  M.  Leroi  appelle  fondions  * 
l’irritabilité  eft  le  moins  en  fa  puiflance. 

33  En  confidérant  la  différence  des  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  nos  humeurs  ,  pendant  la 
nuit  ou  pendant,  le  jour,  pendant  la  veille  ou 
pendant  le  fommeil  s  on  parviendra  à  expli¬ 
quer  les  phénomènes  ,  jufqu’ici  ttès-obfcurs , 
de  cette  refiaurante  fondion  «.  Nous  n’au¬ 
rions  pas  cru  la  tranfpiration  refiaurante. 

Jufqu’à  quand  l’art  de  raiionner  fera-t-il 
l’art  de  parler  fans  fe  faire  entendre  ,  l’art 
de  fubftituer  des  mots  aux  chofes ,  de  dé¬ 
tourner  les  Ledcurs  ,  les  Auditeurs  d’un 
objet  principal  &  utile,  pour  les  occuper 
d’accciloires  vains  ,  &  par  conféquent  nui¬ 
sibles  à  la  fcience  l 
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Lettre  du  DoBeur  Ulmiphtlus  a  un  de  fes 

Confrères  ,  fur  les  merveîlteufes  -propriétés 

de  i écorce  de  Corme  pyramidal. 

Tel  elt  le  titre  qui  précède  quinze  pages 
d’une  fade  pîaifanterie  relative  à  un  Médecin 
eftimable  3  pîaifanterie  mal- adroite  &  con¬ 
tinuée  dans  le  Journal  de  Médecine  (  Juin 
1785*.  p.  352.)  avec  d’autant  moins  de  rai- 
fon,  ce  femble,  ic„  que  M.  Ban  au  a  d’autres 
titres  à  l’eftime  publique  &  à  la  confi déra¬ 
tion  5  que  l’ufage  qu’il  a  propofé  de  l’orme 
pyramidal  3  20.  que  d’autres  Médecins  con- 
(îdérés  ont  approuvé,  prôné  cette  découverte, 
&  entr’autres  M.  de  Gardanne  (  mala¬ 
dies  des  Créoles  en  Europe  )  3  30.  que  ce 
Journal  avide  des  occafions  de  cenfurer ,  en 
avoir  une  remarquable  de  louer  au  contraire 
M.  Banàu  ,  Auteur  de  l’ouvrage  fuivant  ; 
&  qu’en  ne  lui  rendant  pas  la  juftice  qu’il 
mérite  à  d’autres  égards  3  on  décèle  de  la 
partialité. 


\ 
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*  Qhferv allons  fur  les  différais  moyens 
propres  a  combattre  les  fievres  putrides  & 
malignes ,  &  à  préferver  de  leur  contagion.  ; 
par  M.  Banau  ,  Médecin,  troifième  édi¬ 
tion. 

La  fièvre  putride  fe  reconnoît  aux  princi¬ 
paux  fymptômes  fuivans  :  mal-aifes  ,  dé¬ 
goûts  ,  douleurs  des  reins  ,  foiblefie  des 
jambes ,  naufées  ,  vomiflemens  ,  frifibns  & 
chaleurs  alternatives  3  tète  pefante  ,  langue 
chargée  fèche  ,  abattement ,  fommeil  in-* 
quiet ,  peau  fèche  ,  Tueurs  irrégulières ,  face 
d’abord  très-colorée  ,  puis  pâle  ,  plombée  , 
yeux  vifs ,  enflammés ,  tranfparens  ,  langue 
très-fèçhe,  rude,  gercée  ,  tremblante  ;  conf. 
tipation ,  urines  rares  ,  crues,  pouls  prompt, 
petit,  ferré,  enfin  miférable  3  refpiration  la- 
borieufe  ,  délire  ,  aphtes  dans  la  bouche  , 
pétéchies ,  pourpre  ,  affoupiffement ,  affaif- 
fement ,  &c 

Quand  cette  maladie  eft  décidée  5  elle  doit 
déjà  avoir  été  combattue  «  par  l’émétique  & 
un  minoratif  placé  durant  les  premiers  jours  3 


\ 

[»*+] 

il  ne  faut  pas  faigner ,  à  moins  de  vioîenf 
fymptômes  d’inflammation  ^  qui  compliquent 
la  maladie.  Immédiatement  après  ces  éva¬ 
cuations  ,  on  doit  commencer  par  admr- 
niffrer  le  quinquina  fans  attendre  ni  réuni¬ 
fions  ni  in  terrai  (lions  «.  ==  On  donne  une 
forte  décodion  de  cette  écorce  ,  comme  d’tme 
once  fur  une  livre  d’eau  5  011  la  fait  boire 
avec  du  vin  ,  de  la  bière  ou  des  liqueurs 
acidulés.  On  mêle  les  acides  minéraux  à  la 
déco  dion  ,  on  fait  prendre  outre  cela  aux 
malades  du  bon  vin  pour  boiffon  ordinaire  , 
dans  les  cas  graves ,  on  peut  aller  jufqu’à 
trois  pintes  par  jour. 

L’eau  minérale  fadice  fuivante  ,  réuîfit 
très-bien  dans  les  cas  moins  dangereux  :  «  on 
jette  une  pincée  d’alkali  fixe  ou  de  craye  dans  ; 
une  bouteille  d’eau  ,  =011  y  ajoute  un  gros 
d’huile  de  vitriol ,  =  on  bouche  bien  la  bou-  • 
teille  ,  =  on  la  remue  chaque  fois  qu’on 
veut  verfer  la  liqueur  ,  &  on  la  fait  avaler  i| 
promptement  pour  ne  pas  laiffer  évaporer ii 
V air  fixe  qu’elle  contient.  On  ajoute  à  ce 
traitement  l’air  pur  &  froid  dans  les  chambres 
des  malades  :  =  fi  on  néglige  ce  dernier 
moyen,  quoiqu’on  employé  les  autres  avec 
foin  5  on  ns  r  suffira  pas» 
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La  méthode  de  M.  Banau  ,  que  nous 
venons  d’expofer  ,  a  été  adoptée  par  plulîeurs 
Médecins  diftingués  ,  dont  l’autorité  ajoute 
au  poids  de  celle  de  l’Auteur  ,  &  invite  de 
plus  en  plus  à  la  mettre  univerfellement  en 
pratique.  En  raffemblant  les  obfervations  dont 
il  a  tiré  Tes  réfultats ,  il  a  rendu  un  grand 
fer  vice  à  l’humanité  ,  &  bien  mérité  des 
Médecins  contemporains  3  en  leur  commu¬ 
niquant  fes  lumières. 

50. 

Ohfervation  fur  la  fievre  lente  3  (  typhus 
d’Hypocrate^  ailleurs  fievre  nerveufe  f fievre 
continue  maligne  )  ;  par  le  DoCteur  M.  D. 
Caî^phell,  en  anglois. 

Le  mot  grec  typhos  du  Médecin  de  Cos , 
ou  le  mot  typhus  de  la  traduction  latine  de 
Foefius ,  n’ont  rien  en  eux-mêmes  qui  ligni¬ 
fient  que  la  maladie  qu’ils  défignent  (bit 
contagieufe  ;  il  eft  vrai  que  quelques  lièvres 
de  l’efpèce  des  typhos  font  contagieules , 
mais  il  ne  paroît  pas  que  M.  Campbell  ait 
voulu  parler  plutôt  de  celles-ci ,  que  de  toutes 
les  lièvres  malignes  en  général.  Le  but  de 
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cet  Auteur  eil  de  publier  le  réfuîtat  de  fes* 
obfervations  fur  les  fièvres  lentes  ,  dont  les? 
fymptômes  vont  en  augmentant  vers  le  déclin' 
des  accès  ;  l’opium  à  fortes  dofes  a  eu  des 
fuccès  marqués  dans  ces  cas  ;  il  importe  dee 
faire  diftinguer  les  circonftances  qui  indi¬ 
quent  ce  remède. 

Les  fymptômes  font  33  les  lalfitudes  ,  les* 
friffons,  les  douleurs  dans  le  dos,  les  mem¬ 
bres  &  la  tête  ,  l’impollibilité  de  fe  lever  » 
Pinfomnie  ,  l’agitation  violente  ,  les  douleurs4 
de  tête  le  braillement  des  oreilles ,  la  foif 
la  langue  fèche  ,  aride  ,  chargée  d’un  limon 
épais  &  brun  ,  l’œil  effaré  ,  le  pouls  petit  s, 
fréquent,  jufqu’à  donner  cent  vingt  pulfa- 
tions  par  minute  5  la  peau  fèche  ou  couverte 
de  fueur  en  certaines  parties ,  les  convulfions» 
le  dégoût  général  pour  les  alimens  ,  un  inquié¬ 
tude  extrême ,  une  parfaite  infenfibilité ,  le 
froid  des  extrémités  8c  les  évacuations  invo¬ 
lontaires  ce. 

M.  Camphell  employé  un  julep  compolé 
de  quarante  gouttes  de  teinture  thébaïque , 
(  préparation  Semblable  au  laudanum  liquide) 
8c  un  demi-gros  de  camphre  5  il  le  fait  prendre 
en  deux  lois,  dont  les  deux  tiers  le  foir  8c  le 
refte  deux  heures  après  >  fi  la  première  dofo 
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iïz  procuré  aucun  calme  ,  la  dofe  entière  prife 
rout-à-Ia-fois  ?  fuffit  à  peine  dans  le  fore  de 
la  maladie  ;  l’Auteur  a  été  encore  quelquefois 
ooîigé  de  donner  ,  deux  heures  après  /  vin«rt 
ou  trente  gouttes  de  teinture  thébaïque. 
13  •’  a  moins  que  1  opium  11e  procure  du, 

calme,  il  n’opére  jamais  de  bons  effets;  =* 
il  faut  donc  le  donner  en  quantité  fuffifante 
pour  en  obtenir  l’effet  défiré.  =  Le  goût  pour 
les  alimens  (  dans  ces  maladies  )  eft  un  fymp- 
tome  au  11!  favorable  que  l’averfion  générale 
pour  toute  nourriture  eft  d’un  mauvais  au» 
gure  ec, 

Jï- 

f 

*  Effai  inaugurât  fur  f  utilité  de  l'Ether  vi¬ 
neux  &  de  /’ eau  froide  dans  les  fievres 
lentes  nerveufes  ^  par  M.  J.  Benjanin 
Oswald  ,  Médecin  Allemand,  en  latin. 

53  Tous  les  Auteurs  s’accordent  à  admettre 
pour  caufe  de  la  fièvre  lente  nerveufe ,  une 
foibleffe  &  une  fenfibilité  morbifique ,  réu¬ 
nies  au  défaut  de  forces  vitales.  =  Cette 
fièvre  à  proprement  parler  ,  fe  termine  fans 
évacuation  fenfible,  à  moins  qu’il  n’y  air 
complication. 
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Le  traitement' confifte ,  quant  au  régime,  , 
clans  l’ufage  d’un  air  pur,  tempéré,  impré¬ 
gné  de  temps  en  temps  de  particules  acides- 
ou  odoriférantes  j  =====  du  repos  dans  un.  lit 
commode  ;  ==>  de  boiflons  aigrelettes  ,  telles 
que  l’eau  d’orge  acidulée  avec  quelque  acide. 
&  adoucie  avec  du  fucre.  =====  Le  petit  lait  pré¬ 
paré  au  vin  &  à  la  moutarde  ,  hsr  panade 
très  légère  ,  le  vin  du  Rhin  ,,  l’acide  dti 
citron  ,  du  lait,  ===  les  œufs  aromatifés  , 
les  cerifes  Léchées  ,  les  nourritures  anima¬ 
les  ?  les  bouillons  d’herbes  mucilagineufe-s  ,, 
la  gelée  de  corne  de  cerf,  ==  une  attitude.: 
élevée  dans  le  lit  jufqu’à  ce  que  le  malade: 
püiiTe  le  quitter  ,  l’exercice  ,  d’abord  en 
voiture  ,  en  fuite  à  cheval ,  =====  le  changement 
fréquent  de  linge  ,  les  lotions  réitérées  avec 
de  l’eau  froide ,  font  encore  partie  de  ce 
régime,  L’eau  froide,  les  lotions  avec  cette 
eau  dans  la  lièvre  lente  nerveufe  ,  font  allez 
régulièrement  fuivies  d’un  fommeil  pailibte, 
&  d’une  douce  fueur. 

Les  autres  indications  curatives  font  de 
rétablir  le  principe  matériel  de  la  vie  ,  & 
les  forces  de  tout  le  fyftéme.  On  les  rem¬ 
plit  ,  1 «en  débaf raflant  les  premières  voies 
des  impuretés  qu’elles  contienent ,  a8,  en 

remédiant 
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remédiant  à  la  trop  grande  irritabilité  des 
îî.er*s  ».  3  en  augmentant  la  matière  du  nrin„ 
cipe  vital.  =  Il  faut  procéder  avec  la  plus 
grande^circonfpeéHon  a  l’évacuation  des  fucs 
dépravés  renfermés  dans  les  premières  voies  : 
:es  vomitifs  réudilfent  fouvent  mieux  que 
les  cathartiques  ,  qu’il  importe  de  ne  pas 
trop  multiplier  ,  ni  de  choifir  dans  la  clafle 
des  a&ifs.  =  On  oppolera  au  mouvement 
îrreguher  des  nerfs  &  à  lent  trop  grande 
tmtab.l.te  des  épifpaftiques ,  les  acilules  ; 

s  il  y  a  Ipafme  ,  le  mufc.  S’il  y  a  relâche- 
f1™1  >  on  prefcnra  à  l'intérieur  les  amers 
les  balfatniques ,  le  quinquina ,  la  racine  dé 
va  enane  lauvage  ,  les  feuilles  de  romarin  . 
1  élixir  acide  ,  les  martiaux  ,  &  à  l’exté¬ 
rieur  l’eau  froide.  Enfin ,  rien  n’eft  plus 
propre  que  les  éthers  à  rétablir  le  principe 
vitah  Parmi  ces  éthers ,  le  camphre,  les  huiles 
elientielles ,  les  baumes  naturels ,  le  mufc 
l’ambre,  l’efprit-dc-vin  très-reâifié ,  le  vin  * 
les  naphthes ,  la  liqueur  anodyne  martiale 
de  hlaproth,  occupent  le  premier  rano-. 
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$  De  la  vraie  caufe  du  Diabète  >  par  Fran¬ 
çois  Place  i  Médecin  Anglois ,  en  latin* 

Un  trait  généralement  utile  à  la  pratique 
réfulte  des  recherches  de  l’Auteur  5  fou 
Ouvrage  tend  à  détromper  les  Médecins  qui 
auraient  pu»croire,  fur  l’autorité  de  M.  Mars 
&  de  quelques  autres ,  que  le  diabète  eft 
un  effet  de  l’obftru&ion  du  foie  ;  il  établit 
que  la  couleur  de  l’urine  &  de  la  partie 
féreufe  du  fan  g  »  qui  eft  ordinairement  jaune 
dans  les  maladies  caufées  par  le  défaut  de 
fécrétion  de  la  bile  ,  eft  au  contraire  blan¬ 
che  ou  dans  fon  état  naturel  dans  le  dia¬ 
bète.  L’avis  de  l’Auteur  eft  que  cette  ma¬ 
ladie  provient  de  la  diminution  des  fqrces 
du  corps  &c  de  la  vertu  affimilatrice.  Ce 
terme  dépourvu  d’un  fens  vrai  eft-là  pour 
exprimer  la  caufe  quelconque  ?  par  laquelle 
la  partie  rouge  &  la  partie  féreufe  du 
fang ,  font  en  parfaite  union  dans  les  vaif- 
feaux  5  mais  il  y  a  une  remarque  impor¬ 
tante  à  faire  à  ce  fujet  :  il  ne  paraît  pas 
que  ce  foie  par  lç  défaut  ni  par  la  vertu 


/ 
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affimilatricc  que  le  fang  fe  décompofe  ;  îl 
feinble ,  au  contraire ,  que  cette  décompo¬ 
sition  eft  produite  par  la  plus  grande  in- 
teniité  de  cette  vertu  ,  au  moyen  de  laquelle 
les  globules  de  la  partie  rouge  ieioient  parfai¬ 
tement  unis  ,  tandis  qu’ils  aur oient  moins 
d’affinité  avec  la  partie  féreufe.  L’obferva-* 
tion  du  fang  des  malades  tiré  de  la  veine 
dans  le  diabète,  confirme  cette  théorie,  éclaire 
la  pratique  5  &  renverfe  quelques  hypothèfes 
qui  avoient  introduit  des  erreurs  dans  le 
traitement  de  cette  maladie. 
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Anecdotes  kiftoriques  A  littéraires  &  critiques 
fur  la  Médecine  >  la  Chirurgie  &  la 
Pharmacie . 

Nous  devous  avertir  ceux  qui  feroient 
tentés  de  rechercher  cet  Ouvrage  ,  dans  l’ef- 
poir  d’y  trouver  des  faits  relatifs  à  la  Méde¬ 
cine  ,  à  la  Chirurgie  &  à  la  Pharmacie  , 
que  c’eff  un  amas  d’inepties  fouvent  ordu- 
rières  ,  qu'on  a  prétendu  faire  paffer  fous  un 
titre  abfolument  étranger  aux  matières  qu’il 
contient ,  5c  qui  n’ont  aucun  but  d’utilité 
tk\  d’agrément. 

R  i 
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Cet  averti  de  ment  eft  d’autant  plus  nécdlaî- 
re  ,  qu’on  pourroit  être  féduit  par  l’intitulé  3c 
confondre  ce  mauvais  Livre  avec  les  Anecdo¬ 
tes  de  Médecine  de  feu  M.  Du  mouchait  9 
Médecin  d’Hopitaux  Militaires  ,  i  vol.  pe¬ 
tit  in-n  ,  vj 6 z  ,  fans  nom  de  Ville  ni 
d’imprimeur  ;  puis  z  vol.  in-ïi  ,  par  les 
foins  du  Doéfceur  Merlin»  Lille »  1756. 
Ouvrage  eftimé ,  fauflement  attribué  pat 
quelques-uns  à  Barbfu-du-Bourg. 

On  trouvera  »  fi  l’on  peut  s’en  amuferj, 
dans  celles-ci  entr’ autres  fujets  hiftoriques 
piquans  &  intéreflans  fur  la  Médecine  ,  la 
Chirurgie  &  la  Pharmacie,  les  fuivans  : 

Une  Sage-Femme  pendue.  —  L’hiftoire  de 
Vénus  aux  belles-felfes  =  Celles  du  nez  de 
Saint-Janvier ,  =  d’ Arlequin  ,  —  des  vapeurs, 
(  tout  n’eft  pas  très-mauvais  dans  cet  article 
On  lira  des  Anecdotes  qui  concernent  les 
maladies  lunaires  ;  —  une  guerre  caufée  par  un 
ulcère  j  —  la  conjuration  contre  Jules-Céfar, 
caufée  par  une  diarrhée  ;  —  l’ordre  de  l’urine, 
dont  on  reçoit  en  pilfant  de  la  tête  aux 
pieds  fur  le  récipiendaire.  On  fait  mention 
dans  ce  Recueil  d'un  oifeau  Chirugien  ,  d’un, 
poifion  Chirurgien  ,  d’une  plante  Chirur¬ 
gienne,  de  la  petite  vérole  des  fmges  ,  des 
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brebis ,  des  chevaux ,  des  rennes  5  «•  de 
quelques  foux  ,  =  de  quelques  gafcons  , 
^7  bâillement,  =  des  lavemens,  =  d’un 
ehxir ,  qui  rendoit  immortel  „  =  Sec.  &c» 
On  y  trouve  encore  des  facéties  fur  l’im- 
puiflance ,  fur  i’éguillette  ,  fur  des  comédies, 
les  boiteux  ,  les  bofius ,  fur  Je  flux  rnenfi- 
truel  »  la  virginité  ,  la  caftration  ,  h 
pieite  ,  les  parafites ,  fur  des  filles,  des  gens 
de  lettres  ,  des  chirurgiens  ,  des  remèdes  , 
&  de  fréquences  fat  y  res  contre  les  Médecins. 

Ce  pot  -  pourri  eft  un  mélange  de  profe 
froide  du  plus  mauvais  choix  ,  d’épitanhes 
triviales  &  de  vers  polifions  &  déteftableSo 
Nous  en  avons  remarqué  diverfes  fources 
dans  une  autre  compilation  intitulée ,  non 
pas  Anecdotes  ,  mais  ElTais  diijloriqu.es  a 
Littéraires  &  Critiques  fur  l’art  des  accou» 
chemens  par  M,  Sue. 


1  m  3 

5  4* 

InftruBion  fur  la  maniéré  de  gouverner  les 
Infenfés  &  de  travailler  a  leur  guérïfon 
dans  les  afyies  qui  leurs  font  deftinés  ; 
réimprimée  dans  le  Journal  de  Médepne, 
Août  17  8  7. 

Au  lieu  d’avoir  imaginé  le  traitement 
recommandé  dans  cet  Ouvrage  ,  pourquoi 
ne  pas  avouer  plutôt  que  la  manie  eft  une 
maladie  peu  connue  ;  que  les  Médecins  n’ont 
pas  jufqu’ici  élevé  leurs  idées  jutqu’aux  cau- 
fes  des  aliénations  de  l’efprit  ;  qu'ils  en  font 
encore  là-deffus  à  une  routine  fans  fuccès  ; 
que  l’obfervation  Sc  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  n’ont  rien  appris  de  ce  qui  concerne 
une  telle  maladie  ï  Pourquoi  ne  pas  con¬ 
venir  de  rinfufEfance  de  l’art  &  ne  pas  : 
éviter  d’induire  le  public  en  erreur  9  en 
lui  infpirant  une  confiance  à  laquelle  on  1 
ne  répondra  pas  ?  Pourquoi  flatter  ceux  qui 
s’intérdlent  aux  infenfés  ,  de  l’efpoir  de  les 
voir  guéris  ,  ^  par  le  moyen  d’un  emplace¬ 
ment  convenable  de  la  faignée  ,  des  pur¬ 
gatifs  9  des  bains  9  des  douches ,  des  eau- 
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tcrcs  ,  des  fêtons  ,  du  mufc,  du  camphre  ; 
de  l'ellébore  ,  des  narcotiques  ,  &  de 
l’éleétricité  ^  3  pourquoi  ne  pas  reconnoître 
que  ces  fecours  employés  continuellement 
fans  fruit  ,  ne  ieroient  pas  plus  heureux 
quand  l’emplacement  deftiné  pour  les  ma- 
la  des  feroit  différent ?  Comment  peut  -  on 
faire  l’éloge  des  traitemens  adminiftrés  dans 
1  Hôtel-Dieu  aux  malheureux  maniaques  ? 
Euhn  ,  comment  oublie-t-on  qu’on  ne  fauroit 
efpérer  de  les  guérir  fans  entrer  dans  les 
vues  que  M.  le  Camus  a  expofées  dans  fa 
Médecine  de  VEfprit  \ 

Au  heu  d'une  once  d’huile  d’anis  recom¬ 
mandée  dans  Y  inflrufî  ion  ,  pour  être  ajoutée 
a  l’ellébore  ,  fi  ce  mélange  mérite  d’être  em¬ 
ployé  9  il  ne  peut  y  entrer  que  quelques 
gouttes  de  cette  huile  5  ou  s’il  faut  une 
once  de  liqueur  d’anis,  c’eft  vraifemblablc- 
rnent  Y  eau  d’anis  qu’on  a  voulu  dire» 
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Recherches  far  la  mélanckolie  ,  par  M.  An- 
dry,  Médecin  à  Paris,  extrait  des  re- 
giflres  de  la  Société  Royale  de  Médecine» 

Cet  ouvrage  remplit  en  partie  le  but  qu’on 
paroit  s  y  etre  propofé ,  de  ralîembler  fous  un 
ieul  point  de  vue  ce  qu’on  avoir  écrit  au-» 
paravant  fur  l’état  phyfïque  &  moral  de s< 
melancholiques.  «  Hercule 3  Socrate  ,  Platon 3 
Vwgene,  Démocrïte ,  Pafchal3  Rouleau*, 
Bordeu  3  S  anche £  «  >  l’ami  p  Auteur  » 
etoient  tourmentés  par  la  mélancholie  :  cha¬ 
cun  de  ces  malades  avoir  fa  marotte  ;  oni 
a  vu  (  ci-devant  pag.  zoi.  )  quelle  étoit 
celle  du  dernier. 

Un  mélancholique  fut  guéri  par  un  horof-. 
cope  du  Doreur  Petit,  déguifé  en  Magicien. 

Un  autre  Médecin  guérit  une  demoifelle 
par  le  moyen  d’une  prétendue  lettre  du  Pro-i 
phete  Habacuc.  =  Le  Do&eur  Bouvart  1 
gnent  un  Banquier  fur  le  point  de  faire 
faillite  par  un  autre  fpécifïque  :  en  lui  en¬ 
voyant  loooo  livres.  =  Un  Indien  méJan- 
chohque  qui  refufoit  de  pilTerfut,  guéri  par 
la  eomplailance  qu’il  eut  de  fe  rendre  à  la 
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prière  de  fon  Médecin  qui  lui  fît  croire 
qu’on  avoir  befoin  de  Ton  urine  pour 
éteindre  un  incendie  Nous  ne  rapporte¬ 
rons  pas  les  autres  anecdotes  rapportées  par 
M.  Andry  ,  &  qu’on  a  lues  dans  les  cu.no fî¬ 
tes  inouïes  de  Gajfarel ,  dans  le  choix  d’kif- 
toires  mémorables  dl Antoine  Mizauld  ,  dans 
Albert  le  grand  ,  de  mïrabilibus  arcanis  , 
&  ailleurs  j  nous  nous  emprelTons  d’en  venir 
aux  recherches  propres  de  M.  Andry,  étayées 
des  écrits  de  quelques  Médecins ,  &  de  plu® 
heurs  autres  Auteurs  tels  qu '  Arijlote  ,  Pla¬ 
ton,  Cicéron ,  Virgile,  Juvenal ,  le  Tajfe ,  &c„ 
Ecrivains  de  beaucoup  d’autorité  fans  doute 
en  Médecine. 

33  Les  caufes  phyfiques  de  la  méîanchoîie  * 
félon  M.  Andry,  font  l’épaiffiffement  ;  =s 
deux  fortes  de  caufes  peuvent  produire  l’épaif- 
hflement  :  le  mouvement  trop  accéléré  &  la 
ftagnation.  =*  Toutes  les  caufes  qui  font 
évaporer  la  férohté  du  fan  g  le  rendent  plus 
épais  ,  plus  chargé  des  autres  humeurs  &  de 
la  partie  colorante.  «=  Ces  caufes  fe  réduifene 
ou  aux  chofes  qui  altèrent  notre  corps ,  ou 
aux  actions  défordonnées  que  nous  exerçons , 
ou  aux  effets  que  les  paillons  de  l’arne  gro- 

R; 
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duifent  fur  nous.  Le  fang  étant  ainfi  privé 
«le  fa  férofité  ,  eft  ce  qu'on  appelle  mélan- 
cholique 

Il  réfuîte  delà  que  3»  les  moyens  de  cura¬ 
tion  confident ,  i°.  à  ramollir  tout  le  corps  5 
z°.  à  rendre  au  fang  le  férum  qui  lui  manque; 
30.  à  difioudre  la  partie  glutineufe  &  huileufe 
du  fang  détenue  dans  toute  l’étendue  de  la 
veine- porte  ;  40.  à  entretenir  la  tranfpiration  ; 
50.  à  donner  plus  de  force  &  de  vigueur 
à  tout  le  corps  «.  M.  Andry  remplira-t-il  ccs 
indications  ?  comment  les  remplira-t-il  ?  Ne 
fera-t-on  pas  tenté  de  trouver  quelques  con¬ 
tradictions  dans  les  propositions  fuivantes  » 
éparfes  dans  les  recherches ,  fi  011  les  rap¬ 
proche  les  unes  des  autres  } 

La  première  indication  ,  déterminée  par 
M.  Andry  (  dans  le  premier  état  de  la  me- 
ianckolie  ) ,  de  ramollir  tout  le  corps  ,  s’ac¬ 
cordera-t-elle  avec  la  cinquième  (  dans  Je 
même  état),  qui  confifte,  félon  le  même  Au¬ 
teur,  a  donner  plus  de  force  &  de  vigueur  a.  tout 
le  corps ,  &  avec  le  précepte  donné  plus  bas  de 
rétablir  le  ton  de  tout  le  fyftême  vafculaire* 
&  principalement  celui  de  l’eftomac  &  du 
canal  inteftinal,  en  augmentant  fon  irrita - 
biute.  ?  Ce  preccptç  s  accorac-t-il  avec  ce  qui 
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a  été  dit  plus  liant  :  «  delà  (  l’épaiffilfement, 
le  mouvement  &  la  ftagnation,  caufes  de  la 
mélancholie  )  ,  l’irritation  ,  la  tendon  ,  le 
fpafme  des  nerfs,  des  artères  &  des  veines  , 
&  r augmentation  de  la  fenfibilité  des  prin¬ 
cipaux  vifeères  du  bas-ventre  «  } 

Pourra-t-on  concilier  les  moyens  de  rem¬ 
plir  la  deuxième  indication  (  toujours  dans 
le  même  état  de  la  maladie  )  ,  qui  confifte 
à  rendre  au  fang  le  férum  qui  lui  manque  , 
avec  ceux  de  remplir  la  quatrième  où  il  s’agit 
d’ entretenir  la  tranfpiration  St  de  la  favori  fer  ’ 
Se  dépouillera-t-on  dans  un  clin-d’œil ,  fut 
l’autorité  de  M.  Andry  ,  du  préjugé  qui  porte 
à  croire  que  les  remèdes  propres  à  entretenir 
la  tranfpiration  &  à  la  favorifer ,  font  con¬ 
traires  aux  vues  énoncées  dans  la  première 
indication  ,  &  ne  tendent  qu’à  dépouiller  le 
fang  du  férum  ,  au  lieu  de  lui  en  reftituer  ? 
Enfin  ,  fuivant  les  connoilfances  reçues  ,  dans 
les  cas  où  l’on  doit  rendre  au  fang  le  férum 
qui  lui  manque  ,  croira-t-on  qu’il  faille  re¬ 
garder  »  comme  une  autre  voie  de  guéri- 
fon  tracée  par  la  nature  ,  Vufage  des  purga¬ 
tifs  te?  Ces  remèdes  ajoutent-ils  ou  retran¬ 
chent-ils  le  férum  du  fang’  Toutes  ces  ques¬ 
tions  auraient  peut-être  été  aifées  à  réfoudre 
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pat  M.  An  dry ,  &  il  auroit ,  en  s’en  occu¬ 
pant  ,  prévenu  nos  objedions  qui  fe  pré- 
ienteront  à  tout  le  monde. 

Conviendra-t-on  que  **  l’air  chaud  difpofe 
à  la  mélancholie,  &  que  les  habitans  des 
pays  chauds  deviennent  mélancholiques  dès 
l’âge  de  vingt-cinq  ans ,  lî  l’on  compare  la 
gaîté  naturelle  &  continuelle  de  ceux  qui 
habitent  les  parties  méridionales  de  la  France, 
avec  la  taciturnité ,  la  mélancholie ,  peur 
ainfî  dire  endémiques  des  habitans  du  nord, 
avec  le  fpléen  des  Anglois  &  le  t&dium  vit& 
de  tant  de  Parifiens  ? 

Nous  n’étendrons  pas  plus  loin  nos  re¬ 
marques  fur  d'autres  morceaux  de  l’ouvrage 
de  M.  Andry  ,  dont  l’examen  pourrait  donner 
lieu  à  d’autres  conféquences  embarrafîantes 
pour  ceux  qui  ne  feraient  pas  inftruits  des 
raifons  que  l’Auteur  a  vraifemblablement 
voulu  qu’on  ignorât.  Ne  fachant  pas  ces 
raifons  ,  nous  n’avons  pu  adopter  fon 
opinion  fur  le  défaut  de  la  partie  favon- 
neufe  de  la  bile  dans  les  mélancholiques, 
opinion  contredite  jufqu’à  préfent  par  tous 
les  moyens  que  les  Médecins  peuvent  em¬ 
ployer  pour  l’apprécier:  par  les  lignes  exté¬ 
rieurs  du  tempérament  bilieux ,  par  les  ou- 
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vertuxcs  ci c  cadavres  ,  par  1  eifai  de  la  bile 
rejettee  par  le  vomiiTement  de  quelques  me- 
lancholiques ,  enfin  par  l’analyfe  &  les  ex¬ 
périences  que  Spielman  a  faites  fur  cette 
liqueur  (  expérimenta  circa  naturam  bilis 
1767.),  dont  il  réfulte  précifément  que  la 
^jle  elf  d’une  conftitution  tout  à  fait  dif- 
ferente  ae  ce  que  M.  Andry  l’a  imaginé. 

53  L  humeur  mélancholique  étant ,  lelon 
M*  Andry  ,  une  humeur  noire  ,  luifante  y 
tenace  ,  pefante  acide  ou  rance  ,  ou  putride 
ou  acie  &  rongeante  ce j  étant  en  un  mot 
i  atiabile  ,  ne  fera-t  on  pas  furpris  de  voir 
que  cet  Auteur  ne  mer  pas  au  nombre  des 
moyens  d’enlever  cette  humeur,  l’ufage  des 
émétiques  1  Nous  avons  guéri  un  mélan¬ 
cholique  qui ,  durant  fon  traitement ,  a  pris 
onze  fois  l’émétique,  &  a  rendu  chaque 
rois  par  le  vomiiTement,  une  quantité  d’atra- 
biie.  Nous  croyons  que  le  fang  en  étoit 
lurchargé ,  &  qu’en  évacuant  celle  qui  étoit 
contenue  dans  la  véhicule  du  fiel ,  le  fang  a 
fourni  celle  qu'il  contenoit  pour  la  rempla¬ 
cer  ,  8c  que  ce  liquide  s’eft  purgé  de  la 
forte  ,  au  point  que  le  douzième  émétique 
n  a  plus  fait  rendre  de  bile.  Concevra-t-on 
pourquoi  l’Auteur  des  recherches  ,  fubflitue 
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ioix  émétiques  ,  qui  paroilfent  fi  indiqués 
dans  la  mélancholie  (  Voye £  ci  -  devant ,  de 
la  polycholie  nQ.  i.  pag.  38 — 68)  ,  »!’ a- 
loès,  le  jalap  ,  le  mechoacan  ,  tous  les  mé- 
dicamens  ré  (in  eux  &  ignés  «  9  fubftances 
propres  félon  nous  à  créer  l’humeur  mélan- 
cholique,  &  de  l’aveu  de  M.  Andry  lui- 
même  *  qui  dit  ailleurs  :  33  Tous  ceux  qui 
ont  fait  ufage  pendant  long-temps  de  re¬ 
mèdes  purgatifs  violens  ,  principalement  des 
remèdes  minéraux  ,  font  fujets  à  devenir 
mélanchoîiques 

Que  dira-t-on  des  autres  remèdes  proposes  ? 
33  les  voyages ,  —  la  mulique  ,  =  l’occupa¬ 
tion  ,  =  une  grande  &  agréable  maifon  „ 
les  méfions ,  =  un  topique  fur  les  vertebres  , 
les  pieds  &  les  jambes  ,  dans  lequel  entrent 
J’huile  de  palma  chrïfti  ,  &  l’onguent  ner~ 
val ,  l’aifance  dans  les  habillemcns  ,  le  chan¬ 
gement  d’habitation  ,  =  la  pkitofophîe  ,  =» 
les  (aignées,  —  un  exercice  modéré ,  propre 
à  augmenter  la  tranfpiration  ,  ==  des  vête- 
mens  de  flanelle  fur  la  peau  (  &  pourquoi  ?  )  ' 
le  tavon  ,  =  les  purgatifs  ,  ==•  les  alimens 
tirés  du  régne  animal ,  &  comme  ils  p  a  fient 
à  peine  ,  on  les  alTaifonnera  avec  la  canelle, 
la  mufcade  ,  le  poivre  5  la  moutarde ,  le  gé- 
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rofle ,  =  enfin  îe  mars  &  les  prêparatî&ru 
martiales  «  ,  (  quoiqu’on  vienne  de  proferire 
tous  les  remèdes  minéraux  )  ;  —  les  eaux 
minérales  ,  de  l’autorité  du  Docteur  Sanchez, 
quoique  Sanchez  ait  prétendu  ailleurs  ,  (  ci- 
devant  pag.  2.05-),  faire  pafïer  ccs  remèdes 
pour  une  jonglerie. 

On  a  porté  la  prévention  dans  la  méîan* 
cholie  ,  jufqu’à  faire  prendre  aux  malades, 
le  fiel  des  animaux  ,  remède  toujours  per¬ 
nicieux  ,  comme  la  plupart  des  précédens  , 
en  ce  qu’ils  agmentent  la  pléthore  bilieufe „ 

Il  y  a  un  ouvrage  fur  la  mélancholie  de 
Léopold  Auf.nbrugger  ,  Médecin  Alle¬ 
mand  y  dont  M.  Andry  n’a  malheureufement 
pas  profité ,  &  il  n’a  pas  tiré  tout  le  parti 
qu’il  auroit  pu  de  la  thèfe  de  Fouquet  ,  fur 
le  fujet  qu’il  a  traité.  Faute  des  éclaircifie- 
mens  que  nous  avons  indiqués  ,  nous  ne 
ferions  pas  furpris  fi  l’on  regardoit  les  re¬ 
cherches  que  nous  annonçons  comme  une 
production  remplie  de  propolitions  hafardées, 
ce  fouvent  contradictoires  ,  coufues  les  unes 
aux  autres  fans  ordre  &  fans  aucun  autre 
guide  qu’une  imagination  livrée  à  elle-même, 
dont  les  efforts  précèdent  les  occafions  d’ol> 
ferver. 
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Serment  d’un  Médecin  3  en  vers» 

la  politique  du  Médecin  poète*  n’eftguères 
d’accord  avec  le  précepte  que  Defpréaux 
donne  en  ces  termes  : 

22  Que  le  début  foit  (impie  &  n’ait  rien  d’affe&é  : 
N’allez  pas  dès  l’abord  fur  Pégafe  monté , 

Crier  à  vos  Lecteurs  d’une  voix  de  tonnerre  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 
Que  produira  l’Auteur  après  tous  ces  grands  cris  ? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  fouris. 

Qh  !  que  j’aime  bien  mieux  cet  Auteur  plein 
d’adreife  , 

Qui ,  fans  faire  d’abord  de  li  hautes  promeffes  , 
Me  dit  d’un  ton  aifé,  doux  ,  fimple  ,  harmonieux  î 
de  chante  les  combats  de  cet  homme  pieux. 
Qui  des  bords  Phrigiens  conduit  dans  l’Aufonie , 
Le  premier  aborda  aux  champs  de  Lavinie  : 

Sa  mufe  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu. 

Et  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que 
peu 

Le  jeune  Auteur  anonime  paroît  ,  au 
contraire ,  promettre  beaucoup  ,  pour  ne 
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îien  tenir  ;  il  fe  propofe  en  cela  pour  modèle, 
un  Médecin,  de  Saint-Germain  3  qui  avoir 
fait  la  même  promefle  &  mérité ,  félon  lui  , 
en  l’exécutant ,  un  hommage  public  qu’il  lui 
âdrefie. 

Il  dit  donc  : 

•  .  .  »  Qu’à  Ton  Art  obftinément  livrée , 

Sa  vie  aux  pallions  n’offrira  nulle  entrée  , 
o  .  ♦  Que  jamais  l’intérêt  ni  l’envie. 

Par  leurs  lâches  confeils  ,  ne  fouilleront  fa  vie  5 
Que  fa  tendre  pitié  ,  que  fes  foins  confolans , 
Appartiendront  fur-tout  au  malheur  folitaire , 

Et  du  Pauvre  d’abord  trouveront  la  chaumière  <c. 

O  temps ,  ô  mœurs  1  trouver  digne  d’un 
hommage  public  celui  qui  remplit  un  devoir; 
publier  qu’on  marche  fur  fes  traces ,  pour 
avertir  qu’on  en  mérite  un  femblable ,  & 
fe  donner  à  foi-même  des  éloges  pour  une 
conduite  toute  naturelle  à  tout  Médecin  fen- 
fi ble  ;  enfin ,  dérober  dans  une  Ville  ,  où  il 
y  a  tant  de  pauvres,  le  temps  de  faire  un 
ferment  en  vers  »  au  malheur  folitaire  &  à 
la  propre  inftruélion  t,  n’eft-ce  pas  débuter 
par  l’air  affeclé  3  que  l’Art  poétique  réprouve* 
poufier  le  cri  de  la  montagne  i 
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EJfai  fur  la  -politique  3  fait  bonne  3  fait 
mauvaife ,  rfgj  Médecins  ;  par  Jean— 
Chretien-Stark  ,  en  Allemand. 

L’Auteur  ne  confidère  pas  tout-à-fait  la 
politique  des  Médecins  fous  les  points  de 
vue  qui  caradérifent  celle  des  Médecins 
françois.__Ceux  qui  ,  parmi  nous  ,  ufent  de 
politique ,  obfervcnt  allez  généralement  un 
déguifement  continuel  dans  leur  habillement , 
dans  leur  maintien  dans  leurs  manières 
auprès  des  malades  ;  ils  s’appliquent  à  flatter 
le  goût  3  à  donner  de  fauffes  efpérances  ,  à 
infpirer  des  terreurs  paniques ,  fuivant  qu’ils 
connoiflent  le  çaradère  &  le  degré  de  con¬ 
fiance  :  ils  y  employent  tantôt  le  ftyle  ver¬ 
beux ,  tantôt  le  filence  &  les  gefte's  inquié- 
tans  ;  ici  la  douceur  mclée  d’un  air  d’intérêt ,  J 
là ,  la  dureté  &  une  affedation  d’infou-i 
ciance ,  &c.  Si  ces  divers  traits  de  politique 
étoient  en  effet  néceffaires  pour  captiver  le 
public  ,  combien  ne  feroit-il  pas  malheureux 
que  les  gens  de  l’art  perdîflent,  en  les  mettant 
en  pratique  3  un  temps  qui  eut  été  mieux- 
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employé  à  l'étude  des  maladies  ?  La  politique 
des  mêmes  Médecins  fe  décèle  aulli  dans  la  con» 
duite  qu'ils  tiennent  les  uns  envers  les  autres. 
Elle  eft  uniforme.  Comme  ils  ont  tous  un 
même  but,  la  confiance  univerfelle,  en  même- 
temps  qu’ils  employent  les  moyens  précé¬ 
dais  pour  l’acquérir  ,  ils  ne  négligent  rien 
pour  arrêter  derrière  eux  ,  dans  la  carrière  , 
ceux  qui  font  plus  d’efforts  pour  les  devancer» 
Un  mot ,  un  gefte  fur  le  compte  de  ceux-ci  y 
une  approbation  forcée  ,  lâchée  fous  la  forme 

d’un  trait  d’indulgence - - font  les  armes 

donc  ils  fe  fervent  le  plus  fouvcnt  pour  cela. 


J»- 

*  Traite  des  maladies  des  Enfans  3  avec  des 
infirmions  fur  leur  conduite  depuis  la 
naijffance  3  fur-tout  de  ceux  qu'on  Steve  à 
la  main  y  par  M.  Michel  Undeiuvood, 
Médecin  &  Chirurgien  à  Londres  ;  en 
anglais. 

Quoique  cet  Ouvrage  n’offre  rien  de  très— 
neur  ,  rien  qui  ne  foit  configné  dans  les 
écrits  que  nous  avons  déjà  fur  le  même 
fujet  >  on  le  lit  avec  plaifir  à  caufe  des  idées 
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joftes  qui  réfultent  de  l’ordre  que  l’Aureur  a 
obfervé ,  &  de  la  fagacité  avec  laquelle  il 
préfente  les  indications. 

On  y  trouve  l’hiftoire  d'une  maladie  qui 
nous  paroît  nouvelle.  33  Les  enfans  font  fujets 
a  une  elpèce  très-dangereufe  d’inflammation 
éréflpélateufe  ,  dont,  autant  que  je  fâches, 
aucun  Auteur  n’a  fait  mention ,  &  que  j’ai 
rarement  rencontrée  ailleurs  sque  dans  les 
hôpitaux  des  femmes  en  couche  «. 

33  Les  enfans  qui  ont  un  mois  pafle  n’y 
font  plus  fujets  ,  &  la  plupart  du  temps  elle 
fe  manifefte  peu  de  jours  après  la  naiflance» 
Elle  attaque  les  enfans  robuftes  aufli  bien 
que  ceux  qui  font  délicats,  &  les  furprend 
fans  aucun  indice  avant-coureur.  Elle  eft  très- 
rapide  dans  fes  progrès  ;  la  peau  prend  une 
teinte  pourprée  ,  &  devient  bientôt  excefli- 
vement  dure  cc. 

33  Lorfqu’elle  eft  bénigne  ,  elle  fe  jette  fou- 
vent  fur  les  doigts  &  les  mains  ,  ou  fur  les 
pieds  &  les  chevilles  ;  quelquefois  elle  fe 
place  près  des  articulations  ou  fur  les  join¬ 
tures  memes  ,  &  tourne  fubitement  en  fup- 
puration.  L’efpèceplus  violente  prend  prefque 
toujours  fon  liège  dans  la  région  du  pubis, 
Sc  s’étend  fupérieurement  fur  le  ventre  &  en 
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defcendant  fur  les  cuiflés  &  les  jambes  ;  je  ne 
l’ai  vue  que  deux  ou  trois  fois  commencer  à 
la  nuque.  Le  gonflement  n’eft  pas  confidé- 
rabîe  ;  mais  après  que  la  peau  s’eft  durcie  , 
la  partie  devient  pourpre  ,  livide  &  très- 
fouvent  fphacelée  :  cela  a  fur-tout  lieu  dans 
les  garçons  ,  dont  le  fcrotum  eft  le  liège  de 
la  maladie.  Le  pénis  enfle  ,  &  le  prépuce 
prend  cet  air  emphyfémateux  qu’il  a  dans 
les  enfans  qui  ont  un  calcul  arrêté  dans  l’u¬ 
rèthre  «. 

33  On  a  tenté  inutilement  plufieurs  moyens 
curatifs  dans  l’hôpital  britannique  des  femmes 
en  couche  :  pendant  quelque  temps  les  fo¬ 
mentations  &  les  cataplafmes  avec  des  fu ba¬ 
lances  tirées  du  plomb  ,  employés  dès  les 
premières  apparences  de  l’inflammation  ,  pro- 
duifoient  un  léger  foulagement  ;  mais  ce 
mieux  ne  fe  foutenoit  point  5  l’érélîpèle  fe 
répandcit  promptement,  8c  la  gangrène  fur- 
venoit  en  très-peu  de  temps ,  ou  fi  la  fup- 
puration  s’étoit  établie  ,  le  malade  périlfoit 
de  marafme.  Il  y  a  quelques  années  que  je 
propofai  l’écorce  du  Pérou  ,  à  laquelle  011 
ajoutoit  quelquefois  un  peu  de  confection 
cardiaque  ;  depuis  ce  temps  ,  il  y  a  eu  quel¬ 
ques  enfans  qui  ont  échappé.  Le  Dodeur 
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Cïàrtmshore,  un  de  mes  collègues,  a  elfavs 
depuis  peu  des  comprdfes  trempées  dans  de 
1  efpiit-de-vin  camphre  au  lieu  de  i’eau  vé^éto-" 
mm  a  aïe  ,  &  en  a  tire  de  bons  effets  fur 
plüiieurs  malades.  Cependant  un  grand  nombre 
d  enfans  attaqués  de  cette  maladie  y  fuccombe 
encore,  &  quelquefois  dans  l’efpace  de  peut 
de  jours 

59' 

* 

*  Dijfertation  en  forme  de  lettre  fur  la  Ciguë  , 
Stramonium  ,  La  Jufquiame  &  V  Aconit  ; 
par  M.  Razoux  ,  Médecin  à  Nîmes. 

Bien  des  Médecins  ajouteront  difficile^ 
ment  foi  aux  fuccès  de  la  ciguë,  erfiplpyée 
intérieurement  contre  le  cancer,  par  M.  ifo. . 
Zoux  >  s’ds  fe  rappellent  avec  combien  peu 
de  fondement  M.  Storck  ,  premier  Mé¬ 
decin  de  l’Empereur  ,  a  fait  des  Profelytes 
en  faveur  du  même  remède.  Nous  n’avons 
jamais  ofe  en  faire  ufage  ,  ni  employer  à 
1  exemple,  de  M.  Razoux  ,  le  ftramonium 
contre  l’épilepfîe  ,  ni  la  jufquiame  dans  les 
crachemens  de  fang ,  ni  l’aconit  contre  les  i 
rhumatifmes  ,  ni  la  colchique  dans  l’hydro-  i 
piue  j  ni  l’arlenic  ,  ni  le  verd-de~grl$ 
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dans  aucun  cas.  Nous  préférons  de  fuivrg 
jes  fages  confeils  de  M.  Voullonne ,  de 
s’en  tenir  à  la  Médecine  expeétante  toutes 
les  fois  qu’on  n’eft  pas  fur  de  l’efficacité  des 
remèdes  qu’on  pourroit  employer ,  &  de 
confier  plutôt  le  mal  à  la  nature  ,  qu’à  des 
fecotirs  plus  dangereux.  Nul  Médecin  y 
reflechiflant  de  fens-froid,  ne  fe  conduira 
autrement. 

éo. 

*  Traité  fur  les  écrouelles  ou  fcrophules  ;  par 
le  Doéteur  White,  en  anglois. 

Encore  un  nouveau  remède  imaginé  pour 
attaquer  une  des  maladies  les  plus  difficiles 
à  guérir.  G’ell  le  mercure  doux,  Qalomelas „ 
33  La  Médecine  eft  une  fcience  de  faits  5 
&  un  Auteur  peut  s’égarer  dans  les  matières 
de  fpécuîation ,  fans  que  pour  cela  fon  Ou¬ 
vrage  foit  moins  intéreffant,  par  rapporta 
l’objet  eflentiel  de  l’art  de  guérir’ 5  il  y  a 
toutes  fois  des  doéhines  théoriques  qui 
peuvent  influer  défavantageufement  fur  la 
pratique  de  cet  Art  ;  &  alors  il  importe 
qu’on  indique  ces  opinions ,  qu’on  exhorte 
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les  Obfervateurs  à  y  faire  une  attention 
particulière.  Nous  plaçons  au  rang  de  ces 
prétentions  douteufes  l’afiertion  de  M*  White , , 
que  les  écrouelles  ne  font  pas  héréditaires  ce. 
Galette  falutaire.  Nous  ne  croyons  pas  lai 
pratique  de  cet  Auteur  à  l’égard  des  écrouelles? 
plus  efficace  que  fa  théorie  n’eft  vraie. 


6  î. 

^Spécifique  [impie  ,  aifé  &  de  peu  de  dé -- 
penfe  ,  nouvellement  découvert  dans  le 
royaume  de  Guatimala ,  pour  rentière  & 
sûre  guérifon  du  mal  horrible  du  chancre  > , 
de  la  lèpre  &  de  la  maladie  vénérienne  ;  * 
parle  Doéleur  Flores  ,  Ouvrage  rédigé 
par  leDoéleur  Toscanelli  ,  en  efpagnol  :: 
Le  même  Ouvrage  traduit  de  l’ efpagnol 
en  François;  par  Grasset,  Libraire. 

Comment  ces  prétendues  découvertes  fe 
font-elles?  d’une  manière  bien  fingulière  & 
en  même-temps  terrible  ;  il  faut  le  dire  une 
fois.  Un  Médecin  prétend  à  mettre  fon  nom 
dans  la  bouche  du  Public  &  à  s’infinuer  lui- 
même  dans  fa  confiance;  les  chemins  battus 
rempliroient  mal  fes  vues,  Un  point  de 

doctrine 


doctrine  équivoque  à  difcuter ,  à  éclaircir 
par  de  nouvelles  recherches  &  par  des  ob- 
ièrvations  ,  une  erreur  à  combattre  ,  à 
détruire ,  lui  font  indifférais }  on  ne  veut 
pas  être  imitateur  ;  il  s’agit  de  créer.  On 
ne  prend  même  pas  la  peine  de  s’inftruire 
de  tout  ce  qu’on  rencontre  dans  la  carrière 
de  la  fcience  Médicale,  on  fe  porte  promp¬ 
tement  vers  les  matières  difficiles  ,  inextri¬ 
cables  ,  négligées  à  caufe  de  leurs  difficultés» 
On  voit  que  des  maladies  font  encore  in» 
curables  ,  que  les  plus  habiles  gens  en 
conviennent  j  l’amour-propre  ,  la  paffion 
d’innover  ,  de  s’illuflrer  ,  de  s’enrichir  ^ 
fixent  toutes  les  facultés  fur  ces  objets  ; 
on  confent  à  n’être  inftruit  d’aucune  autre 
partie  de  l’Art,  pouvu  qu’on  réuffiffe  dans 
celle  qu’on  a  embraffée  ,  &  on  finit  par 
ne  réufîir  à  rien.  Telle  maladie  eft  bien 
difficile  à  guérir,  =  mais  tel  remède  doit 
être  bien  adif.  =Quel  rapport  !  =  Qu’im¬ 
porte  ,  elîayons  :  l’epreuve  fe  fait  ;  la  pré¬ 
vention  en  dirige  le  réfultat  j  le  remède 
paroît  digne  d’être  prôné  ;  on  le  prône  ;  ii 
faut  que  ce  foie  fou  infuffifance  ,  fes  mau¬ 
vais  fuccès  ,  le  danger  de  fon  ufage,  qui  le 
faffeat  enfiMte  proferire. 
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L‘ énumération  des  prétendus  remèdes  qui 
n’ont  pas  une  autre  origine ,  feroit  très- 
étendue.  L’aconit ,  la  cigiie  ,  le  ftramonium  : 
tremblez  ,  peuple  1  le  fublimé  corrolif ,  l’ar- 
fenic  &  le  verd-de-gris  ,  font  du  nombre  ; 
ces  poifons  ont  été  elfayés  fuccelfivemenc 
contre  le  cancer.  Ce  font  aujourd’hui  des 
Lézards  que  le  doéteur  Flores  propofe  contre 
cette  maladie  ,  8c  contre  la  lèpre  8c  la 
vérole  ;  ces  reptiles  avalés  font  faliver  au 
bout  de  quelques  jours  ,  fi  l’on  en  croit  l’Au¬ 
teur  5  il  prétend  que  leur  fubftance  eft  dif- 
folvante  &  fortifiante  ,  qu’elle  contient  un 
fel  volatil  dont  la  propriété  eft  d’accélérer 
la  circulation  du  fang ,  de  détruire  les  con¬ 
crétions  lymphatiques  ,  8c  de  délivrer  les 
glandes  des  humeurs  obftruantes.  Ce  fyftéme 
eft  auto  ri  fé  par  M.  Fontana. 

Tandis  que  le  Médecin  de  Turin  infpire 
la  confiance  qu’il  a  dans  le  lézard  pour 
guérir  les  cancers  ,  un  Médecin  de  Paris  » 
M.  Buc’hoz  ,  confeille  (  choix  des  meil¬ 
leurs  médicamens  -pour  les  maladies  les  plus 
défefpérées  )  pour  détruire  les  ulcères  cancé¬ 
reux  ,  d’y  appliquer  des  .crapauds  envelop¬ 
pés  dans  des  facs  de  mouffeline  :  poifon  in¬ 
failliblement  mortel. 


[  jij  3 


6 1. 

Recherches  pour  empêcher  la  petîte-vêrole  5 
G5  procédés  d'une  Société  pour  employer 
V inoculation  a  des  périodes  fixes  ,  6’  dé- 
iruire  la  petite-vérole  naturelle  a  Chefier  y 
par  ie  Dodeur  Jean  Haygarth  3  en 
anglois. 

Le  fujet  de  ce  livre  eft  de  la  plus  grande 
importance  pour  le  Public  5  «  il  a  été  prouvé 
par  l’évidence  la  plus  authentique  ,  que 
durant  les  fix  dernières  années  ,  la  petite- 
vérole  a  été  funefte  à  578  perfonnes  àChef« 
ter  „  &  que  durant  le  même  période  toutes 
les  naifTances  ont  monté  à  170 6.  L’inocu¬ 
lation  ,  depuis  les  derniers  progrès ,  fuivant 
le  calcul  le  plus  favorable  ,  eft  tout  au 
plus  fatal  à  un  fur  1000;  par  conféquent  » 
fi  tout  le  nombre  avoir  été  inoculé ,  il  n’en 
ferait  mort  que  17  ,  &  par  conféquent  cet 
Art  auroit  fauvé  la  vie  à  3^1  individus  , 
enlevés  par  la  petite-vérole  naturelle  ,  ou  à 
plus  de  j  8  annuellement  «. 

S  % 


{  ',16] 

OUVRAGES  ACADÉMIQUES, 

6  5. 

Obfervations  fur  la  phtijie  de  naijfance  ; 
par  M.  Portal,  Médecin  à  Paris,  dans 
les  Mémoires  de  U  Académie  Royale  des 
Sciences. 

La  phtifie  de  naiftance  eft-eïle  Amplement 
héréditaire ,  c’eft- à-dire  ,  tranfmife  par  les 
pères  &  mères  $  ou  bien  eft-elle  contagieufe  , 
c’eft-à-dire ,  communiquée  par  le  contaél 
des  parens  à  des  enfans  nés  fains  ;  ou  enfin, 
n’eft-elle  pas  plutôt  produite  «  par^une  cer¬ 
taine  difpofition  organique,  par  laquelle  la 
phtifie  fe  propage  dans  certaines  familles  «  ? 
Telle  eft  la  queftion  que  M.  Portal  fe 
propofe  de  réfoudre.  De  cette  réfolution 
réfulteront  pîufieurs  traits  de  lumière  impor- 
tans  pour  la  pratique.  =»  «Un  préjugé  con¬ 
damne  les  phtifiques  à  périr  fans  fecours  , 
fous  prétexte  que  leur  maladie  étant  héré¬ 
ditaire  ,  eft  incurable.  —  Un  autre  éloigne  des 
phtifiques  ceux  qui  pourraient  les  fêcourir; 
on  noie  toucher  les  meubles  qui  Jeü£ 
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fervent  ,  on  brûle  les  hardes  qu'ils  ont 
porté  ;  =  on  ne  s’expofe  pas  à  chercher 
Ja  caufe  du  mal  dans  les  cadavres  ,  crainte 
de  contagion  L’academicien  a  furmonté 
cette  crainte  ,  pour  ajouter  à  fes  obferva- 
tions  cliniques  ,  celles  d'anatomie  quipou- 
voient  le  détromper ,  &  par  lefquelles  il 
détrompe  aujourd’hui  le  Public. 

sa  Tout  prouve  qu’il  eft  des  hommes  qui 
portent  en  eux  la  difpolïtion  à  la  phtilîe  » 
que  cette  maladie  peut  fe  développer  fans 
qu’ils  approchent  d’autres  phtifiques  ,  que  , 
s’ils  11e  l’ont  pas,  ils  ne  la  contracteront 
pas  en  habitant  avec  des  per  formes  qui  en 
font  atteintes ,  =»  &  que  c’eft  cette  difpo- 
fïtion  qui  les  fait  périr  phtifiques  lorfqu’elle 
vient  à  déployer  toute  fon  activité 

Mais  quelle  eft  cette  difpolïtion  ?  C’eft 
félon  l’Auteur ,  »  un  engorgement  fcrophu* 
leux  dans  les  glandes  lymphatiques  du 
poumon  &  dans  le  pareil chime  de  ce  vift 
cère.  L’idée  de  M.  Portai  confirme  celle  du 
doéteur  Reid  '  E [fai  fur  la  nature  &  le  trai¬ 
tement  de  la  pulmonie  3  en  Ânglois  ).  I/'Au- 
teur  de  cet  Ouvrage  en  fait  meme  hommage 
à  un  autre  ;  nous  fournies  bien  éloignés  de 
rapporter  ce  trait  par  aucun  autre  motif  que  de 
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trouver  dans  la  rencontre  des  memes  fentimens* 
une  autorité  de  plus  en  plus  forte.  Sau¬ 
vages  a  dit  aufiîquelque  chofede  fort  appro¬ 
chant  dans  fa  Nofologie  3  aulli  bien  c]iie 
Raulin  dans  fon  Traité  de  la  pktifie  pul¬ 
monaire,  &  Lïnd  ,  ci-devant  pag.  1 14.  «. 

«  A  quoi  fervent  donc  ces  boillons  incraf- 
fantes  ,  que  l’on  ne  celfe  de  leur  donner  » 

(  aux  phtifiques  )  dès  qu’ils  commencent  à. 
éprouver  de  la  toux  ?  De  quelle  utilité  peu¬ 
vent  être  ces  laitages ,  qu’on  leur  fait  pren¬ 
dre  prefque  fans  diftinéfion  dans  le  premier 
temps  de  la  maladie?  Ces  remèdes  font  plutôt 
capables  d’augmenter  la  caufe  du  mai  que 
de  la  détruire 

Les  moyens  autorifés  par  l’expérience  de 
M.  Portai  ,  font  33  l’ufage  des  bains  conti¬ 
nués  long-temps  ,  de  petites  faignées  rap¬ 
prochées  ,  &  enfuite  réitérées  tous  les  mois 
ou  tous  les  deux  mois  3  un  cautère  au  bras, 
divers  apéritifs  ,  les  lues  de  plantes  chico- 
racées  feuls ,  enfuite  avec  la  terre  foliée  de 
tartre  „  celui  de  crefTon ,  le  polygale  en 
poudre  *  les  préparations  antimoniales  (  il  y 
auroit  bien  des  chofes  à  dire  ici  )  ,  les  eaux 
de Baréges  combinées  avec  le  mercure,  enfin, 
l'équitation  &  même  la  navigation  cr. 
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64. 

Obfervation  fur  V apoplexie  /  par  îe  même  3 
ibidem. 

O11  n’ avoir  pas  encore  cherché  avec  fuccès 
dans  l’anatomie  ,  un  guide  pour  la  pratique 
des  Médecins  dans  l’apoplexie  ,  un  bouclier 
contre  les  erreurs  fréquentes  dans  le  traitement 
de  cette  maladie.  «  L’anatomie  n’eft  jamais 
plus  utile  à  la  Médecine  ,  que  lorfqu’elle  lui 
dévoile  fes  erreurs  cc.  Il  réfulte  des  recher¬ 
ches  de  M.  Portai  fur  les  caufes  de  l’apo¬ 
plexie  ,  que  la  diftinédion  reçue  de  cette 
maladie  en  fanguine  &  féreufe  ou  pîtui— 
teufe  eft  erronée  ,  &  que  les  traitemens 
adminiftrés  en  conféquence  ,  font  mal  ap~ 
pliqués. 

^  Les  vaiifeaux  du  cerveau  font  prefque 
toujours  engorgés  de  fang  dans  l’apoplexie  ; 
l’apoplexie  féreufe  eft  prefque  toujours  la 
fuite  dé  l’apoplexie  fanguine.  —  L’émétique 
eft  inutile;  =  les  véfîcatoires  ,  les  ventou¬ 
ses  .  rarement  fuivies  de  fuccès.  =  Inftruit 
de  toutes  ces  erreurs  ,  j’ai  fait  faigner  du 
pied  &  de  la  jugulaire ,  des  perfonnes  que 
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l’on  croyoit  atteintes  d’une  apoplexie  fereu<» 
fe  ,  avec  un  tel  avantage  ,  qu’elles  furent 
par  ce  feul  fecours  3  rappeiiées  des  portes  de 
la  mort  ce, 

H- 

De  t  Apoplexie  ;  par  M.  Walter,  dans 

les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  la  théorie 
de  l’Auteur  qui  regarde  également  comme 
des  apoplexies  ,  l’état  des  pendus  ,  noyés  „ 
gelés  ,  étouffés  par  des  exhalaifons  méphiti¬ 
ques.  «  Quel  eft  le  remède  à  ce  mal  ?  c’eft 
uniquement  de  rendre  la  maffe  du  fang 
moins  conftdérable ,  &  d’en  débarraffer  les 
veines  du  cervau.  =  Il  n’eft  donc  pas  in¬ 
différent  quelle  veine  on  ouvre.  Plus  osa 
approchera  de  fa  fource  ,  plus  on  fera 
d’effet  :  li  donc  ,  au  lieu  d’ouvrir  chez  un. 
appopleéfique  une  veine  du  bras  ou  de  la 
jambe,  on  faifoit  încifion  à  la  veine  jugu¬ 
laire  ,  l’effet  feroit  mille  fois  plus  efficace 
&  plus  prompt  ;  l’application  des  faugffues 
eft.  cependant  encore  d’une  plus  grande  uti¬ 
lité,  Selon  qu’une  perfonne  eft  plus  ou  moins 
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langui  ne  3  ^  on  peut  lui  appliquer  plufieurs 
fois  l’année  3  ou  4  fang-fues  au  coin  de 
chaque  œil  :  car  ce  font  les  veines  de  cette 
partie  qui  peuvent ,  avec  plus  de  facilité  &  de 
promptitude,  débarraffer  les  lin  us  de  la  dure- 
mère  d’un  fang  trop  abondant  ce. 

«  Si  divers  Médecins  &  Chirurgiens  con- 
noiffoient  mieux  les  veines  de  la  tête  3  il  y 
auroit  bien  moins  de  morts  fubites  d’apo- 
plexie  3  au  lieu  de  la  laignée  du  bras  » 
ils  appliqueraient  des  fang-fues  aux  yeux 
pour  débarralfer  le  cerveau  du  fang  fuperflu , 
8c  ne  perdroient  pas  un  temps  fi  précieux 
dans  de  pareils  cas  ,  ils  fe  garderaient  bien 
aulfi  ,  pour  peu  qu’il  reliât  quelque  ligne 
de  vie  chez  le  malade ,  de  lui  faire  prendre 
un  vomitif ,  qui  3  au  lieu  de  le  iecourir  s 
ne  peut  que  le  tuer  fur-le-champ. 

Pour  préferver  de  cette  maladie ,  M.  Watter 
confeille  «  des  faignées  faites  de  temps  en 
temps  par  des  fang-fues  ,  un  régime  de  vie 
réglé  j  =3  celui-ci  conlîfte  uniquement  à 
éviter  tout  ce  qui  échauffe  trop  le  fang  8c 
le  porte  a  la  tête.  La  lîmplicité  même  de 
ces  remedes ,  fait  que^  bien  des  Médecins 
les  roéprifent 
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66. 

Mémoire  fur  la  qualité  contagieufe  de  quelques 
efpeces  de  fluxions  de  poitrine;  par  M. 
Maret,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  Dijon. 

53  De?  obfervations  récentes  &  très-multi-- 
pliées  ,  m’autorifent  =  à  affiner  qu’il  efi:  des 
fluxions  de  poitrine  contagieufes  ,  qui  ,  cau- 
fées  par  l’intempérie  de  l’atmofphère Te: 
propagent  par  la  communication  des  gens; 
fains  avec  les  malades  «. 

Les  faits  que  nous  avons  rapportés- 
(  article  I.  )  ,  pour  prouver  que  les  maladies  ; 
populaires  ne  font  point  caufées  par  Vintempè - 
rie  de  l’ atmofphere ,  zto ient  fournis  au  juge¬ 
ment  du  Public  „  avant  que  nous  eulfions  le" 
Mémoire  de  M.  Maret  fous  les  yeux.  Perfonne: 
n’eft  plus  capable  que  ce  lavant  Médecin  , 
d’apprécier  le  mérite  de  nos  alTertions ,  de 
les  détruire  lî  elles  font  contraires  à  la  vé¬ 
rité  ,  &  de  les  foutenir,  quoiqu’elles  diffèrent 
de  fon  fentiment ,  lî  elles  lui  paroiffent  me-' 
riter  la  préférence. 

35  Lorfqu’on  voit  un  grand  nombre  de 
maifons  du  même  village ,  placées  dans  les 
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mêmes  rues ,  dans  les  mêmes  cîrconftances 
locales  ,  exemptes  de  ces  maladies;  quand 
on  voit  constamment  dans  les  maifons  oii 
une  maladie  s’eft  déclarée  ,  plulieurs  per- 
fonnes  en  être  fiicceflivement  attaquées; 
quand  on  voit  les  membres  d’une  même  fa¬ 
mille,  ceux  fur-tout  qui  communiquent  entre 
eux ,  frappés  du  même  fléau  ,  &  les  parens 
qui  ,  des  villages  voifins ,  volent  à  leur  re¬ 
cours  ,  remporter  la  même  maladie  avec  eux 
&  la  communiquer  à  leurs  femmes  *  à  leurs 
enfans ,  à  leurs  domeftiques  :  peut-on  mé- 
connoître  le  caraélère  contagieux  des  mala¬ 
dies  qui  fe  propagent  d’une  manière  aufîi 
frappante  Les  obfervations  de  M.  Marée 
tendent  à  engager  MM.  les  Curés  des  cam¬ 
pagnes  ,  les  Médecins  ,  les  Chirurgiens  &  les 
parens  des  malades  ,  à  tenir  les  chambres 
propres  &  à  les  aërer  ,  fans  annoncer  la  qua¬ 
lité  contagieufe  de  la  maladie  ,  dans  la  crainte 
d’allarmer  le  peuple. 

Ces  précautions  ne  doivent  vraifemblable- 
ment  pas,  dans  l’opinion  de  M.  Maret ,  être 
feules  fuffifantes  ;  il  pourroit  quelquefois 
convenir  de  faire  jetter  dehors  le  pain  fait 
avec  du  blé  nouveau  ou  germé,  ou  at¬ 
taqué  de  quelque  maladie  ,  de  défendre 
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l’ufage  du  vin  aigri  ou  tourné,  de  la  bière  pat 
fée,  du  cidre  pourri  qui  auraient  été  propres 
à  donner  aux  parens ,  aux  amis  des  malades,, 
la  même  maladie  que  ces  liqueurs  pourraient 
avoir  engendrées.  Une  bête  morte  &  diftri- 
buée  à  la  boucherie  dans  un  village  ,  peut 
aufli  être  une  foui  ce  de  maladie  inflamma¬ 
toire,  digne  de  l’ attention  de  MM.  les  Curés, 
Médecins  &  Chirurgiens j  la  chair  d’un  porc 
corrompue  dans  le  faloir  ou  une  proviflon 
de  légumes  pourris  ,  &c.  font  aurant  de 
caufes  particulières  de  maladies  épidémiques 
de  la  même  efpèce  qui  attaquent  des  familles 
entières  &  qui  parodient  contagieufes ,  fi 
des  voiflns  ,  des  amis  ,  des  parens  viennent 
participer  de  ces  alimens  perfides,  pendant 
le  règne  des  maladies  qui  en  auraient  été 
l'effet. 
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67. 

Lettre  fur  plufieurs  vérités  fondamentales 
relatives  a  i  électricité  du  corps  humain  ; 
par  A4.  l’Abbé  Bertholon  ,  Profeflcur 
de  Phyfique. 

Aoiei  à  quoi  fe  réduifent  ces  prétendues 
mérités  fondamentales. 

Première  vérité .  30  L’ouvrage  intitulé  de 
1  Electricité  du  corps  humain  en  état  de  famé 
&  de  maladie  3  couronné  par  une  Académie 
distinguée,  honoré  des  fuffrages  d’un  grand 
nombre  de  S av ans  nationaux  &  étrangers dont 
tous  les  Journaliftes  ont  rendu  un  compte  très- 
avantageux  ,  &  dans  lequel  on  trouve  les  ex¬ 
périences  de  plus  de  200  Auteurs  «  #  a  été 
très-mal- à  propos  contredit  dans  un  autre 
ouvrage  fur  l1  électricité  médicale ,  par  M.  A!a- 
Rat,  couronné  par  une  autre  Académie  dif¬ 
tinguée  ,  pouvoit-on  ajouter  ,  également  ho¬ 
noré  des  fufFrages  des  Savans ,  des  comptes 
avantageux  de  tous  les  Journaliftes,  &  au- 
tonfé  par  des  obfervations  &  des  expé¬ 
riences  nombreufes.  Voyeç  1785.^^.43. 

Deuxième  vérité.  Le  bain  électrique  eft 
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efficace  j  on  n’en  fauroit  douter?,  puifque 
33  les  expériences  des  Phyficiens  &  des  Mé¬ 
decins  ,  loit  étrangers,  loit  nationaux,  les 
plus  diftingués  ,  ne  laiffient  aucun  doute  fur 
l’efficacité  de  Y  életlrifaùion  par  bain  ,  qu’on 
doit  employer  fur-tout  pour  les  perfonnes 
délicates.  =  Si  après  ces  preuves  de  fait , 
il  étoit  néceffiaire  de  donner  des  raifons,  on 
ditoit  que  l’aélion  du  bain  éleélrique  fur 
l’économie  animale,  eft  fondée  fur  la  vertu 
répulfive  du  fluide  éleélrique ,  propriété  dé¬ 
montrée  par  l’expérience  3c  univerfellement 
admife  ,  3c  fur  le  courant  éleélrique  qui  eft 
établi  de  la  machine  aux  corps  conduéleurs 
environnans  &  qui  traverfe  le  corps  humain 
qu'on  élecirife  par  bain 

Troifieme  vérité .  33  L’éleétrifation  par  ai¬ 
grettes  eft  efficace  3  =  cette  méthode  ap¬ 
prouvée  dans  mon  ouvrage ,  eft  admife  par 
tous  les  Savans  qui  connoiflent  l’ électricité.. 
=  Elle  eft  regardée  ,  d’après  de  nombreufes 
expériences  comme  la  plus  efficace  3  =  elle 
eft  fouvent  trés-avantageufe,  &  —  fon  effica¬ 
cité  eft  conftatée  par  l’obfervation  des  per-  1 
fonnes  qui  ont  fait  les  expériences  les  plus  1 
sures  &  les  plus  fages.  En  vérité ,  la  plume 
fe  refufe  à  combattre  des  erreurs  auffi  évi- 
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dentes  &  aufli  pernicieufes  «  que  celles  des 
Médecins  qui  rcfufent  de  reconnoître  des  vé¬ 
rités  fondamentales  aufli  bien  défendues. 

Quatrième  vérité \  ^  Le  fluide  électrique  ne 
peut  te  communiquer  „  encore  moins  fe  tranf- 
mettre  en  plus  ou  moins  grande  quantité 3 
fans  influer  fur  les  corps  vivans  qui  le  re¬ 
çoivent.  il  influera  fur  eux,  i°.  par  fa  vertu 
répulflve,  comme  il  le  fait  dans  réiedrifa- 
tion  par  bain  ;  2°.  en  formant  un  courant 
continuel  de  l’atmofpbère  dans  la  terre  ou 
de  la  terre  dans  l’atmofphère  j  3  e.  par  des 
ofcillations  alternatives  ,  par  un  flux  &  re¬ 
flux  qui  de  temps  en  temps  fe  fuccèdent,  &c  ce, 
«  Quelqu’évidentes  que  foient  ces  raifons, 
continue  M.  l’Abbé  herthoion  les  obfer- 
v .irions  faites  conftamment  par  un  grand 
nombre  de  Savans  du  premier  ordre  }  prou¬ 
vent  encore  mieux  cette  vérité «. 

Cinquième  vérité .  30  II  eft  certain  ,  par 
l’obfervation  ,  qu’il  y  a  une  éîedricité  propre 
au  corps  humain  &  à  la  plupart  des  ani¬ 
maux  f  ies  preuves  de  fait  de  cette  vérité 
fort  très-nembreufes  ;  on  peut  les  voir  dans 
1  ouvrage  de  V Electricité  du  corps  humain  9 
(non  dans  celui  de  M.  Marat)  &  dans  un 
grand  nombre  d' Auteurs  qui  tous  l'admettent 
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Sixième  vérité.  m  L’électrifation  négative  eft 
Utile  j  plufieurs  Phyficiens  &  Médecins  l’ont: 
employée  avec  fuccès.  —  M.  l’Abbé  Sans; 
a  dépofé  chez  des  Notaires  de  Paris  &  de. 
Verfailles  ,  des  témoignages  de  guérifons  de: 
maladies  convuluves  par  ie  moyen  de  l’élec-- 
tricité  négative  ce.  Nous  aurons  au Oi  occa- 
fion  de  parler  ci-après  de  dépôts  faits  chez: 
des  Notaires,  pour  fervir  de  témoignages  fa¬ 
vorables  à  des  guérifons  opérées  par  le  fom~ 
nambulifme. 

Septième  vérité,  s?  Tout  ce  que  nous  avonss 
dit  jufqu’à  préfent ,  prouve  que  nous  avons 
eu  raifon  d’avancer  les  fix  proportions  pré-' 
cédentes  qui  font  autant  de  dogmes  8c: 
forment  uniquement  le  fond  de  la  dif— 
çuflion.  Quant  à  la  manière  employée  dans* 
la  prétendue  réfutation  des  lïx  dogmes  dé¬ 
montrés  ci-deffus  ,  il  fuffira  de  dire  qu’ellec 
tombe  d'elle-même....  ce. 

La  preuve  de  chacune  de  ces  vérités,  ef.- 
elle  autre  chofe  qu’une  répétition  continuelle 
de  ce  qui  eft  en  queftion  ? 

D’ailleurs  quels  font  donc  ces  Savans( 
nombreux  ,  tant  étrangers  que  nationaux  ,  ; 
dont  M.  Bertholon  réclame  à  tous  momens 
l’autorité  pour  foutenir  fes  idées  fyfléma- 
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tiques  ?  Sept  ou  huit  Phyficiens  ,  un  feu! 
Médecin,  &  quelques  Notaires.  M,  l’Abbé 
n'héfite  point  d’en  croire  à  ces  MM.  plutôt 
qu’à  M.  Marat,  qui  eft  non  -  feulement 
Phyficien,  mais  encore  Médecin  ,  lorfqu’il 
s’agit  de  décider  d’un  fait  important  de  Mé¬ 
decine. 

Quand  bien  meme ,  enfin,  aucun  homme 
verfé  dans  l’Anatomie  ,  dans  la  Phyfique  du 
corps  humain  Sc  dans  la  connoillance  des 
maladies,  n’auroit  publié  les  motifs  qu’il  y 
a  de  douter  de  la  plupart  des  effets  de  l’élec¬ 
tricité  en  Médecine;  comment  les  Médecins 
Pages  ,  appliqués  à  tirer  parti  des  fecours 
connus ,  pourroient-ils  être  déterminés  en 
faveur  de  l’élcétrifation  ,  tandis  que  les  par-, 
tifans  de  ce  prétendu  remède  ,  ne  produifent 
en  fa  faveur  qu’un  revirement  d’autorités 
tout-à-fait  abufif,  &  tandis*  qu’ils  ne  pré- 
Tentent  aucun  autre  moyen  de  conviéHon  que 
ceux  par  lefquels  on  prétend  éblouir  depuis 
quelques  années  fur  le  magnétifme  minéral 
de  MM.  Andry  &  Thouret  ,  dont  il  fera 
queflion  plus  bas  ,  &  fur  le  magnétifme  ani¬ 
mai  de  M.  Mesmer?  Voye ç  ci-  devant  » 
Vaë*  79 •  “  8  8. 
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CHIRURGIE. 


6  8. 

Cours  de  Pathologie  &  de  Thérapeutique 
Chirurgicales  ;  par  M.  Hevin  ,  Chirurgien 
à  Paris. 

Rappelons-nous  les  idées  fyftématiqués 
de  M.  Fabre  fur  les  caufes  des  maladies 
internes  ;  (voyeç  1785,  pag.  00.)  il  fait  dé¬ 
pendre  toutes  les  malaiies  aigiies  àz\' irrita¬ 
bilité  \  pour  expliquer  le  méchanifme  de 
l’irritabilité  j  il  met  en  jeu  »  des  émanations 
morbifiques  qui  excitent  extraordinairement 
des  mouvemens  extraordinaires  ,  des  phéno¬ 
mènes  caraélérifés  par  des  caractères  ,  un 
délétère  modifié  avantageufement  qui  dé¬ 
truit  fou  caradère  pernicieux.,  des  fubftan- 
ces  vifqueufes  qui  enveloppent  &  ôtent  la 
puifTance  de  nuire ,  la  fièvre  ,  des  crifes ,  &c.  «  • 
il  réfulte  de  cette  explication  qu’il  n’ell  pas 
aifé  de  la  comprendre.  IJne  autre  caufe  félon 
M.  HÉ  vin  eit  aulli  généralement  celle  des 
maladies  externes'  qui  ne  procèdent  point 
de  caufe  interne  s  niais  ce  n’ell  pas  la  même, 
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Les  deux  favans  Chirurgiens  ne  (e  font  pa$ 
rencontrés.  Nous  pourrions  détruire  leurs 
aliénions  l’une  par  l’autre  ,  s’il  ne  s’agifloit 
pas  d’une  théorie  inutile. 

Dans  1  ' éréfip'ele  ,  ^  la  bile  excrémenteufe 
retenue  dans  la  malle  des  humeurs  }  devient 
tres-âcre  &  très-irritante.  C’eft  une  humeur 
très.a&ive  qui  excite  violemment  le  jeu  des 
artères  ,  &  fronce  les  extrémités  capillaires 
qui  vont  fe  terminer  à  la  furface  des  par¬ 
ties  ,  &  y  excite  une  inflammation  d’autant 
plus  ardente  que  l'irritant  eft  fort  vif. 
=  U  acrimonie  qui  les  produit  eft  prouvée 
par  la  chaleur  vive  &  brûlante  des  éréflpèles 
gangréneux.  =  Dans  la  gangrène  des  éréfl— 
pèles ,  il  y  a  beaucoup  de  fucs  croupiffans 
&  pervertis  mêlés  avec  les  fubftances  mali¬ 
gnes  ,  âcres  &  putrides  ,  qui  ont  été  la 
caufe  primitive  de  l’inflammation  ,  &  qui 
contribuent  à  les  rendre  fort  fufceptibles  de 
pourriture 

M.  Hévin  fait  venir  l’anthrax  (  qui  eft  le 
plegmon  le  plus  fâcheux)  33  d’une  acrimonie 
brûlante  &  cauftique  d’où  dépendent  la  cha¬ 
leur  vive  &  la  douleur  aigrie  qui  font  in— 
féparabîes  de  ces  tumeurs.  =  L 'acrimonie 
des  larmes  eft  la  caufe  particulière  de  l’an- 

T4 


[  3?i  ] 

chylops  (  phlegmon  de  l’œil  ).  =  L’cphtal- 
mie  eft  caufée  par  l’ acrimonie  du  fang  6c 
,de  la  férofité  lacrymale  ce. 

4 

|  =3  L'œdème  eft  produit  par  des  caufes  irri¬ 

tantes  ,  par  exemple  :  toutes  les  matières 
acres  telles  que  les  humeurs  extravafées  6c 
épanchées  ,  &c.  =  I.a  tranfpiration  empê¬ 
chée  par  un  froid  humide,  eft  allez  com¬ 
munément  la  caufe  de  ces  maladies  (  les 
inflammations  blanches)  ,  parce  quelle  celle 
d’entraîner  le  fel  elTentiel ,  donc  la  malle 
des  humeurs  doit  fe  débarraffeft  journelle¬ 
ment  5c  fans  interruption  par  cette  voie  : 
fa  fupprelfion  doit  donc  charger  les  humeurs 
d’un  âcre  fronçant  ,  &c. 

Enfin  ,  >3  les  caufes  intérieures  &  éloignées 
du  cancer ,  (  qui  eft  le  plus  cruel  des  fquirres  ) 
33  ne  peuvent  reconnoître  qu’une  acrimonie 
particulière  des  humeurs  qui  fronce,  irrite 
ou  déchire  les  vailî'eaux  des  glandes  ;  on  ne 
doit  point  attribuer  cette  acrimonie  à  la 
lymphe.  =  Cette  acrimonie  première  caufe 
interne  &  antécédente  du  cancer  ,  dépend 
des  focs  excrémenteux  retenus  dans  la  malle 
des  humeurs  ce. 

59  Les  caufes  intérieures  &  éloignées  de 
quelques  ulcères ,  reconnoijfent  aujfi }  leloa 
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M.  Kevin,  &  pour  employer  Ion  ftyîe  l 
une  acrimonie  «.  De  force  qu’à  l’excep¬ 
tion  des  plaies  ,  des  fradures  &  des  luxa¬ 
tions  ,  toutes  les  maladies  Chirurgicales* 
tant  aigries  que  chroniques  ,  font  pour  ainfî 
dire ,  caufées ,  non  pas ,  comme  le  veut 
M.  Fabre  par  l’irritabilité  mais  par  des 
acrimonies. 

A  ces  particularités  théoriques  près,  qu’il 
auroit  peut  -  être  mieux  valu  fouftraire  , 
l'Ouvrage  eft  un  recueil  donné  fous  la  forme 
clalïique  ,  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  utile  à 
favoir  fur  les  maladies  dont  il  traite. 

6y. 

Réflexions  fur  les  maladies  de  Vurethre  ou 
Précis  d1  obferv  citions  pratiques  fur  une 
méthode  particulière  de  traiter  ces  maladies 
vulgairement  appellées  carnofités ,  fans  le 
fecours  des  Bougies  y  par  M.  Lai  ONT  DE 
Fressinet  ,  Chirurgien  à  Paris. 

Le  traitement  de  ces  maladies  s’eft  trouvé 
abandonné  à  des  perfonnes  qui  prenant  in- 
diftindement  toute  efpèce  d’affedion  de  l’u¬ 
rèthre  pour  autant  de  carnofités  &  d’excroif- 
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fances  charnues  ,  n’ont  point  héfité  de  les 
traiter  toutes  par  des  bougies  ,  forte  de- 
topique  ,  non  -  feulement  très- douloureux  , 
mais  encore  propre  à  occafionner  des  acci- 
dens  de  la  nature  de  ceux  qu’on  croyoit  avoir 
à  détruire.  L’abus  s’étoit  introduit  dans  cette 
partie  de  la  Chirurgie  livrée  au  charîatanifme, 
jufqu’à  traiter  les  maladies  de  la  vedie  & 
des  reins, comme  d'anciennes  gonorrhées  ,  ou 
comme  des  ulcères  chancreux,  fiftuleux  ,  Sec.  , 
dont  les  noms  feuls  épouvantoient  les  ma¬ 
lades  ,  Se  excitoient  en  eux  une  docilité 
fâchenfe  pour  des  fecours  pernicieux  ;  on 
a  porté  la  mauvaife  foi  dans  cette  partie, 
jufqu’à  débiter  &  introduire  des  bougies 
compofées  de  médicamens  caufHques ,  qui 
en  caufant  les  mêmes  maladies  proro- 
geoient  le  traitement  Se  fatisfatifoient  la 
cupidité. 

M.  Lafont  indique  avec  candeur  quel¬ 
ques-uns  de  ccs  inconvéniens  réfultans  de 
l  ufage  des  bougies  5  il  y  fupplée  par  un 
autre  moyen  ,  dans  le  cas  où  le  canal  de 
l’urètre  a  befoin  d’un  traitement  local  Se  de 
panfemens.  Il  introduit  une  canule  dans 
l’ur.tre  ,  au  moyen  de  laquelle  ,  il  garantir 
la  partie  faine  des  parois ,  de  l’attouchc* 
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ment  des  topiques  ,  &  il  conduit  ces  topi¬ 
ques  dans  l’intérieur  de  la  canule  ,  au  moyen 
d’un  petit  tampon  mollet  de  charpie,  atta¬ 
ché  à  un  ftylet  5  il  retire  la  canule ,  laiife 
le  tampon  fur  les  endroits  malades ,  pen¬ 
dant  le  temps  néceffaîre  a  leur  opération  ; 
en  la  répétant  chaque  jour ,  il  obtient  la 
guérifon.  Plufîeurs  obfervations  qu’il  rap¬ 
porte  des  fuccès  de  fa  méthode ,  méritent 
confiance  ;  nous  avons  été  nous  -  mêmes 
témoins  de  deux  de  fes  cures. 

70. 

*  Traité  fur  les  C amers  avec  une  nouvelle 
méthode  avant  ageufe  de  les  opérer ,  pat 
M.  Henri  Fearon  ,  Chirurgien  ,  en 
anglois. 

Il  s’agit  de  réformer  1a.  méthode  généra¬ 
lement  ufitée  après  l’extirpation  du  cancer, 
d’entretenir  la  plaie  afin  de  confommer  ,  au 
moyen  de  la  fuppuration  ,  les  chairs  in¬ 
fectées  qui  avoifinent  la  glande  enlevée  5 
M.  Fearon  propofe ,  au  contraire,  de  ne 
faire  à  la  peau  qu’une  incifion  longitudinale, 
d’en  conferver  le  plus  qu’il  eft  poflible ,  &c 
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de  réunir  les  bords  de  la  plaie  le  plu¬ 
tôt  qu’il  Te  pourra.  L’expérience  a  confirmé 
cette  nouvelle  pratique ,  dans  les  mains  de 
l’Auteur. 

71. 

Méthode  de  traiter  les  Morfures  des  ani¬ 
maux  enragés  &  de  la  vipère ,  fuivie  d'un 
précis  fur  la  pufiule  maligne  j  par  MM, 
En  aux  &  Chaussier  Chirurgiens  à 
Dijon. 

Ce  font  trois  Ouvrages  très  -  importons 
réunis  ;  les  fujets  ont  beaucoup  de  rapport 
entr’eux  :  la  matière  y  eft  traitée  avec  une 
fagacité  ,  une  précifion  rares. 

La  rage ,  ou  X hydrophobie  eft  une  mala¬ 
die  ,  donc  on  a  beaucoup  varié  le  traite¬ 
ment  ;  il  étoit  temps  de  détruire  divers 
préjugés  favorables  à  des  remèdes  inutiles 
ou  dangereux,  &  d’établir  un  plan  de  cura¬ 
tion  (impie  ,  facile  &  fur.  Cette  maladie 
paraîtra  très  -  rarement  fpontanée  dans  les 
hommes  ,  fi  on  rapproche  les  faits  qui  la  con¬ 
cernent,  &  qu’on  les  parcoure  avec  connoif- 
fance  de  caufe.  Elle  eft  ordinairement  l’effet 
de  îa  morfure  des  animaux  enragés,  **=*  Le 
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traitement  confifte  «  à  brûler  exactement  8c 
profondément  toutes  les  blefTures  faites  par 
les  morfures.  —  Cette  opération  fe  fait  , 
foit  avec  un  fer  ardent ,  foit  avec  des  re¬ 
mèdes  cauftiques  &  efcarotiques  ,  fuivant 
les  cas  5  =on  réitère  la  cautérifation  ,  s’il 
y  a  lieu  de  craindre  quelle  ait  été  trop 
fuperfcieile  $  =  on  y  ajoute  un  vélicatoire 
large  ,  qui  couvre  un  grand  efpace  au¬ 
tour  du  cautère  3  —  on  aggrandit  les  plaies 
trop  petites  avant  d’en  venir  aux  cautères  ; 
=  on  favorife  la  fuppuration  ,  on  l’entre¬ 
tient  en  plaçant  un  pois  d’iris  dans  la  plaie  5 
*=  on  l’empêche  de  fe  fermer  par  les  digef- 
tifs  âcres  ,  les  véficatoires  ,  les  corrolifs 
légers  j  —  on  la  prolonge  jufqu’à  40  jours, 
=  Les  remèdes  internes  fe  bornent  aux  anti- 
fpafmodiques ,  aux  tempérans ,  aux  toni¬ 
ques  doux  ,  aux  évacuans 

Pour  remédier  à  la  morfure  de  la  vipere  3 
il  faut  s’empreiïer  de  placer  une  ligature 
au  delfus  de  l’endroit  mordu  ,  ne  pas  la 
trop  ferrer,  ni  la  laifler  trop  long -temps  5 
=  appliquer  un  cauftique  dans  l’endroit  de 
la  morlure  5  =  y  taire  une  petite  incifion 
dans  les  cas  graves  ,  afin  que  le  cauftique 
agilfe  plus  promptement  5  =  oindre  d’huile 
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douce  les  parties  tuméfiées  &  engorgées  , 
&  faire  des  friétions  réitérées  ;  =  intérieu¬ 
rement  adminiftrer  des  cordiaux  toniques  j 
==  les  fcarifications  multipliées  font  plus 
nuifîbles  que  falutaires 

On  appelle  «  puftule  maligne  ou  puce 
maligne  ,  une  maladie  fouvent  grave  ,  fort 
commune  dans  quelques  cantons  de  la  Bour¬ 
gogne  ,  &  qu’on  obferve  aufli  dans  la 

Franche  -  Comté  ,  la  Lortaine  ,  le  Luxem¬ 
bourg  ,  la  Champagne  ,  la  Brie ,  le  Gâtinois  , 
le  Lyonnois ,  le  Dauphiné  ,  la  Provence  , 
le  Languedoc.  —  C’eft  une  tumeur  d’abord 
allez  femblable  à  une  morfure  de  puce  , 
—  qui  ne  furvient  jamais  qu’aux  parties  du 
corps  découvertes,  =&  qui  n’attaque  que 
les  Pâtres ,  les  Bouchers ,  &  généralement 
tous  ceux  qui  foignent  le  bétail  ,  &  ma¬ 
llient  leurs  dépouilles  ce. 

33  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  cette 
maladie  eft  le  contaél  immédiat  du  fang  , 
des  chairs,  de  la  bave  ,  des  dépouilles  d’un 
animal  attaqué  ou  mort  de  qtielqu’affe&ion 
charbon n eu fe.  =  Elle  eft  elle  -  même  une 
efpèce  de  charbon  caraélérifée  par  la  gan¬ 
grène  rapide  de  la  partie  affeéfée ,  fi  on  n’y 
apporte  promptement  remède,  =  &  qui  fe 
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termine  toujours  par  la  réparation  d'une 
cd  carre  «■. 

»  On  incife  d'abord  îa  tumeur  ,  on  y 
applique  un  cauftique  ,  =  le  beurre  d’an¬ 
timoine  eft  préférable  ;  =  on  y  joint  les 
topiques  toniques  chauds  ,  le  vin  &  l’ eau- 
de-vie  ,  =  le  quinquina  uni  au  camphre 
intérieurement.  —  Les  relâchans  les  fai- 
gnées,  l’émétique  j,  les  purgatifs,  font  tou¬ 
jours-  nuilibles  <<■. 

Nous  voudrions  que  des  gens  inflruits  , 
sfrccupaffent  de  prononcer  fur  une  de  nos 
conjectures  ,  touchant  la  caufe  de  la  ragé. 
Si  la  pullule  maligne  procède  du.  contaél 
du  fang  ,  des  chairs  ,  de  la  bave  des  ani¬ 
maux  malades  du  charbon ,  ou  morts  de 
cette  maladie  ,  à  quels  dangers  ne  font  pas 
expofés  les  animaux  car n ailiers  ou  înconli- 
dérés ,  qui  vont  toucher  ,  lécher  ,  dévorer 
les  cadavres  de  ces  animaux  après  leur 
mort?  On  ne  voit  pas  qu’ils  meurent  emfuite 
du  charbon  ;  mais  la  rage  ne  feroit  -  elle 
pas  î’ effet  de  cette  voracité  particulière  aux 
chiens  &  aux  loups  ,  qui  font  les  animaux 
les  plus  fujets  à  cette  maladie  ?  Ce  qu’il  y 
$  de  certain  ?  c’eff  que  tous  ces  animaux 
expofés  à  la  voirie  3  font  mangés  par  d’au- 
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tires ,  &  qu’on  n’obferve  prefque  pas  à 
ceux  -  ci  de  maladies  graves  que  la  rage* 
Dans  cette  fuppofîtion  ,  on  ne  fauroit  pren¬ 
dre  trop  de  précautions  pour  empêcher  qu’on 
expofe  à  la  voirie  ,  les  cadavres  d’aucune 
efpèce  d’animaux  ;  ils  ne  peuvent  être  que 
très-dangereux  pour  les  animaux  camafhers , 
&  par  fuite  pour  les  hommes ,  doit  qu’ils 
ayent  péri  du  charbon  ,  foit  que  la  tem¬ 
pérature  ait  occafionné  la  putréfaction  de 
leurs  parties. 

Combien  de  fois  l’ignorance  ou  la  cupidité 
n’ a-t-elle  pas  fait  expofer  en  vente  la  chair  de 
ces  animaux  atteints  de  la  maladie  charbon-, 
neufe;  elîefeaiftribue  dans  un,  deux^  trois  vil¬ 
lages  circonvoilins,  &  il  en  réfulte  des  maladies 
épidémiques  terribles  ,  dont  la  caufe  refte 
inconnue  ;  tandis  que  les  gens  de  l’Art  l’at¬ 
tribuent  aux  conftitutions  de  l*atmofphère  Ôc 
à  la  topographie. 


i 
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Hiftoire  &  Mémoires  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  y  année _  17S  3  3  fécondé  partie* 

Ce  volume  n’eft  compofé  que  d’obferva» 
tiens  dont  les  détails  autorifent  le  traite¬ 
ment  de  la  rage  rapporté  plus  haut  ;  quel¬ 
ques-unes  de  ces  obfervations  paroîtront 
fingulières  :  un  jeune  homme  ,  dit  -  on  * 
devint  enragé  pour  s’être  mordu  le  doigt 
dans  un  accès  d’amour  malheureux. 

^  Obfervations  de  M.  Camper  3  touchant 
les  changemens  que  les  pierres  éprouvent 
dans  la  vejjie  3  traduites  du  hollandais  en 
latin  j  par  M.  Szombathy,  Doéleur  en 
Médecine. 

33  La  nature  lilfe  des  cavités  des  reins  8c 
de  la  ve(Iie  ,  &  l’oncluo/îté  qui  les  humeéte, 
ne  permettent  pas  aux  calculs  d'y  croître  „ 
a  moins  qu’une  fubftance  étrangère  11e  leur 
Terve  de  noyau.  Ainfi  }  dans  une  vieille 
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femme  ,  une  dent  molaire  a  été  trouvée  , 
fervir  de  noyau  à  fa  pierre  ;  dans  un  autre 
un  corps  pointu  qui  s’étoit  glilfé  dans  la 
vefîîe.  =*  La  forme  de  la  pierre  dépend  en 
partie  de  fon  noyau ,  &  en  partie  du  mou¬ 
vement  du  corps  qui  fait  que  la  pierre  s’al¬ 
longe  vers  le  cou  de  la  velïie.  =  On  n’a 
pas  encore  trouvé  de  dilïolvant  des  pierres 
très-endurcies.  ==  Leur  dureté  11e  vient  pas  , 
comme  Haller  l’a  cru  ,  du  temps  &  de  l’âge  , 
parce  qu’en  ce  cas ,  la  partie  la  plus  proche 
du  noyau  ,  feroit  auffi  la  plus  dure ,  ce 
qui  ne  fe  rencontre  pas  toujours  ;  mais  cette 
dureté  vient  de  la  matière  dont  elles  font 
compofées.  C’eft  pourquoi  celles  qui  font 
pointues  ne  caufent  pas  toujours  de  la  dou¬ 
leur  &  n’enfanglantent  pas  toujours  l’urine. 
*=  Les  grolfes  pierres  ne  font  pas  formées 
de  plufieurs  petites ,  comme  l’ont  prétendu 
Alghifi  Sc  Albin y  car  chaque  pierre,  quel¬ 
que  petite  qu’elle  foit ,  a  fon  noyau  ,  &  les 
grolfes  pierres  n’ont  pas  plufieurs  noyaux. 
«=  Les  lithotomes  de  le  Cat  &  de  le  Drany 
ne  font  pas  pour  des  pierres  de  deux  à  trois 
pouces  d’épailfeur.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu’on  renouvellât  l’ancienne  méthode  d '  Am- 
monius ,  qui  ,  fui  vaut  Pline  y  conlifloit  à 
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fauter  ia  pierre  en  dehors ,  3.11  rnoyeti 
de  l'application  de  certains  inftrumens  «. 

74- 

^  jDu  mal  vertébral  ou.  de  F  impotence  des 
extrémités  inferieures  qui  reconnoit  pour 
eau  je  un  vice  de  la  colonne  épiniere  avec 
le  moyen  de  la  guérir  y  traduit  de  l’anglois 
de Perci val  Pott  ,  par  M.  Duchanoi} 
Médecin  à  Paris. 

_  II  ne  s’agit  ni  de  la  bofie  ,  gibbofîtas  , 
m  de  la  noueure  ,  rachats  ,  quoique  la 
maladie  dont  011  traite  ait  beaucoup  de 
rapport  a  ces  deux  là.  33  C’eft  une  affedtion 
cle  l’épine  qui  en  altère  la  figure  naturelle  , 
&  qui  eft  fouvent  accompagnée  de  la  perte 
totale  ou  particulière  du  pouvoir  de  fe  fervir , 
eu  même  de  mouvoir  les  extrémités  infé¬ 
rieures  =  Il  y  a  une  courbure  contre  nature 
a  l’épine  ;  —  mais  ni  déplacement ,  ni  pref- 
lion  contre  nature  fur  la  moelle  épinière, 
&  jes  extrémités  ne  font  point  du  tout  para- 
lyfées.  —  On  fuppofe  mal- à-propos  que 
cette  courbure  eft  l’effet  d’un  coup  ,  d’une 
chute ,  dans  les  enfans  5  =  un  adulte  s’ en- 
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prend  toujours  à  quelqu’  effort  ;  —  mais  cette 
fuppofition,  fi  jamais  elle  eft  vraie  ,  l’eft  bien 
rarement.  =  Nul  degré  de  violence  quelcon¬ 
que  n’eft  capable  de  produire  les  fymptômes 
qui  caraédèrifent  cette  maladie,  à  moins 
que  les  corps  des  vertèbres  ne  foient  ,  par 
quelque  maladie  antérieure  ,  di(po(és  à  y 
donner  lieu.  =  Aucune  violence  faite  aux 
os  du  dos  ,  aucun  déplacement  de  ces  parties 
dans  un  état  fain  ,  ne  peut  être  fuivi  du 
mal  vertébral.  La  vrai  eaufe  de  cette  mala¬ 
die  elL  un  état  morbifique  de  l’épine  ,  &  de 
quelques-  unes  des  parties  qui  y  (ont  at¬ 
tachées. 

Nous  voudrions  qu’on  fe  tînt  en  garde 
contre  ces  reviremens  de  mots  qu’on  appelle1 
dans  l’Ecole  des  définitions  &  qui  n’apprennent: 
autre  chofe  qu’une  périphrafe  ,  cela  dépare: 
tout-à-faic  un  Ouvrage.  Il  vaudroit  mieux  ne 
rien  dire. 

«  Cette  eaufe  tend  à  la  carie  du  corps  ou  de 
pîufieurs  des  vertèbres.  =  Tant  qu’on  ne  s’eft 
point  apperçu  du  changement  de  figure  à  i’e- 
pine  du  dos,  on  porte  toute  l’attention  fur  les 
membres,  où  l’on  fuppofe  que  réfide  tout  le  1 
défordre.  =  Dès  que  la  courbure  eft  reconnue* 
©n  a  fur-le-champ  recours  à  différens  fupports 
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du  dos ,  faits  en  croix  ,  en  bufcs  ,  aux  col¬ 
liers  ,  aux  corfets  d’acier  ,  à  i’efcarpoiette , 
aux  chaifes  à  vis  &  autres  machines  ,  mais 
le  tout  en  vain.  Le  patient  devient  de  plus 
en  plus  infirme  ,  perclus  ,  languit  ,  périt. 
@=  Toutes  ces  machines  ont  été  calculées 
pour  prévenir  &  corriger  ce  qui  n’exifte  pas. 
Elles  font  fondées  lut  la  fuppofition  d’un 
déplacement  aciuel  qui  n’eft  jamais  le  cas«. 

m  Les  moyens  de  curation  font  fimples  , 
uniformes  &  applicables  en  toute  sûreté 
à  chaque  individu,  &  quiconque  a  la  moindre 
portion  de  connoiffance  en  Chirurgie  ,  eft  en 
état  de  les  mettre  en  exécution.  Ils  confirent 
à  procurer  une  abondante  décharge  de  ma¬ 
tières  par  des  cautères  établis  de  chaque 
côté  des  os  malades  qui  forment  la  courbure, 
&  d’entretenir  cette  décharge  jufqu’à  ce  que 
le  malade  ait  recouvré  fa  fanté  &  fes 
membres 

L’Auteur  invite  au  fi  à  employer  le  meme 
fecours  à  titre  de  préfervatif,  &  fon  expé¬ 
rience  doit  y  décider  d’autant  plus  sûrement 
que  le  remède  qu’il  propofe  ne  peut  caufer 

aucun  mal. 
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Traité  de  V Hydrocèle  3  cure  radicale  de  cette 
maladie  ,  &  traitement  de  plufieurs  autres 
qui  attaquent  les  parties  de  la  génération  '■ 
de  l'homme  j  par  M.  Imbert  de  Lonnes  , 
Chirurgien  à  Paris. 

Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  cet  ouvrage, 
fe  réduit  à  ceci  :  ^  l'hydrocèle  eft  un  amas 
d  eau  dans  les  bouffes.  =  Elle  fe  forme  par 
épanchement  entre  la  tunique  vaginale  &  la 
tunique  albuginée  du  tefticule.  —  Cette  ca¬ 
vité  peut  feule  fervir  de  liège  à  l’hydrocèle 
en  général  «  ;  les  hydrocèles  différons  font 
des  phénomènes  dont  l’Auteur  ne  s’occupe 
pas 

On  guériiToit  anciennement  cette  maladie 
par  une  incilion  aux  tégumens  &  au  fac  , 
au  moyen  de  laquelle  on  évacuoit  les  eaux  ; 
==  on  retranclioit  enfuite  une  partie  de  la 
tunique  vaginale  ;  on  lavoit  la  plaie  &  l'in¬ 
térieur  du  fac  avec  de  l’eau  falée  ou  nitrée. 
Celfe.  =s  On  foulevoit  avec  une  érigne  la 
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poche  qui  renfermoit  l’eau  &  on  en  extirpoifi 
une  partie.  P  aul-d1  Egine.  —  On  tariiToit  la 
fource  de  la  maladie  par  la  fuppuration  du 
refte  de  la  tunique.  =  On  enlevoit  le  plus 
qu’il  étoit  polîible  de  cette  tunique.  Albu - 
caps,  =  On  pafioit  un  le  ton  dans  la  tumeur. 
A  mbroife  Paré.  =  On  fai  Toit  la  ligature  de  la 
tunique  vaginale  &  enfuite  on  l’enîevoit. 
Fabrice  de  îiilden  Saviard  ,  Medalon.  = 
Après  i’incilion  ,  on  appliquoit  le  cautère  ac¬ 
tuel  fur  la  tunique  vaginale,  afin  de  la  dé¬ 
truire  par  la  fuppuration.  Saiicet .  =  On 
fubftitua  au  cautère  aftucl  une  tente  garnie 
d’onguent  corrofif.  Franco.  —  Le  cautère 
potentiel  prit  la  place  du  feu  j  ==  Œtz'us  avoit 
pratiqué  cette  méthode  ;  =  Gui  de  Chauliac 
l’a  remife  en  vogue  ;  il  appliquoit  l’arfenic  en 
poudre  fur  du  coton.  =  On  a  aulli  ouvert 
l’hydrocèle  par  le  cauftique.  Enfin  on  a  pra¬ 
tiqué  le  féton  ,  Gai  de  Chauliac  ,  Amhroife 
Paré.  =Une  injeélion  cauftique,  Lambert  ou 
Monro  ;  c’étoit  l’eau  phagédénique  ,  ou  dif- 
lolution  du  fublimé  corrofif  dans  l’eau  de 
:haux. 

L’Auteur  qui  a  propofé  une  nouvelle  mé¬ 
thode  pour  la  cure  radicale  de  l’hydrocèle 
remploie,  i°.  aal’incilionj  2.0.  l’excilion  de 
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h  partie  moyenne  &  inférieure  de  la  tu¬ 
nique  vaginale  5  30.  l’application  de  deux 
bourdonnets  de  charpie  fine  3  il  prétend  que  ’ 
ce  procédé  facilite  la  fuppuration  de  la  tu¬ 
nique  albuginée  ,  en  empêchant  que  les  deux 
parties  fupérieures  de  la  tunique  vaginale 
reliante,  ne  fe  réunifient  avec  le  teiticule. 
pour  former  enfuite  un  nouveau  fac.  Il  finit 
par  remplir  le  fond  de  la  plaie  avec  de  la 
charpie  râpée,  faupoudrée  de  colophane,, 
pour  prévenir  l’hémorragie 

Cette  méthode  eft  un  réfumé  des  précé¬ 
dentes ,  quoiqu’elle  diffère  de  chacune  des: 
précédentes  en  particulier  :  foie  dit  fans  deffein 
d’expofer  notre  avis  ,  au  danger  d’être  ap- 
pellé,  par  M.  de  Lonnes  ,  ^  une  calomnie  , 
(comme  il  a  appelle  )  les  difeours  de  quelques* 
perfonnes  qui  n’ont  pas  craint  de  dire  que  fon 
procédé  opératoire  étoit  connu 

Les  obfervations .  fut  les  différentes  mala¬ 
dies  qui  attaquent  les -parties  de  la  génération 
de  l1  homme  ,  font  bornées  a  celles  des  bourfes, 
&  contiennent  des  détails  inilruélifs.  On  trou¬ 
vera  dans  le  Journal  de  Médecine  militaire 
(  Janvier  178^.)  d’autres  obfervations  furi 
le  même  fujec  ,  qui  expofent  les  inconvé-i 
niens  de  la  méthode  du  fetoa  ôc  autorifent 

lec 
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h  choix  des  cauftiques ,  de  l'incifion  &  de 
I  exciùon  ,  employés  foie  enfemble  ,  foit  fé- 
parement  fuivant  les  circonftances.  «  De 
toutes  ces  obfervations  on  doit  conclure  avec 
M.  Dehorne  ,  que  dans  l’opération  de 
i  hydrocele  ,  comme  dans  toute  autre  ,  il  n’y 
a  pas  de  méthode  qui  foit  générale  5c  pro¬ 
prement  exclufive  <*.  Les  injections  de  vin 
c  lauc  dont  M.  Sabbatier  fait  ufa^e  avec 
mcccs,  font  très-recommandables.  La  (impie 
ponction  fuiSt  quelquefois,  aidée  des  injec¬ 
tions,  pour  guérir  l’hydrocèle. 

76. 

Mémoire  fur  les  cifeaux  'a  inc [ fions ,  par 
-ivi.  Perc  y  5  Médecin  8c  Chirurgien. 

^Les  cifeaux  pincent,  écrafent  &  meur¬ 
trit!  ent  les  parties  ,  =  ils  caufent  plus  de 
douleurs  &  font  plus  fuppurer  les  bords  des 
plaies  qu’aucun  autre  infiniment  tranchant. 

Il  ne  faut  recourir  aux  cifeaux  que  le 
moins  qu’il  fera  podible  ,  lorfqu’on  aura 
a  couper  de  la  peau  ,  —  a  moins  qu’elle  ne 
oit  tonaue  ,  amincie  8c  comme  putrilaçd- 
i*euie,  comme  dans  les  abfcès  chroniques. 

Y 
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Il  eft  moins  facile  de  retrancher  les  angles 
d’un  abfcès  caverneux  avec  les  cifeaux , 
cju’avec  tout  autre  infiniment,  &  leur  fection 
beaucoup  plus  douloureufe  ,  eft  rarement 
aufli  exacte.  =  La  plus  grande  partie  de  ces 
inconvéniens  fe  rencontre  auili  dans  l’inci- 
fion  des  plaies  fiftulcufès  ,  &  dans  une  in¬ 
finité  d’autres  cas  qu’il  eft  facile  de  prévoir  «. 

On  doit  fe  fervir  des  cifeaux  a  incitions 
pour  enlever  53  les  fongus  qui  naiilent  fur 
la  dure-mère  après  l’ opération  du  trépan  , 
comme  en  toute  autre  partie  ;  ==  pour  pro¬ 
curer  l’agglutination  des  parties  du  lobe  de 
l’oreille  définies  par  l’ufage  &  le  poids  des 
pendans  d’oreille  j  —  pour  celle  des  pau¬ 
pières  ;  —  pour  l’extirpation  de  diverfes 
parties  de  l’œil ,  &  de  l’œil  lui-même  ;  ==* 
pour  celle  des  poiyppes  du  nez  ;  —  pour 
l’imperforation.  des  lèvres  ,  (  le  biftouri  eft 
préférable  pour  l’opération  du  bec  de  lièvre) 
=='  pour  couper  le  filet  de  la  langue  ; 
pour  la  refeifion  de  la  luette  ,  =  la  réfec¬ 
tion  des  amygdales  ,  &  leur  extirpation  5 
•■=  pour  retrancher  des  portions  d’inteftin 
grangréné  ;  pour  couper  les  hémorroïdes , 
les  crêtes  ,  &  les  verrues  de  l’anus  j—  pour 
la  circoncifion  ,  lorfqu’un  vice  de  conforma** 
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îion  rend  cette  opération  néceflaire  ;  =  pour 
l'hydrocèle  8c  pour  diverfes  opérations  qui 
font  partie  des  amputations.  —  L’opération 
du  phimofls  ,  ou  du  paraphimofis  ,  fe  fait: 
plus  facilement  avec  ie  biftouri  qu’avec  les 
cifeaux  ;  ==»  point  de  cifeaux  dans  la  caftra- 
tion  ,  fi  ce  n’eft  pour  couper  le  cordon 
fpermatique  ,  lorfqu’il  aura  été  flétri  par  une 
longue  compreflion  M.  Percy  ,  fondé  fur 
l’autorité  des  plus  célèbres  Chirurgiens  &: 
fur  fa  propre  expérience ,  avertit ,  avec  la 
plus  grande  juftelTe  ,  des  dangers  auxquels 
Pufage  des  cifeaux  a  in  ci  fions  expofent  les 
malades  dans  beaucoup  d’autres  cas. 

77- 

Dijfert citions  fur  les  effets  de  la  comprejfion  y 
employée  comme  moyen  curatif  dans  le 
traitement  des  maladies  Chirurgicales  3  &c. 
par  MM.  Marigues  &  Testart  ,  Chi¬ 
rurgiens  à  Vcrfaiiles. 

Ce  feco'urs  agit  à  la  fois  fur  les  foîides 
8c  fur  i  es  fluides  ;  il  contribue  à  îa  guéri— 
fon  des  apofthêmes,  après  la  réfolution  ou 
la  fuppuration ,  (  c’efl:  -  à-dire  quand  la  tu» 

Y  i 
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mcur  efb  fur  le  point  de  guérir  fans  aucun 
fecours  ) ,  à  celle  des  tumeurs  par  congéla¬ 
tion,  des  œdèmes ,  des  loupes  charnues,  des 
ganglions  ,  des  verrues.  La  compreüîon  con¬ 
vient  dans  les  tumeurs  fanguines  produites 
par  la  dilatation  de  quelques  portions  de 
vaifieaux  fanguins  5  dans  les  varices ,  la  di¬ 
latation  du  fac  lacrymal  par  la  ftagnation  des 
larmes  ,  les  hernies  de  toutes  efpèces  ,  les 
chûtes  de  la  matrice  ,  du  vagin  ,  de  l’anus  : 
dans  les  plaies  où  il  y  a  hémorragie  ou  lam¬ 
beau  ,  les  hernies  du  cerveau  ,  les  ulcères 
finueux  ou  fiftuleux  fur-tout  des  jambes  : 
dans  la  courbure  des  os  ,  tels  que  ceux  de 
l’épine  ,  de  la  poitrine  ,  des  hanches ,  des 
extrémités ,  (  nous  confeillons  de  rejetter  la 
comprefiion  dans  ces  derniers  cas)  :  enfin 
dans  quelques  luxations  &  fractions. 


nsgar1 
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78. 

*  Méthode  de  -prévenir  &  de  diminuer  la, 
douleur  dans  diverses  opérations  de  chirur¬ 
gie  j  par  James  Moore  }  Chirurgien 
Angloisj  en  angiois. 

Ceft  auüi  par  ia  compreflion  que  l’ Au¬ 
teur  de  cet  ouvrage  prétend  foulager  les 
perfonnes  qui  doivent  eduyer  des  opéra¬ 
tions  chirurgicales  douloureufes ,  telles  que 
l'amputation  5  il  applique  un  tourniquet  de 
fa  façon  fur  le  nerf  qui  fournit  au  membre 
que  Ton  doit  amputer  ,  &  il  enlève  par  là 
hncn  totalement ,  du  moins  en  très-grande 
partie  3  la  faculté  de  fentir  la  douleur  qut 
réfulte  de  l’opération.  Dans  tous  les  cas  la 
compreflion  produit  un  fentiment  de  mal-aife, 
mais  qui  eft  infiniment  inférieur  à  la  dou¬ 
leur  de  l’amputation.  Dans  les  amputations 
des  extrémités  inférieures  au-delfus  du  genou, 
l’inflrument  de  compreflion  ne  diminue  pas 
la  douleur  au  même  degré  ,  que  quan4 
l’opération  eft  faite  au-deflous  du  genou. 
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Ecole  pratique  des  accouckemens  ;  par  le 
Profdfeur  Jacobs  ,  Chirurgien  &  Accou¬ 
cheur  à  G  and. 

La  démonftration  la  plus  exaéle  des  or¬ 
ganes  de  la  génération  de  la  femme  &  des 
opérations  les  plus  efficaces  pour  fl’ aider 
dans  l'accouchement ,  font  la  principale  partie 
de  cet  ouvrage  ,  dont  le  but  ell  d’inltruire 
les  Elèves  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  dans 
l’Art  des  accouchemens.  L’Auteur  y  a  joint 
des  remarques,  les  unes  tirées  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  avant  lui  ,  les  autres  recueil¬ 
lies  de  fa  propre  pratique  \  il  en  rëfulte  à  la- 
vérité  peu  ce  nouvelles  lumières  ;  mais  la 
manière  dont  elles  font  préfentées  ,  en  forme 
un  plan  général  &  méthodique  plus  fatis- 
faifant  que  tout  ce  que  nous  avions  eu  juf- 
qo’à  préfent  fur  le  même  fujet.  Ce  qu’il 
faut  faire  ,  foit  devant ,  foit  pendant ,  foit 
après  l’accouchement ,  ne  doit  tendre  ,  félon 
M.  Jacobs  ,  qu’à  aider  une  opération  na¬ 
turelle ,  qui  ne  fauroit  manquer  de  fe  faire 
dans  prefque  tous  les  cas  9  même  fans  les 
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fecours  de  l’Art,  mais  dans  laquelle  l’Art 
procure  des  commodités  ,  de  petits  foins  , 
3c  quelques  mouvemens  utiles.  Voilà  ,  d’après 
l’enfcmbie  des  idées  de  cet  Auteur ,  celle 
qu’on  doit  concevoir  de  l’adion  d’accou¬ 
cher  3  qui  fait  aujourd’hui  l’occupation  d’une 
claife  d’Artiftes  diftincte  des  autres  branches 
de  l’Art  de  guérir. 

Là  pofition  la  plus  fimple  de  la  femme 
en  couche  eft  celle  que  M.  Jacobs  préfère  5 
il  l’a  fait  «  coucher  fur  le  dos,  les  feues  bien 
élevées ,  les  jambes  pendantes ,  les  genoux 
élevés  &  les  pieds  appuyés  de  chaque  côté. 
L’Accoucheur  fe  place  entre  les  jambes ,  de 
manière  que  fon  giron  fe  trouve  direétement 
fous  les  parties  de  la  génération.  =  Cette 
manière  eft  préférable  aux  lits  de  travail , 
foit  fimples  foit  compofés  5  ces  derniers ,  in¬ 
dépendamment  de  l’embarras  qu’ils  caufent, 
font  de  fort  peu  d’utilité.  —  Tous  les  accou- 
chemens  qui  peuvent  fe  faire  fur  le  lit  de 
travail  ,  fe  font  également  fur  un  lit  ordi¬ 
naire  ,  3c  fouvent  plus  facilement  «. 

35  On  demande  s’il  faut,  dans  le  cas  où  le 
placenta  eh:  tellement  adhérent  qu’on  ne  peut 
ibfoîument  le  détacher  &  l’extraire  fans 
langer  pour  la  femme,  le  laiffer  3c  s’eu 
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rapporter  a  la  Nature?  =  La  plupart  des 
Auteurs  anciens  &  modernes  font  imbus 
d'un  fi  mauvais  préjugé  à  l'égard  de  cette 
queftion ,  qu’ils  en  ont  fait  une  loi  qui 
oblige  la  fage-femme  ,  fous  peine  de  blefler 
fa  confcience  ,  d’extraire  le  placenta  le  plus 
promptement  qu’il  lui  eft  poflible.  Ils  ont 
même  alluré  que  les  Accoucheurs  agiffoient 
contre  le  droit ,  le  bon  fens  8c  la  prudence 
lorfqu’ils  ne  le  faifoient  pas  ;  ce  préjugé  s’eft 
répandu  parmi  toutes  les  femmes  ,  8c  rien 
ne  les  inquiette  plus  que  l’arrière- faix.  =3 
Le  cordon  fe  rompt  à  force  de  tirailler  8c 
en  voulant  détacher  le  placenta  avec  les  doigts 
par  violence ,  on  bielle  8c  on  déchire  les 
membranes  qui  tapillent  le  dedans  de  la; 
matrice,  une  partie  de  l'arrière-faix  relie: 
dans  ce  vifeère ,  d’où  s’en  fuivent  les  hé¬ 
morragies  ,  des  convul fions  ,  l’inflammation 
la  gangrène  8c  la  mort  de  l’accouchée.  =  Le 
mieux  eft  de  s’en  rapporter  à  la  nature  8c 
de  lui  donner  le  temps  d’agir.  •—  Il  fe  dé¬ 
tache  peu  à  peu  de  lui  -  même  ,  le  repos 
amène  le  relâchement  convenable  à  l’expul- 
fion  ,  8c  la  femme  croyant  être  délivrée ,  ne  1 
s’effraye  point  ,  n’a  aucune  inquiétude  fur;; 
font  fort ,  au  lieu  qu’il  arrive  tout  le  con¬ 
traire  ,  &c. 
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B  refaite  des  obfervations  de  M.  Jacobs 
combinées  avec  celles  de  Camper',  de 
Titzing  ,  8c  Berkman  ,  autres  célèbres 
Accoucheurs  d’Amfterdam  ,  qu’il  fe  préfente 
a  peine  un  accouchement  laborieux  far  cent 
cinquante.  Smellie  en  admet  un  fur  cent. 
Il  y  a  donc  tout  au  moins  quatre-vingt-dix- 
neuf  accouchemens  naturels  &  qui  n’ont 
prefque  pas  befoin  des  fecours  de  l’Art, 
contie  un  malheureux  }  l’ufage  aufa  fréquent 
qu  il  eff  aujourd’hui  ,  des  manipulations  8c 
des  inflru mens ,  eft  donc  bien  abufif,  bien 
meurtrier. 

Les  foins  qu’exige  la  femme  accouchée , 
fontaufîi  beaucoup  plus  fïmples,  &par  confé- 
quent  plus  utiles  que  ceux  dont  on  accable 
communément  la  plupart  d’entr’eîles  ,  fans 
autre  but  que  rendre  l’Art  plus  important* 
8c  de  vouloir  en  tirer  tout  ce  que  la  nature 
feroit  le  plus  fouvent  parfaitement  fans  lui. 
33  L  accouchée  peut  fe  lever  le  cinquième 
ou  le  fïxième  jour  au  cas  qu’elle  fe  porte 
bien  8c  que  la  fièvre  de  lait  ait  ceffé  ,  pour¬ 
vu  qu’elle  ait  la  précaution  de  fe  garantir 
du  froid.  —  Plufieurs  accouchées  font  dans 
l’ufage  de  fe  purger  après  qu’elles  ont  re- 
leve  de  couche,  quoiqu’elles  le  portent  bien \ 
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mais  eLes  ne  doivent  pas  le  faire  ,  fans 
avoir  confulté  un  Médecin  «. 

On  voit  avec  quelle  fagefle  M.  Jacobs 
remet  entre  les  mains  des  Gens  de  l’Art 
jufqu’à  la  plus  petite  incommodité  des 
lemraes  en  couche  ;  nous  faifons  remarquer 
ce  trait  à  un  grand  nomore  d’Accoucheurs 
qui  hafardent  d’employer  les  fecours  les 
plus  délicats  contre  les  maladies  furvenues 
aux  femmes  en  couche ,  fans  en  excepter 
celles  qui  ne  dépendent  point  de  l’accouche¬ 
ment,  Dans  les  cas  même  où  ces  maladies 
ont  quelque  rapport  avec  la  couche  ,  les 
remedes  qu  elles  exigent ,  font  toujours  au- 
defTus  de  la  portée  des  connoilîances  des 
Accoucheurs  ;  Sc  comment  l’application  de 
ces  remèdes  ne  répugne-t-elle  pas  à  leur 
eonfciçnce  t 
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Méthode  heureufe  de  traiter  certaines  tumeurs 
fcrophuleufes ,  les  ulcérés  des  mamme Ions 
les  crévajjes  du  fein  &  les  abfcés  laiteux  \ 
par  M .  Un  d  e  r w o  o  d  ,  Chirurgien  Angloïs’ 
à  Ja  fuite  du  traité  des  ulcérés  des  jambes  \ 

\  0Jel  pœg-  99 •  Ouvrage  traduit 

de  l’ angloïs  par  M,  Leeebure  de  Villi» 
Brune  ,  Médecin. 

Tumeurs  fcrophuleufes.  Il  faut  «  y  appli¬ 
quer  de  bonne  heure  un  épithème  compofé 
de  miel ,  de  fleurs  de  farine  &  de  jaunes 
d’œufs  5  ce  topique  hâte  la  maturité  &  amène 
une  prompte  fuppuration.  La  fuppuration 
faite  ,  on  remplit  l’ulcère  de  précipité  ;  s’il 
y  occasionne  une  efcarre ,  ce  qui  n’arrive 
pas  fréquemment  3  on  y  appliquera  l’épi- 
thème  ci- de  (Tu  s  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  foît 
ôtée  j  enfuite  on  réitérera  le  précipité.  Dans 
les  grandes  tumeurs  l’ouverture  par  le  félon 
préférable  à  tout  autre  moyen.  On  pan¬ 
aient  à  deflecher  les  ulcères  en  les  pansant 
ieux  fois  par  jour  avec  de  la  charpie  trempée 
dans  un  peu  de  lait  ou  l’on  aura  jetté  une 
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ou  deux  gouttes  d’extrait  de  fatume.  Ce 

Cj 

mélange  prend  une  légère  conlîftance ,  8c: 
peut  devenir  très -utile  pour  nombre  d’ul¬ 
cères  inquiétans  ce. 

Crévajfes  du  fein  &  abfces  laiteux,  m  Lai 
folution  du  vitriol  verd  calciné  a  blanc  dans 
de  l’eau  de  fontaine  ,  eft  le  meilleur  topique, 
qu’on  puilfe  appliquer  fur  les  ulcères  dou¬ 
loureux  8c  opiniâtres  des  mamelons  des; 
Nourrices.  =  On  les  touchera  quelquefois 
feulement  pendant  la  journée  avec  un  pin¬ 
ceau  de  poil  de  chèvre  ou  avec  le  bout  du 
doigt  trempé  dans  cette  liqueur.  =  On  tien¬ 
dra  enfuite  le  bout  enfermé  dans  une  efpèce 
d’étui  fait  avec  une  noix  mufeade  coupée  àù 
une  de  fes  extrémités  8c  creufée  en  formée 
de  gobelet.  —  Ce  traitement  a  été  mis  à 
l’épreuve  avec  le  plus  heureux  fuccès  dans 
l’Hôpital  des  femmes  en  couche  à  Londres. 
Il  if  eft  point  malfaifant  pour  les  encans  «. 

Inflammation  du  fein.  Les  remèdes  urgens 
font  la  faignée  les  laxatifs ,  les  anodins  ; 
fi  l’on  ne  les  emploie  pas  promptement  ^  il 
eft  impodibîe  de  prévenir  les  accidens  ,  ”-; 
fi  l’inflammation  eft  très-récente  ,  un  liage t 
imbibé  dans  du  vinaigre  chaud  &  renou-i 
vellé  dès  qu’il  fera  refroidi ,  produira  des 

effets 
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effets  beaucoup  plus  avantageux  que  les  fo¬ 
mentations  relâchantes  ou  de  femblables  ca- 
taplafmes  j  =  quelquefois  une  folution  de  fel 
ammoniac  dans  laquelle  on  a  jetté  de  l*c£pric 
de  vin.  —  Si  le  lait  reprend  un  libre  cours, 
ü  n’y  a  plus  à  craindre  de  fuppuration  ;  fi 
l’inflammation  tend  à  fuppuration,  il  faut 
accélérer  la  maturité  par  une  ou  deux  petites 
faignées  &  un  cataplafme  maturatif  ,ou  l’épi- 
thème  ci-deifus.  =  On  laiffera  l’abfcès  s’ou¬ 
vrir  de  lui-même  ;  on  le  panfera  avec  urt 
cataplafme  de  mie  de  pain  &  de  lait.  =  Ce¬ 
pendant  fi  tout  le  fein  eft  dur  ,  &  qUe  îa 
conftitution  naturelle  du  fujet  ne  paroiffe 
point  difpofée  à  produire  une  fuppuration 
fuffiiante ,  il  faut  recourir  à  la  lancette^ 
*=  lorfqu’il  refte  un  ulcère  ichoreux  ou  fa¬ 
meux  5  ou  que  le  lait  coule  long-temps  par 
l’ulcère  ,  l’ufage  de  l’eau  végéto  -  minérale 
très  -  forte ,  ou  fi  l’abfcès  eft  profond,  la  fo¬ 
lution  aftringente  employée  en  injedion  „ 
remédient  à  cet  inconvénient  ce.  Cet  article  * 
extrait  prefqu’entier  de  la  Galette  Salutaire I 
nous  a  paru  très-intéreffant ,  vu  la  fréquence 
des  maladies  dont  l’Auteur  a  traité,  &  les  mal¬ 
heurs  auxquels  les  malades  font  expofées  en 
fui vant  divers  traitemens,  fouyent  contraires,» 
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EJfai  fur  les  facultés  de  V arrte  confédérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  fenfibilité  & 
V irritabilité  des  organes  3  par  M.  F  a  e  r  e  , 
Chirurgien  à  Paris. 

Si  l'on  fe  rappelle  que  M.  Fabre  »  éclairé 
par  l'exercice  de  Ton  Art ,  s’efl  cru  Fan  pallé 
(  Foyei  T7S5  p  a  g.  90)  en  état  de  porter  Tes 
vues  fur  les  maladies  internes  «  5  on  fera 
moins  furpris  de  ce  qu’il  fe  croit  aujourd’hui  en . 
état  de  traiter  un  fujet  de  métaphifique.  Nous 
aVaurions  pas  fait  mention  de  cet  Ouvrage 
abfolument  étranger  à  l’Art  de  guérir ,  fi  nous 
n’avions  pas  cru  indifpenfable  de  recomman¬ 
der  aux  jeunes  Chirurgiens  de  ne  point  perdre 
leur  temps  à  l’étude  des  matières  qu’il  con¬ 
tient.  Ils  ont  trop  d’autres  chofes  à  appren¬ 
dre  ,  pour  s’occuper  de  favoir  fi  le  fenforium 
commune  réfide  dans  le  cerveau  ,  félon  les 
Anciens  ,  ou  félon  M.  Fabre,  au  milieu  du 
corps  fous  le  diaphragme  ;  &  s’il  eft  l’effet' 
du  fang  ou  de  la  préfence  d’un  plexus  de1 
nerfs.  Il  doit  leur  être  également  indifférent1 
,  gue  >»  la  fenfibilité  &  l’irritabilité  fiaient  les , 
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vrais  principes ,  (  ou  les  effets  nçce/faires  ) 
ce  la  vie  dans  l’homme  &  dans  les  animaux; 
•=*  que  les  bêtes  (oient  de  pures  machines 
(  comme  le  veut  très-peu  philofophiquement 
M.  Fabre  )  ;  —  quels  font  les  rapports  de  l’ame 
avec  les  organes  des  fens  ,  &  particulière¬ 
ment  avec  celui  de  la  vie  ;  —  quels  font 
ceux  de  Famé  avec  les  organes  du  fen  ri¬ 
ment  ;  —  quelle  eft  l’influence  de  la  fenfi- 
fcilité  des  organes  du  fentiment  fur  le  génie 
&  les  talens  ;  =  enfin  ,  comment  il  faut 
entendre  la  liberté  cîe  l’homme  &  les  caufes 
finales 

=3  L’organe  intuitif  interne  eft  évidem¬ 
ment  un  don  que  Dieu  a  fait  à  l’homme 
feuL  Les  yeux  éc  les  autres  fens,  dans  tous 
les  animaux ,  font  exercés  par  les  objets 
préfens  ;  mais  l’homme  a  la  faculté  exclufive 
f  l’Auteur  a  voulu  dire  qu’il  a  exclufivement  la 
faculté  )  de  fe  repréfenter  ,  par  fa  vue  in¬ 
térieure,  les  objets  abfens  :  de-là  fes  idées, 
fon  imagination  ,  fa  mémoire  ,  dont  les 
animaux  font  privés  «. 

Ah  grâces  ,  n’en  dépîaife  à  M.  Fabre  , 
pour  les  animaux  dont  parle  le  père  Bou¬ 
geant  (  langage  des  bêtes.  )  ;  pourra-t-on  re- 

X  z 
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fa  fer  un  organe  intuitif  interne  ,  des  idées  ,  de 
l’imagination ,  (3c  la  mémoire,  a  an  chien  qui 
eft  un  excellent  commifïionnaire,  qui  porte  les 
lettres  de  fon  maître  dans  divers  quartiers  de 
Paris  très-éloignés,  qui  en  rapporte  fidèlement 
les  réponles  ,  qui  lui  fait  apporter  à  déjeuner 
par  le  Limonadier,  à  dîner  par  le  Traiteur, 
qui  diftingue  ce  qu’il  a  à  faire  par  les  fons 
des  ordres  qu’il  reçoit  ,  ou  par  les  geftes 
dont  ces  ordres  font  accompagnés  ,  &c.  > 
ou  fi  ces  traits  d’intelligence"  ont  lieu  fans 
le  fecours  d’un  organe  intuitif,  d’idées,  &c.  # 
convenons  qu’avec  ces  facultés  particulières  , 
bien  des  hommes  ont  peu  de  motifs  de 
fupériorité  fur  les  animaux. 

82. 

Obftr\>ations  fur  les  objlacles  qui  s’oppofent 
aux  progrès  de  l'Anatomie  ;  par  M.  Te¬ 
non,  Chirurgien  à  Paris. 

M.  Tenon  fuppofe  que  quelques  perfonnes 
ont  voulu  établir  «  que  l’anatomie  ne  laide 
prefque  plus  rien  à  defirer  ;  qu’elle  eft  en 
quelque  forte  épuifée  «  ;  il  s’élève  contre 
cette,  opinion  &  la  croit  préjudiciable  j  il 
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entre  dans  le  détail  des  fecours  que  î'hemme 
retire  de  l’anatomie  &  des  travaux  qui  relient 
a  taire  en  anatomie  ;  il  n’omet  rien  de  tout 
ce  qui  peut  faire  fentir  l’importance  de  cette 
fcience  en  Médecine  ;  fe s  moyens  fon  pref- 
lans,  fon  but,  celui  d’un  Savant  qui  réunit 
aux  connoi  flan  ces  du  corps  humain  ,  l’Art 
difficile  d  en  faire  une  jufte  application  dans 
les  maladies,  &  qui  deflreroit  que  tous  ceux 
qui  font  profelîion  de  guérir  ,  fullent  fuffi- 
lamment  inftruits. 

M.  -Tenon  préfente  une  diftindjon  à 
Idire  oans  1  opinion  qu’il  combat ,  &  ce 
n’elt  qu’après  l’avoir  faite  ,  qu’on  peut  fe 
former  un  avis  fur  l’état  aduel  de  l’Ana¬ 
tomie.  Il  faut  confidérer  cette  fciencc  fous 
deux  afpeds  :  l’anatomie  partie  d’hiftoire 
naturelle  ou  théorique ,  &  l’anatomie  Patho¬ 
logique  ou  relative  aux  dérangemens  de  la 
larvœ._  Celle-ci  eft  effcdivement  «  la  bafe 
eflenti elle  de  l’Art  de  guérir  ;  =  elle  éclaire 
cet  Art  far  le  véritable  flége  des  maladies  , 
iur  certaines  caufes  qui  les  produifent  8c 
dans  certains  cas  ,  fur  les  moyens  d’y  re- 

îe.1  *  ~  Qï~c  guide  aufli  le  Chirurgien 
dans  les  operations  ,  les  incifions  ,  les  eau- 
tentations  difficiles  ce.  Cela  eft  très  -  vrai  $ 
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mais,  nous  en  demandons  pardon  à  l’Auteur, 
l’anatomie  aétuelle  nous  paroît  fuffifante 
pour  rendre  tous  ces  fervices  à  la  Médecine 
8c  à  la  Chirurgie  ;  à  ce  titre  ;»  elle  ne  laiffe 
prefque  rien  à  defirer  5  elle  eft  en  quelque 
forte  épuifée  ce. 

TVinJlow  redreffe  un  cou  incliné  en 
appliquant  des  remèdes  fur  le  côté  oppoléj 
=»  M.  Tenon  lui-même  guérit  une  gibbo- 
fité  par  un  régime  tonique  ,  indiqué  par  la 
diftenfion  &  le  défaut  de  relfort  de  l’efto-» 
mac  8c  des  inteftins  ce.  On  pourroit  ajouter 
d’autres  miracles ,  pour  ainfi  dire ,  de  fana- 
tomie  ,  bien  plus  remarquables  :  Marquettes 
ouvre  une  abfcès  dans  le  rein  3  Senac  prati¬ 
que  la  ponction  au  péricarde  ;  M.  Durande 
fond  les  calculs  de  la  véficule  du  fiel  5 
Maget  guérit  radicalement  les  hernies  par 
le  refferrement  de  l’anneau  des  mufcles  du 
bas-ventre,  au  moyen  d’une  opération, 

Que  peut-on  de  mieux  que  ces  favans 
fecours  en  faveur  de  l’opinion  que  l’ana¬ 
tomie  ,  telle  qu’elle  eft  ,  fufiit  à  l’Art 
de  guérir.  Si  en  effet  elle  ne  procure  pas  „ 
dans  toutes  les  occafions  ,  les  fuccès  qu’on 
en  pourroit  attendre ,  eff-ce  la  faute  de  l’Art 
ou  celle  des  Artiftes  qui  le  négligent  ? 
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Avec  îes  eonnoiilances  anatomiques  a c- 
mcllcs ,  un  Chirurgien  n’ignore  pas  «  ia 
route  ordinaire  des  gros  vaifleaux  «  &  ne 
coupera  pas  33  l’artère  carotide  en  ouvrant 
un  dépôt  dans  l’arrière-bouche  «.  H  ne  cou¬ 
pera  pas  33  l’artère  crurale  en  extirpant  une 
tumeur  de  la  cuifTe  «  •  il  ne  cautérifera  pas 
33  jufqu’aux  artères  «  ;  il  n’incifera  pas  >>  une 
tumeur  herniaire  pour  une  tumeur  humo¬ 
rale  cc  un  Médecin  anatomifle  ne  traitera 
pas  non  plus  la  gibbolité  accompagnée  du 
gonflement  de  1  eflomac  &c  des  inteftins  3  par 
les  relachans.  Des  fautes  de  Cette  efpècc  ne 
feroient  donc  pas  des  preuves  de  l’infuffi- 
Tance  de  l’anatomie  pratique  5  mais  de  la 
témérité  des  •  Praticiens  ignorant  ce  qu’en- 
feigne  l’anatomie  connue  de  nos  jours. 

S’il  eft  queftion  de  l’anatomie  théorique 
M,  Tenon  a  pleinement  gain  de  caufe  5  il 
rePce  d’immenfes  recherches  à  faire  33  fur  la 
direction  des  raufcîes  dans  les  diverfes  atti¬ 
tudes  du  corps  ;  =  fur  leurs  différences  dans 
les  différens  âges  ;  =  fur  la  fibre  mufcu- 
laire  &  la  fibre  tendiueufe  5  =  fur  les  moyens, 
d’union  de  ces  deux  fibres  5  =  fur  les  com¬ 
munications  des  artères  &  des  veines  ;  s=  fur 
leurs  diflributions  j  =  fur  les  organes  mo- 
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teurs  de  l’iris  ;  —  fur  la  capacité  des  cavi¬ 
tés  médullaires  des  os  ;  =  dans  quel  ordre 
ces  parties  fe  développent  ;  =  quelle  eft  la 
deftination  de  nos  organes  ,  —  quelles  font 
les  proportions  moyennes  des  parties  de 
l’homme ,  &c.  ,  &c. 

A  l'égard  de  ces  connoilfances  l’anatomie 
efr  pour  ainfi  dire  au  berceau  $  mais  nous 
empîoyerons  toutes  nos  forces  pour  détour¬ 
ner  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  du 
defir  qu’ils  pourroient  concevoir  de  s’y  ap¬ 
pliquer  ,  d’après  les  raifonnemens  fpécieux 
de  M.  Tenon.  Us  ont  trop  d’autres  con- 
noiftances  plus  importantes  à  cultiver  > 
M.  Tenon  en  conviendra.  Il  y  a  mille  phé¬ 
nomènes  des  maladies  indépcndans  des  alté¬ 
rations  fenfibles  des  organes  ,  pour  un  qui 
s’y  rapporte  ;  Sc  dans  l’impoftibilité  où  font 
les  Médecins  &  Chirurgiens  ,  de  cultiver 
enfemble  l’Art  de  guérir  &  l’anatomie  théo¬ 
rique  3  rt’eft-il  pas  naturel  ,  &  peut  -  être 
même  heureux,  qu’ils  négligent  celle-ci? 

L’Auteur  donne  lui  -  même  une  raifon  de 
ce  que  les  Médecins  négligent  l’anatomie  , 
d’oti  l’on  doit  conclure  que  cette  négligence 
eft  en  même  -  temps  nécelfaire  &  avanta¬ 
gea  fe3  «  l’anatomie  écrite  devient  elle- 
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même  un  fujct  d’étude  confdcrabîe ,  que 
n'avoient  pas  les  premiers  Anatomiftes  mo- 
dernes  5  &  cette  étude  indifpenfable  augmente 
aujcurd’hi  les  difficultés  de  V Art  ,  en  mul¬ 
tipliant  nos  travaux  &  enfaifant  naître  des 
doutes  fur  chaque  objet  ce. 

>3  Les  recherches  de  l'anatomie,  dit  Stenon 
cité  par  M.  Tenon,  veulent  un  homme 
tout  entier,  qui  n’ait  que  cela  à  faire  5  celui 
même  qui  fait  profeffion  d’enfeigner  i’ ana¬ 
tomie  ,  n’y  eft  pas  propre  j  =  les  Médecins 
&  les  Chirurgiens  qui  ont  leurs  malades  à 
vifiter,  ne  font  pas  non  plus  propres  à  ces 
recherches  «.  Or  ,  quel  fera  le  moyen  de 
multiplier  les  connoiifances  anatomiques  , 
fi  ceux  qui  fe  livrent  tout  entiers  à  l’ana¬ 
tomie  ,  ne  font  pas  ceux  qui  pourroient  porter 
aux  malades  les  fecours  indiqués  par  leurs 
travaux  ;  &  fi  ceux  qui  vifitent  les  malades, 
ne  peuvent  pas  retirer  des  Profefleurs  d’ana¬ 
tomie  les  connoiifances  néedfaires  pour  en 
faire  une  fciencc  utile  à  l’humanité  1  II  ne 
relie  voit  donc  aux  Anatomiftes  théoriciens 
que  la  jouilfance  de  fatisfaire  à  leur  curiolité  ; 
ces  travaux  multipliés ,  contrariés  par  des 
doutes  ,  ont  donc  fubi  avec  raifon  le  fort  que 
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M.  Tenon  déplore ,  &  ont  été  juftcment  aban¬ 
donnés  à  caufe  de  leur  peu  d’utilité. 

L’Anatomie  ,  en  l’état  où  elle  eft ,  fuffit 
donc  à  celui  qui  la  pofîède  pour  lui  faire 
éviter  les  erreurs  dont  cette  fcience  peut  ga¬ 
rantir  ,  &  pour  indiquer  les  moyens  de  guéri- 
fon  qui  font  de  fon  reffort;  l'anatomie  théo¬ 
rique  feule  eft  fufceptible  de  faire  des  pro¬ 
grès  inutiles  ;  mais  la  première  eft  trop  peu 
cultivée  comme  le  dit  fort  bien  M.  Tenon  9 
6c  les  caufes  qu’il  produit  de  cette  négli¬ 
gence  ,  font  palpables. 

33  Les  obftacles  aux  progrès  (  à  la  culture  ) 
de  l’anatomie  ;  font  i°.  ,  le  trop  petit 
nombre  de  ceux  qui  s’y  appliquent  ;  1°. ,  les 
différentes  occupations  de  ceux  qui  la  cul* 
rivent;  30. ,  l’impoffibilité  de  fe  faire  aider 5 
40.  ,  le  peu  de  fortune  de  ceux  qui  s’y 
deftinent  ;  50.  ,  enfin  la  difficulté  de  fie  pro¬ 
curer  des  cadavres  <*.  En  attendant  que 
M.  Tenon  accompliffe  la  promeffe  qu’il  fait 
33  de  traiter  ce  dernier  ftijet  dans  un  Mé¬ 
moire  réfervé  pour  le  miniftère  ,  011  lira, 
peut-être  volontiers  le  paffage  fuivant  ,  de 
l’Auteur  annonyme  d’un  Ejfai  fur  les  revîtes 
de  Claude ,  de  Néron  3  &  fur  Us  mœurs  G’  Us 
erreurs  de  Seneque 
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Combien  de  fois  n’ arrive-t-il  pas  que 
îes  pi ej uges  ,  les  ufages  ,  ies  courûmes  , 
les  religions  ,  %  les  loix  mêmes  s’oppofent 
aux  progrès  des  connoifTanccs  ?  J’en  citerai 
l’ anatomje  pour  exemple  ,  nos  Gymnafes 
publics  de  Médecine  &  de  Chirurgie ,  quoi-, 
que  les  moins  utiles  à  l’inflruéton  ,  ont  fcuis 
re  ^droit  de  demander  des  cadavres  au  grand 
Hôpital  ,  qui  ne  leur  en  fournit  pas  le 
trentième  du  befoin.  La  plupart  font  înfeélés 
du  fcorbut ,  d’ulcères  ,  d’abfcès  ,  &  d’autres 
maladies  contagieufes.  Les  Ecoles  particu¬ 
lières  plus  inftruétives ,  ou  l’Elève  travaille 
de  lui-même  &  s’exerce  aux  opérations  , 
■vont  aux  Cimetières  r  on  corrompt  les  Fof- 
foyeurs  ;  on  force  les  grilles }  on  efcalade 
les  murs  ,  on  s’expofe  aux  animaux  qui 
veillent  dans  ces  enclos  publics  &  aux  châ- 
timens  de  la  Police  ,  pour  s’emparer  de 
corps  à  demi  pourris  &  funeftes  à  l’Artifte 
qui  les  ouvre  &  à  l’Auditeur  qui  les  ap¬ 
proche  CC. 

33  Quand  la  fcience  celfe  de  s’en  occuper* 
que  deviennent  les  reftes  ?  On  ne  les  brûle 
pas  fans  fe  conftituer  en  dépenfe  ,  &  fans 
exciter  des  vapeurs  nuilibles  :  fouvent  on 
les  jette  dans  les  rues ,  au  grand  fcandale 
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du  Citoyen  ,  incertain  ü  cette  cuifïe  n’eft 
pas  celle  de  Ton  père,  &  cet  organe,  celui 
même  où  il  a  pris  naiffance  ;  ou  on  les 
porte  à  la  rivière ,  au  hafard  d’être  furpris 
par  la  Garde ,  conduit  chez  un  Commiùaire , 
êc  de  la  maifon  du  Commiffaire  traîné  en 
Prifon  «c. 

53  Si  l’étude  de  l’anatomie  eft  contrariée 
dans  la  Capitale ,  c’eft  pis  encore  à  Lyon  , 
à  Bordeaux  ,  à  Montpellier ,  dans  toutes 
nos  Provinces 

33  Nous  nous  appelions  policés ,  &  nous 
ignorons  que  plus  une  fcience  qui  ne  s’ap¬ 
prend  point  dans  les  livres  eft  importante  » 
plus  les  moyens  de  s’y  perfectionner  doivent 
être  libres  &  multipliés  «. 

La  réforme  que  l’Auteur  defire  en  faveur 
de  l’étude  de  l’anatomie  feroit  encore  plus 
avantageufe,  fî  elle  pouvoit  s’étendre  à  T ob- 
fervation  des  maladies  dans  les  cadavres* 


/ 


r  |75  ] 

,  «  * 

PHARMACIE. 

83. 

L* art  de  connoitre  &  d'employer  les  mêdica - 
mens  dans  les  maladies  qui  attaquent  le 
corps  humain;  par  M.  de  Fourcroy, 
Médecin  à  Paris  :  deux  premiers  volumes  , 
de  fix  que  l’Auteur  promet. 

m  A  mefure  que  la  Médecine  a  été  cul-* 
tivée  ,  011  a  cru  qu’elle  devoir  chercher  un 
plus  grand  nombre  de  reffources.  =  Il  a 
réfuké  de  cette  multitude  de  remèdes  adop¬ 
tés  3  plus  d'incertitude  dans  l’aétion ,  plus 
d’inconftance  dans  les  effets  ,  &  en  même- 
temps  plus  de  reproches  (  à  la  Médecine  ) 
de  la  part  des  malades.  La  matière  médicale 
eft  tellement  embarraffée  aujourd’hui  =  que 
la  vie  entière  ne  fufhroit  pas  pour  lire  tout 
ce  qui  a  été  écrit  fur  les  vertus  des  reriièdes. 
*=  On  fent  plus  que  jamais  le  mal  que  la 
foule  innombrable  de  remèdes  &  de  mélan¬ 
ges  a  fait  à  la  Médecine  ,  &  perfonne  n’a 
cependant  encore  ofé  attaquer  ce  Colofle  3 
tous  les  Auteurs  fe  font  répétés ,,  &  ils  pré- 
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Tentent  tous  les  mêmes  préjugés,  les  mêmes 
erreurs  cc. 

M.  de  Fourcroy  exprime  en  ces  termes  le 
defir  qu’il  a  &  que  tout  le  monde  partage 
avec  lui  ,  de  voir  s’opérer  une  réforme  dans 
la  matière  médicale.  Mais  on  pourroit  douter 
que  les  réflexions  fuivantes  fuflent  confor¬ 
mes  aux  fentimens  d’un  grand  nombre  de 
Médecin?  ? 

«  Si  la  Médecine  ne  fait  pas  de  grands 
progrès ,  fl  elle  n’avance  pas  dans  l'Art  de 
guérir  Us  maladies  ,  quelle  autre  caufe  peut- 
on  en  accufer  que  la  pçlypharmcie?  —  Après 
s’être  livrés  à  une  étude  très-longue  de  la 
matière  médicale,  les  jeunes  Médecins,  con¬ 
tinue  M.  de  Fourcroy  ,  font  étonnés  ,  lors¬ 
qu'ils  commencent  à  pratiquer  la  Médecine  * 
de  voir  que  les  connoifl'ances  qu'ils  ont  acqui- 
fes  ,  font  plus  capables  de  les  embarrajfer 
fur  le  choix  des  médicamens  ,  que  de  les 
éclairer  fur  leurs  vertus  particulières  ;  aufll 
font-ils  ordinairement  obligés  de  renoncer  à 
ce  vain  appareil  de  drogues  ,  dont  l’abon¬ 
dance  qui  offre  tant  de  richelfes  à  l’Etudiant  * 
ne  fert  bien-tôt  qu’à  le  jetter  dans  V incer¬ 
titude  au  lit  des  malades 

Il  nous  paroîtroit  d’abord  que  la  Mode- 
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cine  &  l’Art  de  guérir  les  maladies  ,  font 
iynonymes  ,  comme  la  Peinture  &  l’Art  de 
peindre.  Diroit-on  :  li  la  Peinture  n’avance 
pas  dans  l’Art  de  peindre  ?  Nous  ferions 
d’ailleurs  biçn  éloignés  de  penfer  cjue  la 
polypharmacie  fût  la  feule  ou  la  principale 
caufe  de  ce  que  l’Art  de  guérir  n’avance 
pas.  L 'étonnement  des  jeunes  Médecins  ,  leur 
incertitude  au  iit  des  malades  ,  ne  viennent 
point  j  félon  nous ,  de  l’abondance  ,  de  la 
confiifion  ,  fi  l’on  veut ,  des  médicamens  $ 
ce  qui  les  embarrajfe  fe  rapporte  bien  plutôt 
aux  difficultés  de  faifir  les  indications  propres 
des  cas  où  les  médicamens  conviennent  5  ces 
indications  une  fois  rendues  claires  par  l’ex¬ 
périence  ,  un  Médecin  ne  fera  gueres  em- 
barralfé  au  lit  des  malades  :  le  premier  des 
médicamens  indiqués,  le  plus  ufité  à  caufe 
de  fies  fiuccès ,  le  plus  aifé  à  trouver  ,  fera 
fon  fiait,  le  plus  fimple  méritera  la  préfé¬ 
rence. 

On  ne  fera  pas  furpris  fi  nous  ne  con¬ 
venons  pas  non  plus  sd  que  cette  étude  (  la 
matière  médicale  )  foit  la  plus  difficile  de 
tontes  celles  qui  font  néceffiaires  au  Méde¬ 
cin  ce.  Nous  n’héfiterons  pas  de  regarder  cette 
sfetioa  comme  un  paradoxe,  &  M.  éc 
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Fourcroy  lui-même  feroit  bien  éloigné  de 
négliger  en  conféquence  la  comioiifance  des 
maladies  qui  eft  la  bafe  du  favoir  des  Mé¬ 
decins  ,  &  ce  qu’il  y  a  pour  eux  de  plus 
difficile  à  acquérir. 

Pour  rendre  claires  «  les  diverfes  indica¬ 
tions  qui  le  préfentent  dans  les  maladies  » 
il  eft  nécellaire  de  confidérer  leurs  différences 
générales.  On  les  divife  en  indications  ra¬ 
tionnelles  ,  empyriques  ,  empytico  -  ration¬ 
nelles  ,  fîmples  ,  compofées  ,  compliquées  , 
femblables  ,  oppofées  ou  contradictoires , 
confervatives  ,  préfervatives  ,  curatives  8c 
palliatives  «.  C’elHci  que  la  vie  entière  ne 
fuffiroit  pas  pour  expofer  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  ces  indications  ,  plus  faites  ,  fans  con¬ 
tredit ,  pour  jetter  les  jeunes  Médecins  dans 
l’étonnement  8c  dans  l’incertitude  au  lit  des 
malades  ,  que  l’abondance  des  médicamens. 

Pour  lîmplifîer  les  connoiflances  lur  la 
nature  des  médicamens  ,  ^  les  propriétés  des 
corps  médicamenteux  peuvent  être  rappor¬ 
tées  à  deux  clalfes ,  ou  à  leurs  qualités  phy- 
fiques  ou  à  leurs  qualités  ckymiques.  —  Je 
range  parmi  les  premières  ,  la  forme,  la  pé- 
fanteur ,  l’aggrégation  ,  la  température,  la 
faveur  6c  rôdeur.  J’examinerai  au  fui  et  des 
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autres  i°.  leur  énergie  chymique  ;  ===  i° .les 
altérations  qu’ils  éprouvent  &  celles  qu'ils 
font  éprouver  5  =  30.  jufqu’à  quel  point  les 
fluides  peuvent  être  changés  par  la  réaction 
chymique;  =  40.  enfin  fi  on  peut  divifer 
les  médicamens  félon  leur  nature  &  félon 
leurs  propriétés  chymiques  ce.  Or  toutes  ces 
di Taillions  ,  fur-tout  celles  qui  fe  rapporte- 
roient  à  la  Chymie  ,  tranchons  le  mot ,  fe- 
roient  de  toutes  celles  qu’on  lit  en  Médecine» 
les  plus  inutiles. 

Enfin  pour  débarrafler  la  matière  médicale 
des  entraves  qui  s’oppofent  aux  fuccès  des 
Médecins,  en  les  jettant  dans  l’incertitude 
fur  le  choix  des  médicamens,  l’Auteur  a 
ciaflé  ceux-ci  fous  foixante-dix  divifions  ; 
chaque  claffe  contient  vingt  ou  trente  fyno- 
nymes  ,  &  aucun  ne  porte  de  marque  qui 
doive  lui  faire  donner  la  préférence. 

Il  eft  difficile  que  cette  méthode  de  fim - 
plifier la  matière  médicale,  remplifle  les  vues 
des  Médecins  accoutumés  à  la  Amplifier 
eux -mêmes  au  lit  des  malades.  Les  Mé¬ 
decins  d’Hôpitaux  ,  lorfqu’ils  font  très-exer- 
ces  ,  renferment  pour  la  plupart  leur  ma- 
tieie  medicale  dans  une  feuille  de  papier  ; 
c  cd,  par  exemple,  à  ce  fujet  que  M.  de 
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Fourcroy  adrelîe  aux  Médecins  le  reproche 
injulte  de  ne  faire  la  Médecine  qu’avec  une  : 
douzaine  de  moyens.  Comment  a-t-il  pu  Ce: 
mettre  ainfi  en  contradiction  avec  Sydenham ,  » 
qui  dit  :  »  Celui  qui  fait  traiter  ,  n’a  jamais; 
faute  de  remèdes.  —  Que  la  connoiffance: 
des  fecours  foit  aulfi  fimple  que  celle  des» 
maladies  CC. 

Et  Boerhaye;  il  ne  vouloir  pour  être: 
Médecin,  que  «  de  l’eau,  du  vinaigre,  dut 
miel,  du  vin,  de  l’orge,  du  nître  ,  de  lai 
rhubarbe  ,  de  l’opium ,  du  feu  &  une  lan¬ 
cette.  Loin  de  nous ,  dit-il ,  les  productions 
fabuleufes  des  Chymifles  !  Ne  futfit  -  il  pas 
d’être  écrafé  par  la  multitude  des  drogues 
fimpîes ,  par  la  confufion  des  remèdes  com- 
pofés ,  par  le  poids  des  méthodes  qu’exige 
leurs  préparations  “ }  De  repurgandâ  medicinâ . 

Faut -il  encore  oppofer  à  M.  de  Four- 
croy  cette  production  de  Hoffmann  (  De 
fimplicitate  medicinâ.  )  »  On  a  vu  naître  une 
fi  grande  multitude  de  médicamens  ,  qu’il 
n’étoit  pas  polTible  de  rien  inventer  de  plus 
nuifible  aux  malades ,  &  de  plus  contraire 
au  progrès  de  la  Médecine  pratique.  Enfin 
M.  Clerc  ,  en  parlant  de  la  furabondance 
des  remèdes ,  dit  avec  autant  de  vérité  qug 
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d’éîoq uence  :  sa  Le  grand  nombre  des  remèdes 
que  la  Pharmacie  nous  étale  ,  eft  plus  un 
objet  de  luxe  que  d’utilité  :  ces  prétendues  ri- 
cheffes  ne  font  qu’un  fardeau  pour  le  Page  qui 
lait  s’en  palier,  &  qu’un  écueil  certain  pour 
celui  qui  n’eft  pas  Page  :  trop  de  richelfes  cor¬ 
rompt  les  mœurs  ;  trop  de  remèdes  détruit 
le  tempérament  ce.  Hiftoire  naturelle  de 
î homme confédéré  dans  l'état  de  maladie , 
feâ:.  47  ,  tome  premier,  pages  416  &  417. 

La  Galette  Salutaire  a  ajouté,  au  rapport 
de  cet  ouvrage  ,  l’ errata  fuivant  : 

Pag.  14&  125  :  de  l’aconit ,  du  napeî,  &c» 
fvî.  de  Fourcroy  en  fait  deux  efpèces  diP- 
tinédes,  tandis  qu’en  Médecine  c’eft  la  même 
plante,  qui  eft  Yaconitum  napellus  du  che¬ 
valier  Linné. 

Pag,  2,  ?  8  :  des  varechs ,  des  fucus  5  c’eft  le 
même  genre  de  plantes, 

Pag.  24 f  :  mâche  ou  gralfette  :  lifez 
mâche  3  blanchettc  ou.  doucette  ;  car  la  gr af¬ 
fale  eft  une  plante  fufpecte  très-différente. 

Pag.  215  :  l’écorce  de  jarou  5  lifez  Y  écorce 
de  garou . 

JL 
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84. 

. 'Encyclopédie  méthodique  3  botanique  ;  par 
M.  îe  Chevalier  de  la  Marck,  ancien 
Officier  ,  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences. 

Les  remarques  fuivantes  font  très-judi- 
cieufes.  35  Depuis  deux  ou  trois  fiècles  la  bo¬ 
tanique  a  fait  de  grands  progrès  ,  &  malhen- 
reufement  cette  partie  de  la  Médecine  qui  a 
pour  objet  la  connoiflance  des  vertus  des 
plantes ,  a  été  confidérablement  négligée. 
—  Nous  attribuons  à  la  naifiance  de  la  Ch  y- 
mie  ,  &  plus  particulièrement  à  l’établifle- 
ment  des  compofîtions  pharmaceutiques  , 
la  diminution  fenfible  des  progrès  de  la  ma* 
tière  médicale  ;  en  un  mot  ,  l’abandon  en 
quelque  forte  des  recherches  fur  les  proprié¬ 
tés  médicinales  des  matières  Amples.  En 
effet ,  il  exifte  dans  les  boutiques  des  Phar¬ 
maciens  une  infinité  de  préparations  parti¬ 
culières  qui  fournîffent  prefque  tous  les  re¬ 
mèdes  que  les  Médecins  employent  pour 
combattre  les  maladies  5  &  comme  les  Mé¬ 
decins  trouvent  plus  commode  d’indiquer 
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dans  leurs  ordonnances  certaines  préparations 
que  l’on  trouve  en  tout  temps  ,  que  d’or¬ 
donner  l’emploi  de  telle  plante  qu’il  léroit 
iouvent  difficile  de  fe  procurer  ;  il  arrive 
delà  qu’à  l’exception  d’environ  2.5*0  plantes 
qui  font  d’un  ufage  allez  ordinaire,  les  Mé¬ 
decins  ne  font  pas  le  moindre  effort  pour 
multiplier  nos  connoilïances  fur  les  vertus 
confîgnées  dans  les  livres,  de  4  ou  joo  autres 
plantes  dont  on  ne  fait  pas  ufage 

33  Ce  qui  eft  évidemment  ici  la  faute  des 
Médecins  ,  palfe  dans  l’efprit  du  vulgaire 
ignorant ,  pour  celle  des  botaniftes  :  comme 
iî  le  vrai  moyen  de  découvrir  ou  de  con¬ 
firmer  les  vertus  d’une  plante  pouvoit  être 
autre  que  l’expérience  même 3  comme  fi  en- 
fuite  l’on  pouvoit  tenter  des  expériences  dans 
ce  genre  fans  pratiquer  réellement  la  Mé¬ 
decine,  c’ eft- à- dire,  fans  palier  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  à  étudier  au  lit  des  malades  , 
&  les  maladies  8c  les  effet  s  des  remèdes  3 
comme  li ,  enfin  ,  une  pratique  fuivie  de  la 
Médecine  pouvoit  s’accorder  avec  tous  les 
travaux  qu’exige  l’étude  de  la  botanique, 
Audi  nous  paro'k-il  certain  qu’un  bon  Mé¬ 
decin  11e  peut  être  qu’un  très-mauvais  bo- 
tanille  3  &  qu’un  grand  Bocanifte  par  h 
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même  raifort  ,  ne  peut  êcre  qu’un  Médecin 
ordinaire;  l’étendue  confîdérable  de  ces  deux; 
parties  de  nos  connoidances  ,  ne  permettent 
pas  à  l’homme  de  les  approfondir  également 
toutes  deustf. 

8;, 

La  faljificatîon  des  mèdîcamens  dévoilée , 
Ouvrage  dans  lequel  on  enjeigne  les  moyens 
de  découvrir  les  tromperies  mifes  en  ufagt 
pour  falfijier  les  médicamtns  ,  &  ou  ton 
établit  des  régies  pour  s3  affurer  de  leur 
bonté  5  par  M.  Vanden  -  Sande  ,  Apo¬ 
thicaire  à  Bruxelles. 

Les  Medicamens  qui  font  déjà  des  fléaux 
de  l’humanité  par  l’abus  qu’on  en  fait,  par. 
les  erreurs  de  ceux  qui  les  prefcrivent ,  par. 
les  étourderies  de  ceux  qui  les  débitent  , , 
par  l’audace  de  ceux  qui  s’arrogent  le  droit: 
de  les  prefcrire ,  &  de  les  débiter  fans  cou*» 
noifTan.ee  de  caufe  ,  épouvantent  encore: 
par  les  dangers  de  la  faîfîfîcation  à  laquelle: 
ils  font  fujets.  Les  recherches  de  M  .  Vanden*- 
Sande  pour  découvrir  ces  fraudes,  font  voir: 
non-feulement  qu’il  eft  important  dans  un  t 
état  de  ne  confier  la  préparation  des  nié*  ■ 
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dicamens  qu’à  des  Pharmaciens  inftruits  ; 
mais  elles  décèlent  encore  les  inconvénient 
auxquels  011  eft  expofé  de  la  part  des  Mar¬ 
chands  Droguiftes  ,  qui  n’ont  pas  les  mêmes 
inftruétions  que  les  Pharmaciens ,  &  dont 
I  ignorance  peut  être  très-préjudiciable. 

33  U  feroic  à  fouhaiter  que  chaque  Gou¬ 
vernement  prefcrivit  des  Règîemens  févères 
pour  arrêter  les  tromperies  &  le  Charlata- 
mfme  qui  règne  dans  tout  ce  qui  regarde 
les  drogues.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
frémir  en  voyant  a  quel  point  on  trompe 
de  toute  maniéré  dans  des  marchandifes  qui 
devroient  etre  facrées  ,  &  combien  ceux 
qui  en  font  commerce,  facrifient  non-feulc-' 
ment  la  (ante  ,  mais  la  vie  même  de  leurs 
fembîables ,  pour  fatisfaire  une  avidité  in- 
fatiabie  de  gagner.  =  Une  grande  partie 
des  drogues  qu’on  tire  de  l’Etranger ,  nous 
vient  ou  par  la  Hollande  où  par  Marfeille  ; 
ces  deux  endroits  paroiflent  fe  difputer  le 
prix  de  l’adreffe  à  les  frelater.  =  Il  y  a  à 
Marfeille  des  Marchands  qui  de  père  en 
fis  y  font  en  polfefîion  des  fecrets  d’altérer  , 
même  de  contrefaire  les  drogues  étrangè¬ 
res  «  =  L’Auteur  rapporte  à  ce  fujet  plu- 
fieuis  traits  tires  de  Gij.ibeb.Tj  (  Traité  de 
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V Anarchie  Médicale  )  dont  il  refaite  que; 
les  drogues  mêmes  de  nos  Apothicaires  , 
tirées  des  Magafins  de  quelques  Marchands 
auflï  frippons  ,  ne  méritent  aucune  confiance. 
■==  33  On  débite ,  par  exemple ,  cent  foiss 
plus  de  quinquina  que  l’Amérique  n’en  peut 
fournir  ,  &  cinquante  fois  plus  de  mannee 
qu’il  n’en  arrive  à  Marfeille  ce. 

Une  autre  réflexion  fe  préfente,  c’eft  que 
l’inftrudion  des  Apothicaires  eft  en  général 
très-imparfaite  3  ils  s’attachent ,  pour  ainfi 
dire  ,  exclufivement  à  la  compofition  des 
médicamens  ,  &  tandis  qu’ils  s’appliquent 
avec  beaucoup  d’afliduité  à  la  préparation, 
des  médicamens  Chymiques  c]ui  font  les 
chefs-d’  œuvres  de  l’Art ,  on  leur  vend  des 
remèdes  Amples  falfifiés  qu’ils  croyent  exceb 
lens  ,  qu’ils  débitent  &  font  entrer  comme, 
tels  dans  les  préparations  Pharmaceutiques. 
—  Mais  les  marchands  Epiciers-Droguiftes  , 
quand  ils  ne  prépareroient  jamais  de  remè¬ 
des  ,  font  mille  fois  plus  dangereux. 

33  Les  états  qui  ont  pris  tant  de  précau¬ 
tions  ,  &  fait  tant  de  Règlemens'  pour  fixer 
îe  titre  de  l’or  &  de  l’argent  ,  ne  s’occu¬ 
peront-ils  jamais  des  moyens  de  rendre  îes:i 
remèdes  d’une  force  toujours  égale  pour  les. 

effets  ? 
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effets  ?  S’ils  étoient  inflruits  tics  ravages 
qu’occafionnent  tous  les  jours  les  médica- 
mens  diversement  préparés  ,  ils  en  frémi¬ 
raient  ce, 

M.  Vanden-Sande  voudroit  53  qu’il  y  eût 
ians  chaque  Province  un  Magafin  des  dro¬ 
gues  (impies  ,  fournis  à  l’examen  d’un  Offi¬ 
cier  public ,  des  Médecins  &  des  Pharma¬ 
ciens  5  ou  les  Apothicaires  feroient  obligés 
de  s’approvifionner  ;  —  que  chaque  Pro¬ 
vince  eût  un  di(p  en  faire  particulier  5  —que 
les  médicamens  y  fuffent  taxés  ;  =  que  les 
Apothicaires  fuffent  examinés  rigoureufement 
avant  d’être  admis  à  la  Maîtrife  ;  =  que  le 
nombre  en  fût  fixé  dans  chaque  endroit  p 
*=  &  qu’aucun  autre  Marchand  n’eût  le. 
droit  de  débiter  des  drogues  ;  —  qu’il  fe 
fît  des  vifites  de  drogues  ,  qu’elles  fuffent 
févères  &  imprévues  ,  au  lieu  d’être  ,  comme 
le  plus  fouvent ,  un  avertiffement  de  cacher 
pendant  deux  ou  trois  jours  tout  ce  que  les 
boutiques  contiennent  de  médicamens  dété¬ 
riorés  -,  —  que  ni  les  Marchards  droguiftes  , 
ni  les  Couvens  d’hommes  &  de  filles  qui 
vendent  des  drogues  ,  ne  fuffent  exempts 
de  ces  vifites  ,  à  moins  qu’on  ne  préférât 
pour  un  plus  grand  bien  ,  leur  interdire 
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abfolument  un  commerce  aufïî  dangereux 
pour  le  Public  ;  —  enfin  ,  que  les  Charla¬ 
tans  qui  trouvent,  malgré  les  Ordonnances  , 
le  moyen  de  compofer  &  de  vendre  des 
xemèdes  ,  fuffent  au  moins  afïujettis  à  faire 
preuve  de  leurs  connoiflances  en  Pharmacie, 
=  Leur  audace  mériteroit  certainement 
l’attention  réfléchie  des  Gouvernemens  qui 
perdent  autant  de  fujets  par  le  brigandage 
des  drogues ,  que  par  le  fer  de  l’ennmi  <*. 

On  fubftitue  «  la  racine  de  rapontic  à  la 
rhubarbe,  —  celle  debryoneau  jalap  8c  au 
rnechoacan ,  =  le  nard  bâtard  au  nard  cel¬ 
tique  ,  =  la  racine  de  thapfîe  blanc  à  celle  de 
turbith' ,  —  la  coudre  mentianne  au  bois 
de  îentifque  ,  =  le  bois  de  corail  au  bois 
de  fautai ,  =  celui  de  chandelle  au  fantal 
citrin  ,  =*=  au  quinquina ,  l’écorce  de  bou¬ 
leau  ,  d’alifîer  ,  &c.  &c.  =  A  l’écorce  de 
Lma-rouba  diverfes  écorces  qui  y  reffemblent^ 
~  à  la  cafle  du  levant ,  la  cafTe  occidentale 
qui  vaut  beaucoup  moins  ou  de  mauvais 
fucre  épaifîï ,  =  à  la  poudre  des  clous  de 
gérofle  ,  celle  de  femences  d’amomum  , 
=  au  poivre  blanc  qui  eft  très-rare8,  le 
poivre  noir  blanchi  avec  la  colle  d’amidon  &  la 
cérufe  «.  On  fait  53  de  la  fauffe  fcammonéc 
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avec  un  mélange  de  poix  réfine  ,  de  fue 
de  tithimale  ,  de  jalap  &  de  cendres  , 
tous  les  baumes  qui  font  chers ,  avec  diver- 
fe s  préparations  de  térébenthine ,  de  colo- 
phone,  &c.  =  de  l’opium,  du  caftoreum, 
du  mufc  ,  avec  des  gommes  déguifées  ,  des 
extraits  de  différentes  fubftances.  =  Le  faux 
ambre  qui  fe  trouve  dans  le  commerce  efl 
un  compofé  de  poix  réfine ,  de  cire ,  de 
ilorax  &  de  mufc ,  *=  la  faufle  liqueur 
minérale  anodyne  de  Hoffman  &  la  plus 
commune,  eft  un  mélange  d’efprit-de~ vin  8c 
d’acide  vitriolique  j  —  la  plupart  des  huiles 
effentielles ,  des  aromates  ,  des  fruits  ,  8cc.  „ 
fe  font  avec  l’huile  effentielle  de  térében¬ 
thine  ou  l’erprit  -  de  -  vin  8c  divers  ingré- 
diens, 

35  On  vend  le  plus  fouvent  la  racine  d’iris 
fans  odeur  ,  moifie  &  cariée  ,  &  une  infinité 
d’autres  drogues  {impies  également  dépouil¬ 
lées  de  leurs  vertus  par  l’ancienneté  8c  la 
dégénération.  =  On  mêle  à  l’ipécacuanha 
un  apocin  venimeux  ,  =  au  poivre  en  pou¬ 
dre  la  racine  de  gingembre,  =  le  cabaret  de 
Virginie  à  la  ferpentaire  de  Virginie,  =  plu¬ 
sieurs  bois  râpés  à  la  rapure  du  gayac  , 
le  bois  d’anis  au  faifafras  $  =  on  remplit 
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les  trous  de  la  fquine  cariée  avec  la  terre 
glaife ,  le  bol  »  quelquefois  la  iitarge  qui 
eft  un  poifon  j  =  on  fait  fervir  dans  Le  com4 
merce  jufqu’à  la  gouife  de  vanille  vuidée 
de  fa  pulpe  aromatique ,  en  y  fubftituant 
des  paillettes  &  bouchant  les  trous  avec  un 
peu  de  colle  mêlée  avec  de  la  bonne  vanille , 
ou  bien  en  faifant  infufer  la  mauvaife  dans 
quelque  baume  «. 

53  O11  ajoute  à  la  eanelle  *  celle  d’Amé¬ 
rique  qui  ne  vaut  rien  &  celle  dont  on  a 
tiré  l’huile  elïentielle  =  aux  clous  de  géro- 
fle  ,  ceux  qui  ont  été  dépouillés  de  la  même 
manière ,  =  le  fafFran  fauvage  &  les  balaul- 
tes  au  faflfran  ,  =  le  féné  d’Italie  au  féné 
d’Alexandrie  qui  eft  le  feul  bon  ,  =  la  colo- 
phone  à  la  réiine  de  jalap  ,  =  la  craie  à 
l’antimoine  diaphorétique  ,  =  le  foufre  doré 
d’antimoine  au  Kermès  minéral ,  ==  le  plomb 
au  vif- argent,  =  le  fublimé  corrofif  au 
mercure  doux.  =  On  falflfîe  le  lublimé  cor¬ 
rofif  avec  l’arfenic ,  .=  l’antiheéHque  de  la 
Poterie  avec  de  la  craie ,  —  la  terre  foliée 
de  tartre  avec  le  fel  végétal ,  =  l’alkal  vola¬ 
til  fluor  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  s 
==!  les  efprits  avec  diverfes  diflolutions  5 
sss=  les  onguents  &  emplâtres  ne  font  pas 
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exempts  de  falfification»  ==*•  Il  faut  fur  -  tour 
fe  délier  de  la  pulpe  de  tamarins ,  dans 
laquelle  il  entre  fouvent  une  grande  partie 
de  mélafTe  &  de  vinaigre ,  &  qui  contient 
quelquefois  du  vercfde-gns  ^  parce  que  le 
mélange  a  été  fait  où  qu’il  a  fejourné  dans 
des  vafes  de  cuivre.  =3  Le  tartre  émécibue  y 
ce  remède  fi  ulîté  ^  eft  encore  faififié  de  tant 
de  manières  &:  préparé  fi  diverfement ,  qu’on 
n’a  jamais  une  notion  sûre  de  fes  effets  «„ 
Nous  ne  doutons  point  que  ces  recher¬ 
ches  de  M.  Vanden-Sande  ,  ne  réveillent 
l’attention  des  Médecins  fur  les  falfifications 
des  drogues  qu’il  a  obfervées  ,  &  ne  les 
excitent  à  veiller  encore  plus  rigoureufement 
à  l’exaélitude  des  Pharmaciens.,  Il  y  va  de 
1  a  vie  des  malades  &  de  leur  gloire.  Outre 
le  danger  des  médicamens  falfifîés ,  on  ne 
peut  pas  diflimuler  qu’il  fe  commet  dans 
les  Pharmacies  beaucoup  d’autres  erreurs 
relatives  à  leur  préparation  3  mais  ce  qui 
rend  fur-tout  les  remèdes  dangereux  ,  c’efh 
que  prefque  tous  les  Pharmaciens  les  pref- 
crivent. 

,  -  Or 
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Méthode  décrire  les  formules  de  Médecine  l 
mife  au  jour  -par  Jean-Frédéric-  Chrétien 
PlCHLER . 

Elle  eft  une  des  plus  (Impies  &  par  con¬ 
séquent  des  plus  fages  que  nous  connoiflions 
&  les  dofes  de  chaque  médicament ,  y  font 
indiquées  avec  précifion. 

$7 . 

Médecine  nouvelle  ou  V art  de  conferver  la 
fanté  &  de  guérir  les  maladies  les  plus 
rébelles  ,  par  une  voie  douce  3  commode  & 
îrés-efficace  y  qui  réunit  tout  -a-  la -fois 
l'utile  &  V agréable  ;  par  M.  L  *  * 
Médecin. 

Cette  voie  eft  l’application  de  P  électricité 
du  magnétifme  animal  &  des  bains  médi¬ 
cinaux  par  diftillation  ,  de  l’invention  de 
l’Auteur 5  il  y  ajoute  «  des  exercices  mécha* 
niques  ,  commandés ,  fourenus  &  dirigés 
par  une  mélodie  des  plus  douces  Si  des  plus 
agréables  ce. 

£3 


J 


t  ] 

l’Auteur  (  M.  Laugier  dont  nous  avons 
parlé  année  178 $ ,  pag.  19  )  bâtit  d’abord 
une  théorie  analogue  à  Ton  but  ,  d’être  le 
Médecin  préférable  de  la  Capitale  ?  &  d’y 
établir  des  bains  préférés  5  il  parle  de  fen- 
Jtbilité  3  &  irritabilité  y  de  dilatation  ,  de 
rejferrement  ,  d ' adlion  3  de  réaction  3  de 
fpafme  3  à'érétifme  ,  &  acrimonie  3  &c.  mots 
familiers  à  ceux  qui  n’ont  aucune  connoiffance 
des  choies  qu’ils  expriment ,  dont  l’ufage 
commun  eft  d’en  impofer  au  vulgaire  ,  Sc 
de  s’en  impofer  quelquefois  à  foi  -  même 
par  des  explications  vuides  de  fens. 

ai  Mais  avant  d’avoir  recours  à  ce  moyen  , 
{  le  bain  )  nous  fommes  bien  aife  de  pré¬ 
venir  les  efprits  qu’il  ne  faut  en  faire  ufage 
que  lous  la  direction  de  l’ Auteur  ou  de 
quelque  Médecin  qui  ait  conféré  avec  lui. 
*=Nous  n’ignorons  pas  que  dans  une  Ville  011 
tout  le  monde  fe  permet  d’exercer  les  fonc¬ 
tions  les  plus  délicates  }  puifqu’il  s’agit  de 
la  vie  de  l’homme,  chacun  fe  permet  d’ad- 
rniniltrer  cavalièrement  ce  fecours  ,  &  avec 
une  alfurance  qui  fait  trembler  les  per- 
tonnes  de  l’Art  qui  en  favent  les  consé¬ 
quences  «.  Cette  réflexion  eft  jufte. 

sa  Nous  confeillons  les  bains  ordinaires 
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d’eau  de  fontaine  dans  les  Provinces  ;  mais 
pour  Paris ,  ou  l’eau  de  rivière  eft  il  fale  & 
argilleufe,  fur- tout  dans  le  temps  des  pluies* 
nous  fommes  d’avis  qu’on  préféré  les  bains 
médicinaux  de  notre  compofition  ce.  Ainfi  , 
félon  M.  L. }  cette  eau  ?  dont  boivent  près 
de  fept  cens  mille  habitans  ,  n’effc  pas  même 
propre  à  laver  nos  corps.  Cependant ,  pour 
les  bains  qu’il  prépare  ,  il  lui  faut  de  leau  : 
où  en  prendra  - 1  -  il  }  à  la  feine  meme. 
Mais  entre  fes  mains  philofophiques  *  bal- 
famiques  ,  chymiques  ,  elle  perdra  toutes 
fes  mauvaifes  qualités.  Il  a  un  moyen  in¬ 
faillible  5  c’eft  d’y  ajouter  les  parties  vola¬ 
tiles  de  pîulîeurs  plantes. 

55  On  trouve  des  bains  aromatiques ,  &c. 
céphaliques  *  &c.  =  contre  les  menaces 
d’apoplexie  humorale ,  &c.  =  on  en  donne 
de  tempérans ,  &c.  contre  f  inflammation  , 
rhumatifme ,  goutte  ,  feiatique  ,  ôcc.  =»  on 
en  donne  de  topiques  (  il  a  voulu  dire  toni¬ 
ques  )  à  l’occafion  des  affedions  de  l’efto- 
mac ,  quand  il  eif  trop  foible  ;  dans  les 
enflures  ,  dans  les  hydropifies  qui  viennent 
d’un  principe  d’obftrudion  ,  d’un  relâche¬ 
ment  général  des  folides  ,  =  pour  redreffer 
le  reifort  des  folides  trop  relâchés  3  =  on 
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en  donne  de  défobltruans ,  &c.  d’apéritifs  » 
de  ftimulans  ,  &c.  —  à  l’hule  d’olive ,  de 
navets ,  (  il  faut  navette  )  &c.  au  lait ,  &c„ 

On  voit  que  M.  Laugier  tient  parole  ,  &c 
que  fa  Médecine  eft  réellement  nouvelle 
il  faut ,  félon  lui  ,  avoir  au  moins  dix 
ans  de  pratique  ,  pour  appliquer  de  tels  re¬ 
mèdes  ,  &:  en  tirer  le  parti  convenable  ^ 
=  le  plus  habile  Praticien  d’ailleurs  ne  pour- 
roit  pas  être  en  état  de  diriger  un  pateil 
travail  ce ,  ainfi  nous  avons  dix  ans  à  at¬ 
tendre  les  fuccès  promis,  puifque  l’établif- 
fement  projette  par  M.  L.  n’eft  pas  fait  , 
&  que  fa  pratique  ne  l’a  pas  mis  en  état  de 
diriger  fon  travail. 

La  remarque  fuivante  qui  fe  trouve  dans 
Lavant -propos  ,  nous  a  paru  fondée  à  quel¬ 
ques  égards. 

s’  Depuis  que  les  Officiers  fubalternes  de 
la  Médecine  ont  pris  le  ton  doctoral  ,  ceux 
de  la  Phyfique  fe  font  donnés  les  mêmes 
airs  5  ils  ont  voulu  dilTerter  à  leur  tour  , 
&  fe  donner  en  fpeélacle  ,  non  par  la  voie 
de  l’invention  ,  dont  ils  ne  peuvent  pas 
être  capables  dans  la  partie  dont  il  s’agit  ? 
pour  des  raifons  toutes  fenfibles ,  mais  en 
fâifant  comme  des  linges,  c’ eft- à-dire*  en 
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contrefaisant  ce  qu’ils  ont  vu  faire  ,  pom? 
fe  donner  la  fauffe  8c  vaine  gloire  d’ Auteurs 
vis-a-vis  de  quelques  efprits  qui  tien  favent 
jjas  davantage  ,  &  qui  né  peuvent  pas  dif- 
«inguer  le  Comédien  d’avec  le  Poète ,  8c 
par  conféquent  le  vrai  artifan  de  la  chofe  , 
d’avec  celui  qui  ne  fait  que  répéter  à  peu- 
près  comme  un  perroquet 
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NOUVELLES  DE  MÉDECINE,  i -86. 


Article  III. 

Mélanges  ou  Commentaires  de  divers  Mé¬ 
moires  ,  Obfervations  &  autres  Ecrits  de 
Medecine  interejfans  3  qui  ont  été  imprimés - 
ailleurs  que  dans  les  Ouvrages  précêdens 
ou  communiqués  manu f cri ts. 


-AVERTISSEMENT. 

L  i  s  livres  dont  nous  venons  de 
faire  le  rapport ,  ne  font  pas  les  feuls 
Ouvrages  nouveaux  qui  puilfent  in- 
térelfer  les  Médecins  ôc  ceux  qui  fonc 
cas  de  la  Médecine  ;  plulieurs  ^autres 
Ecrits  contiennent  auffi  d  excellentes 
leçons  à  conferver  ,  ôc  quelquefois  de 
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grandes  erreurs  à  détruire  \  c’eft  pour¬ 
quoi  nous  confacrerons  cet  article  à 
donner  une  efquifïe  des  chofes  que 
ces  Ecrits  offrent  journellement  de 
louable  ou  de  répréhenfible.  On  y 
trouvera  les  connoillances  neuves  de 
utiles  qui  nous  fembleroient  ftifcep- 
fibles  de  développemens  ,  &  la  ré¬ 
futation  de  ce  qui  nous  aura  pa¬ 
ru  dangereux  *  les  Ouvrages  pério¬ 
diques  fourniront  une  partie  des  ma¬ 
tières  *  nous  en  trouverons  d’autres 
dans  divers  Ouvrages  dont  le  prin¬ 
cipal  fujet  n’a  aucun  rapport  avec  la 
Médecine  ,  &  que  les  Médecins  par 
confequent  lifent  peu. 
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JOURNAL  DE  MÉDECINE.; 

N°.  i. 

Objervations  faites  dans  le  département  des 
Hôpitaux  civils .  Cahier  de  Janvier. 


•Les  feftes  des  Médecins  dogmatiques % 
empiriques  ,  methodifies  ,  méchankiens  ,  chy- 
miftes  ,  &c.  qui  ont  retardé  les  propres  de 
l’art  de  guérir  pendant  plufieurs  liècles ,  ont 
ete  remplacées  par  celle  des  obfervationifies  ; 

nous  demandons  f grâce  pour  le  mot,  donc 

le  but  eft  de  lignifier  l’erreur  de  ceux  qui 
prétendent  qu  on  peut  devenir  Médecin  en 
recueillant  des  oofervations.  Comment  peut- 
on  prendre  ainfi  le  change  ?  Eft- il  poflible 
que  les  obfervations  foient  propres  à  inftrui.rc 
îcsa  Médecins  autrement  que  par  l'action 
même  d’obferver  ? 


Nous  ne  penfons  donc  pas ,  comme  il  eft 
dit  dans  le  Journal  de  Médecine,  :»  que  je 
meilleur  moyen  de  cultiver  &  de  perfection- 
ner  la  Médecine ,  eft  de  recueillir  des  ob- 
lervations  Nous  croyons  que  ce  but  ne 
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fera  rempli  que  quand  les  Médecins ,  pour 
qui  les  obier  varions  font  recueillies  aujour¬ 
d’hui,  les  feront  eux  -  mêmes ,  nous  hommes? 
perfuadés  que  l’application  des  obferva— 
rions  faites  par  autrui  ,  n’eft  pas  plus  utile  eni 
Médecine  que  celle  des  préceptes  par  les; 
dogmatiques ,  des  recettes  pat  les  empiriques 
des  raifonnemens  par  les  méthodiftes  ;  nous 
allons  jufqu’à  affûter,  fans  craindre  d’étre  con¬ 
tredits  par  les  Médecins  obfervateurs 3  que  cette 
application  eft  fouvent  très-dangereufe. 

Qu’entend  l’Auteur  des  obfervations  faites 
dans  les  hôpitaux  civils  ,  lorqu’il  diftingue 
la  véritable ,  de  la  fauffe  expérience  ?  L’ex¬ 
périence  eft  le  réfultat  de  ce  qu’on  a  vu  & 
vu  plulieurs  fois,  des  obfervations  qu’on  a 
répétées  jufqu’à  en  tirer  des  réfukats  à-peu- 
près  infaillibles;  l’expérience  en  un  mot  eft 
fondée  ,  ou  bien  l’on  n’a  point  d’expérience  5 
on  n’en  a  certainement  point,  lorfqu’ en  né¬ 
gligeant  d’obferver  ,  on  s’en  rapporte  aux 
obfervations  des  autres. 

Pour  s’en  rapporter  avec  fuccès  aux  ob¬ 
fervations  étrangères  ,  il  faudrait  d’abord  être 
sûr  qu’elles  auraient  été  bien  faites  &  exac-  , 
teiïieat  écrites  5  car  que  de  changemens  à 
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craindre  à  cet  egard  l  On  devroit  enfuite  être  , 
convaincu  de  la  parfaite  identité  du  fujet 
qu’on  obferveroit  avec  celui  qui  auroit  été 
cbfervé  le  premier  5  il  feroit  fur-tout  né- 
cefiaire  d’avoir  précifément  les  mêmes 
yeux.  Sec.  Les  premières  conditions  font  très- 
difficiles  à  rencontrer  ;  la  dernière  eft  im- 
pofîible  :  aulfi  eft-elle  la  caufe  la  plus  fré¬ 
quente  des  erreurs  3  les  yeux  d’un  Médecin 
qui  s’inftruit  dans  les  livres  j  ne  peuvent 
voir  comme  ceux  d’un  Médecin  exercé  qui 
publie  fes  obfer varions. 

Ainfi  malheur  le  plus  fouvent  à  ceux  de 
qui  les  maladies  relfemblent  à  d’autres  donc 
la  defeription  a  frappé  le  Médecin  obferva- 
îioîiifie ,  ou  dont  le  Médecin  eft  difpofé  à 
rencontrer  des  obfervations  femblables  à  celles 
qu’il  a  lues  depuis  peu;  jufqu’à  ce  que  l’expé¬ 
rience  ait  confirmé  dans  fon  efprit  la  reflem- 
blance  des  faits  ,  ou  caraéiérifé  leurs  diffé¬ 
rences  ,  prefqu’ autant  d’erreurs  de  fa  part 
que  d’occafions  de  guérir. 

Une  des  erreurs  du  fiècîe  les  plus  fâcheufes 
à  notre  avis  ,  eft  celle  des  hommes  qui  pré¬ 
tendent  les  uns  tout  enfeigner,  &  les  autres 
s’inftruire  de  tout  par  les  difeours  &  les 
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livres.  Nous  avons  vu  naître  de  ces  deux- 
prétendons  des  affemblées  dans  lefquelles  oa  i 
s’agite  pour  communiquer  &  acquérir  les  s 
connoiiTances  &  qui  deviendront,  par-là,, 
nous  ofons  le  prédire,  préjudiciables  à  la. 
gloire  littéraire  de  la  nation. 

La  prétention  d’être  Médecin  par  îe  feul 
fecours  des  obfervations  recueillies,  a  en¬ 
fanté  la  routine ,  on  doit  appeller  ainfî  une 
certaine  règle  que  la  plupart  des  Médecins  - 
fe  font  de  fe  comporter  auprès  des  malades; 
fuivant  les  obfervations  de  tel  ou  tel  écri¬ 
vain  ,  &  nous  trouvons  dans  cette  règle  ce  que 
l’art  de  guérir  offre  de  plus  fautif,  puifque: 
les  erreurs  quelle  occafionne ,  font  les  plus- 
dangereufes ,  malgré  l’apparence  contraire. 

Les  obfervations  recueillies  &  communi¬ 
quées  comme  le  feul  moyen  de  perfeéHon»  ■ 
ner  la  Médecine  ,  font  donc  ,  un  guide  trom- 
-peur.  Cette  vérité  ne  peut  être  fentie  que 
dans  le  département  des  Médecins  qui  o  b  fer¬ 
vent  véritablement  y  ils  ont  reconnu  dans 
prefque  tous  les  cas  ,  l’impoflibilité  de  voir  par 
des  yeux  étrangers  „  de  fe  diriger  utilement 
fur  des  notions  précaires  ;  ils  employeur 
les  obfervations  communiquées  pour  fç 
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mettre  fur  la  voie  de  ce  qu’ils  doivent  ob- 
ferver  ;  ils  n’ont  confiance  à  leurs  propres  ré¬ 
sultats  »  qu’après  les  avoir  retrouvés  plufieurs 
fois,  en  un  mot ,  qu’après  X expérience. 

Ceux  qui  fie  fient  à  de  fimples  relations  ,  ne 
commettent  que  des  fautes ,  dont  la  caufe  tient 
à  leur  manière  de  voir  5  ils  les  répètent  toute  la 
vie  avec  courage  &  fans  remords;  forts  de  l’au¬ 
torité  des  Auteurs  dont  ils  faififl'ent  mal  les 
idées  ,  iis  n’imaginent  même  pas  qu’on  puilte 
être  plus  éclairé  qu’ils  ne  le  font.  De  cette 
ignorance  la  confiance  aveugle  en  foi-même  * 
la  fécurité  ,  l’audace  ;  le  dirons-nous  ?  quel¬ 
quefois  l’entêtement.  Voilà  quelle  eft  l’in¬ 
fluence  la  plus  générale  des  obfervations 
d’autrui  fur  l’exercice  propre  de  la  Méde¬ 
cine.  Voilà,  par  exemple,  comment  plufieurs 
Médecins  &  Chirurgiens  ,  fans  expérience  , 
ont  été  déterminés  durant  l’année  dernière  , 
par  ce  que  M.  Mefmer  appelloit  aufli  fcs 
obfervations,  à  exercer  la  Médecine  à  la 
manière  de  cet  étranger. 

Jamais  la  Médecine  n’arrivera  à  fa  per- 
fcéhon,  tant  que  ceux  qui  donnent  les  le¬ 
çons  de  cette  fcience  ,  ne  feront  pas  cenx- 
mêmes  qui  les  auront  recueillies  auprès  des 
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malades  $  tant  que  la  pratique  11e  fera  pa£ 
le  principe  comme  l’unique  but  de  l’en  feigne- 
ment  de  l’art  de  guérir  5  tant  qu’on  s’occu¬ 
pera  plus  de  difcuter  les  faits  que  de  les 
voirj  que  ceux  qui  les  difeutent  (ans  les 
voir,  s’arrogeront  le  droit  de  les  juger  au 
tribunal  arbitraire  de  leurs  idées,  &  que  leurs 
jugemens  n’auront  en  leur  faveur  que  des 
raifonnemens  &  point  d’expérience  ;  enfin 
tant  qu’il  y  aura  plus  de  Médecins  théori¬ 
ciens  que  de  Médecins  obfervateurs ,  &  que  les 
premiers  écraferont  les  autres  fous  le  poids 
de  leur  nombre  &  de  la  faveur  qu’ils  ont 
le  temps  d’acquérir  ,  tandis  que  ceux-ci  tra¬ 
vaillent  à  guérir. 

ïl  n’y  a  qu’un  moyen  de  perfectionner  la 
Médecine  par  l’obfervation  ;  il  ne  peut  y  en 
avoir  d’autres  ;  c’eft  de  rendre  les  Médecins 
vraiment  obfervateurs  ;  de  ne  s’en  point  te¬ 
nir  à  des  écoles  de  pur  difeours }  d’ajouter 
des  écoles  cliniques  ;  de  faire  enforte  que 
les  leçons,  au  lieu  d’être  froidement  débitées 
en  chaire ,  (oient  démontrées  dans  les  ma¬ 
lades  ,  &  que  l’on  voye  les  phénomènes 
mêmes  des  maladies  s  dont  les  explications 
les  plus  claires  ne  peuvent  donner  qu’une 
foible  idée.  Il  faudroit  pour  allurer  les  pro- 
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grès  de  l’art  &  les  fuccès  de  Tes  cultivateurs , 
retenir  ceux  ci  dans  la  carrière  de  la  pra¬ 
tique  ,  jufqu’à  ce  que  leur  expérience  foit 
formée  au  jugement  des  inftituteurs.  Nous 
voudrions  enfin  qu’on  enfeignât  principale¬ 
ment  la  manière  de  guérir  par  le  fait ,  qu’on 
n’autorifâi:  point  l’erreur  d’une  nouvelle  feéfe 
en  Médecine ,  dont  les  partifans  font  nom¬ 
breux  &  croient  qu’on  peut  devenir  Médecin 
en  recueillant  des  obfervations. 

2. 

Mémoire  fur  trois  articles  du  Journal  de 
Médecine  3  f avoir  : 

i°.  Le  rapport  d’un  précis  ddobfervations  fur 
les  maladies  de  Rocheforts  par  M.  Retz. 
Février  pag.  169  > 

2°.  Les  remarques  fur  le  même  ouvrage  ;  par 
M.  de  Saint-Martin  ,  Septembre  pag.  5  15 

f.  Le  procédé  du  Rédacteur  de  cet  Ouvrage 
périodique.  Article  communiqué . 

53  II  importe  fouverainement  aux  lettres 
&  aux  mœurs  ,  (  difoit  dernièrement  en 
Public  Un  illuftre  Académicien  ,  M.  le  Duc 
©eNivernois)  33  que  le  journaüftc  réunilfc 
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des  qualités  3  dont  l’aûemblage  n’efl  pas 
commun  :  la  pureté  du  goût  ,  les  tréfors 
du  favoir  5  &  fur  -  tout  autant  de  iuftice 
dans  le  cœur ,  que  de  juftefle  dans  Tef- 
prit«;  c’elf  parce  qu’on  a  reconnu  quelque¬ 
fois  ces  qualités  dans  les  Auteurs  du  Journal 
de  Médecine  ,  qu’on  trouve  plus  fâcheux  les 
articles  foitis  de  leur  plume  di&és  par  d’autres 
motifs 

M.  Retz  avoit  cru  comme  le  vulgaire  ,  que 
les  maladies  épidémiques  de Rochefort,  étoient 
l’effet  de  la  préfence  des  marais  qui  font 
voifins  de  cette  Ville  ,  &  l’obfervation  l’avoit 
détrompé.  Il  lui  avoit  paru  depuis  que  ce- 
feroit  une  chofe  utile  ,  d’expofer  avec  im¬ 
partialité  les  faits  qui  l’avoient  forcé  d’a¬ 
bandonner  une  opinion  dangereufe,  en  ce 
qu’elle  trompe  les  malades  fur  les  moyens 
de  guérifon  *  que  les  véritables  caufes  des 
maladies  exigent. 

L’autorité  de  Sydenham  ,,  d’anciennes 
obfervations  du  célèbre  Chirac  ,  Médecin 
du  même  Port  ,  (  des  fièvres  malignes  è? 

autres  )  le  fentiment  des  Rédacteurs  des 
JÎffiches  de  la  Rochelle  ,  Ville  voifîne , 
celui  des  Auteurs  de  la  Galette  Salutaire  „ 
avoient  confirmé  les  réfultats  des  obfervations 
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de  M.  Retz.  Ils  méritoient  en  effet  d’autant 
plus  de  confiance,  qu’il  en  avoit  coûté  davan¬ 
tage  à  l’Auteur  pour  réformer  fa  propre  opi¬ 
nion  en  arrivant  à  Rochefort ,  au  fortir  de  la 
P iandre  y  où  les  maladies  proviennent  en  partie 
des  marais  ,  comme  le  prouve  fon  Ouvrage 
fur  les  maladies  de  ce  climat ,  couronné  par 
l’Académie  de  Bruxelles. 

Les  marais  de  Rorhefort  ont  exifté  de 
tout  temps  3  mais  il  n’y  a  eu  de  maladies 
épidémiques  que  durant  les  guerres  ;  les 
Naturels  du  pays  ,  ne  font  pas  plus  mala¬ 
des  qu’ailleurs  3  ces  maladies  différent  de 
celles  qui  procèdent  ordinairement  des  ma¬ 
rais  3  elles  font  au  contraire  de  la  nature 
de  celles  qui  régnent  dans  les  climats  chauds 
où  les  marais  n’ont  aucune  influence  5  les 
habitans  des  villages  voifins  de  Rochefort , 
placés  dans  le  centre  même  des  marais  ,  ri  'ef- 
fuyent  pas  les  maladies  épidémiques  de  cette 
Ville  :  enfin  la  maladie  n’a  point  reparu 
dans  le  Port ,  depuis  îa  dernière  paix ,  quoi¬ 
qu’on  ait  travaillé  au  defsèchemcnt  ,  &  que 
le  mouvement  des  terres  eût  dû  être  meur¬ 
trier  pour  les  ouvriers,  fi  elles  eufTent  con¬ 
tenu  le  germe  des  maladies. 

Ces  principaux  motifs  de  l’innocence  des 
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marais  de  Rochefort ,  démontrée  d’ailleurs 
dans  le  Précis  ,  par  des  obfervations  par¬ 
ticulières  fur  les  maladies  ,  n’ont  frappé  le 
Rédaéfeur  du  Journal ,  que  pour  faire  naître  eu 
lui  l’idée  de  les  contredire;  car  des  aiïertions 
vagues,  qui  ne  font  fondées  fur  aucun  fai£s 
ne  fauroient  mériter  le  nom  de  critique. 
Malgré  ce  défaut  de  moyens  de  la  part  du  Jour¬ 
nalise  ,  il  n’héfite  pas  d’appeller  les  obferva¬ 
tions  de  M.  Retz  des  fopkifmes.  Pour  prouver 
que  ce  font  des  fophifmes  ,  il  implore  le  fe- 
cours  de  la  Chymie  :  s’y  feroit-on  attendu?  Il 
allègue  que  MM.  Macquea  &  de FouRCP.or 
n’ont  pas  trouvé  ,  dans  leurs  cabinets ,  à  Paris  , 
l’air  inflammable  tel  qu’on  voit  à  Rochefort 
celui  des  bords  de  la  mer.  Que  les  obfer- 
vations  précédentes  foient  fondées  ou  qu’elles 
foient  des  fophifmes  ,  ce  fujet  feroit  tout-à-fait 
étranger  au  traitement  des  maladies  de  Roche- 
fort;  quoiqu’il  en  foit,  M.  Bâcher, auili  bon 
Logicien  que  judicieux  critique  ,  remarque 
finement  qu’on  ne  guérit  point  Us  maladies 
épidémiques  avec  des  fopkifmes. 

2°.  D’aulTi  bonnes  raifons  que  celles  de 
M.  Bâcher  ont  paru  très- convainquantes  à 
M.  de  Saint- Martin  ;  m  fa  longue  pratique  d 
3  j  ans  &  fes  études  continues  depuis  prè 
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d’un  demi  (iècle«,  ont  fourni  à  M.  le  Vicomte 
des  motifs  fufEfans  pour  faire  aux  mêmes 
obfervations  ,  les  principales  objections  fui- 
vantes  ,  auxquelles  nous  répondrons  par  des 
notes  propres  à  éclaicir  la  matière, 

«Je  fuis  moi,  très-convaincu,  dit  M.  de  Saint- 
Martin,  que  les  exhalaifons  des  marais  font 
la  principale  caufedes  fièvres  de  Rochefort  «. 
=  Les  fièvres  font  félon  moi ,  occalîonnées 
Ça  Briouze)  par  les  exhalaifons  des  marais  ;  il 
en  eft  de  même  de  celles  de  Rochefort  = 
Àu  contraire ,  fuivant  les  réflexions  de  Chirac , 
les  Médecins  de  Rochefort  s’étoient  imaginé 
avant  lui  l’influence  des  marais  pour  fou - 
lager  leur  efprit  &  fe  tirer  par  un  effort 
d*  imaginatian  d'une  obfcuritê  térJbreufs , 
«  A  Rochefort  comme  dans  tous  les 
lieux fitués  près  des  marais,  ces  exhalaifons, 
le  gaz  ,  les  miafmes  marécageux  s’infinuenr 
par  inhalation  dans  les  tuyaux  nerveux,  fe 
mêlent  à  i’efprit  jjanimalfcc,  chofe  auffi  aifée 
à  voir  fans  doute  pour  M.  de  Saint-Martin , 
que  la  nature  des  maladies  à  ioo  lieues  de 
lui,  =3  00  P^emarquons  que  M.  Retz  à  tort 
de  qualifier  les  fièvres  de  Rochefort  du  nom 
de  maladies  épidémiques  ==:  Cependant  : 
épidémos  lignifie  :  epi  fur  3  demos  le!  peuple.. 

Zx  6 
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Etë-Ce  donc  fur  les  poifïons  de  la  Charente 
que  régnoient  les  maladies  de  Rochefort  2 
s=  «  Je  fuis  perfuadé  que  de  mille  malades  ,  il 
s’en  rencontrera  à  peine  un  à  qui  la  faignée  ne 
foit  plus  nuifible  que  profitable  «.  A  la  bonne 
heure  à  Briouze  ,  où  la  pratique  de  M.  de 
Saint-Martin  a  été  de  fon  aveu  très  -  mal» 
heureufe  ,  mais  à  Rochefort,  M.  Chirac, 
M.  Cochon  Dupuy,  premier  Médecin  de  la, 
Marine  depuis  50  ans  &  M.  Retz  ont  re¬ 
connu  futilité  de  la  faignée  ,  &  des  fai- 
gnées  ;  le  fuccès  les  a  autorifées.  ^Je  n’^i 
pas  perdu  à  Rochefort,  dit  le  dernier,  un 
feul  des  malades  dont  fai  pu  prendre  foin 
pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie  Ex¬ 
trait  du  Précis  d’ Observations. 

3q.  M.  Bâcher,  Editeur  du  Journal,  avoit 
pris  un  engagement  avec  le  public  :  33  il  ne  pa¬ 
raîtra  ,  avoit-iî  dit,  (  Janvier  1785  Avertijfe- 
ment  )  dans  ce  Journal  aucun  écrit  polémique 
qu’il  n’ait  été  communiqué  à  la  perfonne  à  la¬ 
quelle  il  s’adreife  ,  &  fi  elle  juge  à  propos  d’y 
faire  une  réponfe ,  la  réponfe  fera  jointe 
à  l’écrit  qui  y  aura  donné  lieu  «  ^  cepen¬ 
dant  le  rapport  polémique  du  Précis  ,  avoit 
fait  une  exception  à  la  règle  établie  dans 
PavertifTement.  Les  remarques  polémiques  de 
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M,  de  Saint  -  Martin  en  avoient  fait  une 
deuxième ,  &  M.  Retz  n’a  vu  ces  pièces 
qu’ après  l’imprefîion  ,  bien  que  par  la  te¬ 
neur  de  l’avertiffement,  il  paroîtroit  qu’elles 
lui  auroient  été  communiquées  ,  &  que  , 
vaincu  par  des  preuves  ;  il  n’auroit  pas  eu 
ddfein  d’y  répondre  ^  puifqu’il  n’y  auroit  eu 
aucune  réponfe  jointe.  Il  y  a  plus  ;  M.  Bâ¬ 
cher  a  promis ,  chez  lui ,  d’inférer  un  mot 
de  réponfe  de  M.  Retz  à  M.  de  Saint-Mar¬ 
tin  ;  &  il  ne  l’a  point  fait  depuis  quatre  mois. 

Ce  n’eft  pas  tout  ;  ce  Rédacteur  avoit  dit 
(  Février  1785,  pag.  164.)  que  33  pour  en¬ 
tretenir  &  conferver  le  taH ,  il  falloir  avoir 
fous  les  yeux  des  tableaux  fréquens  qui 
puiffent  faire  diftinguer  &  reconnoître  auprès 
des  malades  ,  les  différais  cas  qu’exigent  les 
remèdes  cc ,  6c  il  a  fait  voir  (  même  mois 
pag.  26 ç,)  que  ces  tableaux  ne  font  bons  à 
rien  ,,  puifqu’un  Journalifte  peut  les  contre¬ 
dire  avec  des  fuppofitions  chymiques. 

Concluons  donc  que  la  feéte  des  olferva- 
tionijîes  eft  très-dangereufe ,  &  que  les  efforts 
de  fes  partifans,  pour  déprimer  les  obferva- 
teurs  y  n’iroient  pas  à  moins  qu’à  menacer 
l’art  de  guérir  d’une  révolution  fâcheufe. 
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Remarques  pour  fervir  de  réponfe  au  rapport  ' 

fur  Le  TRAITÉ  DR  LA  PHTISIE  PULMO-- 

h  aire  j  par  feu  M.  Raulin,  Doyen  des 
Médecins  du  Roi  ,  publié  dans  le  cahier 
de  Juillet  dernier  ,  pag.  484  ,  du  Journal 
de  Médecine.  Extrait  de  la  Galette  Salu¬ 
taire  ,  n°.  3  6. 

Voici  une  autre  réponfe  à  une  critique 
injufte  du  Journal  «le  Médecine  ,  que  le  Jour¬ 
nalise  a  refufé  d’inférer. 

On  devoit  s’attendre  à  des  réclamations 
fur  l’injuftice  de  ce  rapport  :  celles-ci  font 
le  cri  de  tous  ceux  qui  s’intéreffent  à  la  véri¬ 
té.  Le  rédacteur  du  Journal  de  Médecine  lui- 
même  11e  pourra  qu’applaudir  à  ce  motif. 

Il  y  a  trois  ans  que  je  connois  le  Traité 
de  la  phitifie  pulmonaire  ,  je  fais  que  les  Mé¬ 
decins  habiles  en  font  grand  cas ,  &  qu’il  a 
été  traduit  en  plufieurs  langues  par  des  étran¬ 
gers  qui  l’eftiment  5  j'y  ai  trouvé  que  per¬ 
sonne  11’a  difcuté  aufii  bien  que  M.  Raulin 
les  caufes  de  la  phtife  ,  ni  fourni  un  tableau 
aulîi  exad  des  fymp tomes  de  cette  maladie  > 
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»î  tracé  one  méthode  curative  au flbfape.  Le 
Journal  de  Médecine  n’en  a  fait  aucune  men¬ 
tion  du  vivant  de  l’Auteur  ;  c’eft  après  fa 
mort  qu’il  en  publie  une  critique  d’autant 
plus  défectueufe  ,  que  le  rédacteur  n’a  pas 
meme  craint  de  palier  pour  n’avoir  pas  lu 
l’ouvrage. 

On  trouve  mauvais  dans  cette  critique  que 
M.  Kaolin  n’ait  point  dit»  que  cette  maladif 
cft  née  avec  l’homme ,  dont  les  fon étions  Te 
faifantr  quelquefois  avec  impétuofité  &  avec 
ch  inculte  }  opèrent  fur  la  poitrine  une  réac¬ 
tion  que  ce  vifeère  ne  peut  pas  toujours 
lotttenir  «  ;  termes  du  Journal  j  mais  on  lit 
prêcifément  la  même  chofe  en  d’autres  termes , 
dans  l'ouvrage  de  M.  Raulin  ,  page  8.  »  La 
délicâteffe  de  l’organifation  du  poumon  ,  les 
dirférens  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  ce 
viscère  ,  &c.  ,  caüfent  toutes  les  maladies 
dont  il  eft  fufceptible ,  &z  principalement  la 
f  u tî fi  e  p  u  !  m  o n  aire 

On  reproche  à  l’ouvrage  de  contenir  des 
idées  qui  bien  que  »  jujîes  &  utiles  ?  ne  font 
pas  neuves  A  la  bonne  heure  ,  M.  Raulin 
préféreroit  le  jufte  &  l’utile  à  la  nouveauté. 
Âa  heu  de  chercher  des  idées  neuves  ,  il  a 
rapporté  celles  des  Auteurs  >  &  il  les  a 
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adoptées  ou  combattues  ,  félon  qu? elles  s’ac- 
cordoient  avec  les  réfultats  d’une  pratique 
de  plus  de  5  f  ans  ,  ou  qu’elles  en  différaient  ; 
ce  qui  paraît  en  effet  très-jufte  ,  très-utile 
&  préférable  à  du  neuf. 

Mais,  ajoute-t-on  ,  quant  à  l’ufage  du  lait, 
quoique  M.  Raulin  ne  foit  pas  le  premier 
qui  l'ait  profcrit ,  il  femble  à  cet  égard  plus 
original  que  tous  ceux  qui  l’ont  précédé, 
en  ce  qu’il  interdit  ce  moyen  fans  rcftric- 
tion  ce.  Or,  fi  M.  Raulin  femble  original, 
plus  original  que  ceux  qui  l’ont  précédé ,  il 
a  donc  eu  *des  idées  ,  propofé  des  vues 
neuves,  ou  s’il  n’a  rien  dit  de  neuf,  pour¬ 
quoi  le  traiter  à' originale 

Refte  à  favoir  fi  M.  Raulin  a  interdit  réel¬ 
lement  &  fans  reftrifrion  le  lait  dans  la  phti- 
fie  ;  or  c’eft  ici  qu’il  eft  clair  que  le  rédac¬ 
teur  du  Journal  de  Médecine  ,  n’a  point  lu 
l'ouvrage  qu’il  a  critiqué.  L’Auteur  y  recom¬ 
mande  au  contraire ,  le  lait  dans  plufieurs 
endroits  de  fon  ouvrage  ,  non  -  feulement 
comme  aliment  ,  mais  encore  comme  remède. 
(Page  2  z  6  —  22  9)  â  33  le  lait,  dit-il  entr'aimes 
chofes  ,  peut  tempérer  &  guérir  certains  vices 
du  poumon  même  prévenir  la  pulmonie«. 

Âinfi,  au  lieu  d’interdire  le  lait  fans  ref- 
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tridion  ,  comme  on  l’a  avancé  dans-  îc  Jour* 
nal  de  Médecine ,  M.  Raulin  invite  au  con¬ 
traire,  à  en  faire  ufage  dans  plufieurs  cas; 
il  s’élève  feulement*  contre  l’abus  $  vue  jufte 
<k  utile  d’un  côté ,  &  neuve  de  l’autre  ,  quoi- 
qu’en  dife  le  Journal. 

On  finit  par  reprocher  à  M.  Raulin  un  vice 
de  raifonnemenr  dans  ce  qu’il  a  fait  pour 
examiner  les  limaçons  8c  pour  analyfer 
ces  animaux.  On  allure  que  cette  manière 
d’examiner  »  les  fubftances  médicamenteufes, 
ne  fauroit  s’appliquer  ,  fur-tout  à  celles  qui. 
font  tirées  du  règne  animal  &  du  règne  vé¬ 
gétal  ,  dans  tous  ces  cas ,  affirme- t-on  ,  elle 
ne  peut  fournir  que  de  faulfes  lumières  <*. 

A  ce  paflage  ,  ma  furprife  a  redoublé: 
car  il  peut  bien  fe  faire  que  M.  Bâcher 
n’ait  pas  lu  le  traité  de  la  phtifie  qui  a  été 
critiqué  dans  le  Journal  de  Médecine ,  mais 
comment  imaginer  qu’il  n’ait  pas  eu  préfent  à 
la  mémoire  le  paflage  de  fes  Recherches  fur 
les  hydropi  fies  ,  (  page  477  )  ,  Note  ,  où  il  dé¬ 
montre  l’utilité  des  analyfes ,  en  rapportant 
celie  a  laquelle  il  a  fournis  l’ellébore  ,  fubf- 
tance  médicamenteufe  ,  tirée  du  règne  végé¬ 
tal  ,  îorfqu’il  a  voulu  donner  de  la  célébrité 
à  fes  pilules. 
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Certaines  ©bfervations  méritent  cependant 
quelquefois  les  fuffrages  du  Rédacteur  du 
Journal  de  Médecine  ;  &  nous  allons  faire 
voir ,  par  quelques  exemples  t  combien  il 
rencontre  heureufement  dans  le  choix  des 
motifs  de  fes  applaudiflemens, 

4* 

Ohferv citions  fur  l’efficacité  des  vefficatoîres  „ 

par  M.  Archipr  ,  Médecin  a  Lançon. 

Mars  pag.  3 66. 

M.  Ârchier  confirme  une  découverte  : 
l’utilité  d’appliquer  de  bonne  heure  les 
vellicatoires  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  de  la  poitrine  3  elle  n’étoit  point  con- 
teftée  *,  peu  de  Médecins  s’abftiennent  de  la 
mettre  en  pratique.  Mais  apprécions  les  af- 
fertions  fuivantes  de  l’Auteur; 

II  (  Hyppocrate)  étoit  tellement  prévenu 
de  la  nécellité  de  cette  évacuation  (  l’expec¬ 
toration  ) ,  qu’il  s’efforçoit  de  la  procurer 
par  les  expedorans  les  plus  énergiques;  & 
que  dans  les  cas  défefpérés ,  il  employoit  les 
émétiques  «. 

On  avoit  regardé  jufqti’ici  Hypocrate 
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fpmmc  un  Médecin  fage  qui  fe  contentoît 
d’obferver  la  nature  ,  d’en  démêler  les  mou- 
Vemens ,  d’en  attendre  les  efforts ,  de  les 
aider  feulement  quelquefois  par  des  fecours 
autorifés  par  fon  expérience  5  cette  manière 
d’exercer  1a  Médecine  a  fait  de  lui  le  modèle 
que  r on  propofe  à  tous  les  Médecins  5  ne 
feroit-il  pas  fâcheux  d’ajouter  foi  à  ce  que 
M.  Archier  dit  de  ce  grand  homme,  de  croire 
par  conféquent  qu’il  ne  méritoit  pas  la  ré¬ 
putation  de  fagelfe  que  vingt- deux  fiècles 
n’ont  pu  altérer  &  que  deux  proportions  ha- 
fardées  pourroient  ternir. 

Prévenu,  de  la  nécejjîtê  de.  t expectoration 
dans  les  inflammations  de  poitrine  ,  Hypo- 
crate  lavoit  qu’il  n’appartenoit  qu’à  la  na¬ 
ture  de  la  procurer  5  il  ne  faifoit  ufage  d’au¬ 
cun  expectorant  énergique  ;  il  ignorait  quels 
étaient  ces  médicamens  dont  on  a  enrichi 
ou  embrouillé ,  long  -  temps  après  lui  ,  la 
matière  médicale;  il  ne  connoifloit  aucun  des 
prétendus  expeétorans  que  des  Médecins  qui 
s’ croient  écartés  de  fes  préceptes ,  ont  mis  en 
uiage,  &  que  nous  n’avons  pas  encore  le 
courage  de  proferire  ,  quoique  l’anatomie 
nous  ait  appris  qu’ils  n’exercent  aucune  action 
fur  r  organe  de  l’ expectoration. 
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Voici  les  feuls  remèdes  qu’Hypocrate  cn> 
ployoit  dans  ces  maladies  ;  on  verra  fans 
cloute  avec  plaifir  quelle  fimplicité  ,  quelle 
fagefle  préfïdoientf,  dans  les  mains  du  père  de 
la  Médecine,  à  un  traitement  qui  eft  devenu 
lî  varié  &  fi  compliqué  dans  celles  de  la 
plupart  des  Médecins  pour  une  maladie  très- 
commune  qui  offre  chaque  année  de  nou¬ 
velles  leçons  à  recueillir. 

3^  Une  tifanne  légère  des  femences  farï- 
neufes,  qui  portoit  dans  les  organes  une  hu¬ 
meur  vifqueufe  ,  douce,  glifTante,  un  peu 
hume&ante ,  point  altérante ,  &  propre  à  dé¬ 
layer  les  liqueurs  qui  en  auroient  befoin  ; 
elle  ne  relferre  point ,  elle  ne  caufe  aucun 
trouble,  elle  ne  fe  dilate  point  dans  le  ventre, 
parce  qu’elle  a  éprouvé  par  l’ébullition  ,  toute 
la  dilatation  dont  elleétoit  fufceptible 

Il  effayoit  de  difTïper  le  point  de  côté  par 
les  fomentations  chaudes  ;  il  appliquoit  fur 
l’endroit  douloureux  »  un  outre ,  une  veille  ou 
un  vafe  d’airain  plein  d’eau  chaude  /ou  une 
éponge  imprégnée  d’eau  chaude  Sc  envelop¬ 
pée  de  linges,  ou  des  Cachets  imbibés  d’une 
décoélion  d’orge  dans  le  vinaigre  ou  pleins 
de  grains  de  millet  .torréfiés  .  mêlés  avec  du 
fel  «. 
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Il  faignoit  les  malades  53  lorfque  là  douleur 
s’étendcit  vers  les  parties  fupérieures  a  à  la 
gorge,  aux  mamelles ,  au  bras  ,  &  il  ouvroic 
la  veine  du  côté  malade  ;  il  répétoit  la  faignée 
jufqu’à  ce  que  le  fang  fût  plus  rouge  &  qu’il 
eût  pris  la  couleur  &  la  confidence  du  fang 
de  l'homme  faim  Si  la  douleur  defcendoit 
aux  parties  fituées  au-delfous  du  diaphragme , 
fans  quelle  fe  fît  fentir  aux  parties  fupé¬ 
rieures  ,  il  purgeoit  les  malades  avec  l’ellé¬ 
bore  noir  ce. 

Il  proferivoit  la  ti fane  dans  les  fujets  dont 
les  forces  diminuoient  ;  «  il  eft  honteux , 
dit-il ,  de  ne  pas  reconnoître  l’état  des  ma¬ 
lades  qui  dépend  de  l’inanition  des  vahfeaux 
&c  d’achever  de  les  accabler  par  le  régime. 
=  Ceux  qui  continuent  la  tifane  tandis  que 
la  douleur  fubhfte  ?  que  les  fomentations 
chaudes  ne  la  calment  point ,  que  l’expec¬ 
toration  ne  fe  fait  pas  que  les  crachats 
relient  glutineux ,  &c.  font  facrihés  dans 
peu  de  temps }  ils  meurent  au  plus  tard  le 
feptième  ,  les  uns  dans  le  délire ,  les  autres 
fuffoqués  «.  Voye ç  ci-devant  pag.  2,44. 

Il  ne  faifoit  point  ufage  des  veflîcatoires  5 
la  juHç  application  des  fecours  précédens,  le 
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dufpehfoit  d’avoir  recours  à  aucun  moyen 
qui  procurât  l’ effet  de  ce  topique. 

Point  donc  d ' cxpeBçrans  énergiques  em¬ 
ployés  par  Hypocrate  pour  s'efforcer  de  pro¬ 
curer  l' expectoration  :  point  &  émétiques  dans 
les  cas  défcfpérés .  Il  eff  certain  que  ce  grand 
homme  n’a  pas  plus  eu  l’idée  de  procurer 
îa  première  évacuation  par  l’art  Æ  que  d’éva¬ 
cuer  par  les  émétiques  dans  les  cas  défefpé- 
rés  ;  ils  ne  font  tels  qu’à  la  fin  des  maladies 5 
or  qui  ne  fait  pas  cet  aphorifme  d’ Hypo¬ 
crate  ,  précifément  contraire  à  l’aflertion  de 
Mo  Archier  :  «  Il  faut  purger  d’abord  dans 
les  maladies  aigiies  (  eodem  die  )  fi  la  matière 
l’exige  5  le  moindre  délai  eff  fâcheux  «  ?  Qui 
ignore  que  dans  les  maladies  inflammatoires 
principalement ,  tout  remède  irritant  après  les 
premiers  jours  &  pendant  le  travail  de  l’in¬ 
flammation  ,  eff  mortel  ? 

C’eft  encore,  nous  le  faifons  remarquer 
avec  douleur  ,  dans  le  Journal  de  Médecine 
que  des  paradoxes -aufli  dangereux  font  con- 
figues  j  que  la  réputation  du  plus  favant  Mé¬ 
decin  de  l’antiquité  ,  eff  compromife  pour 
les  autorifer ,  &  que  les  Médecins  contem¬ 
porains  font  invités  à  p refaire  des  expecîo- 
rans  énergiques  &  des  émétiques  à  la  fia  des 
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périprieumonies  graves  5  c’eft  le  Rédafteur  de 
cet  ouvrage  qui  donne  la  fanction  a  des  fo- 
phifmes  de  cette  efpèce.  Que  peut-il  en  ré¬ 
sulter  ,  fi  ce  n’elt  des  erreurs  funeftes  de  la 
part  de  ceux  qui  régîeroient  leur  pratique  , 
par  les  cônfeils  du  Journal ,  fur  les  obfer- 
varions  qui  y  font  recueillies  2 


)• 

Sur  les  maladies  des  enfans  nouveaux-nés  : 

Journal  de  Médecine,  Avril }  Mai,  Juin, 

Maladie  vénérienne , 

A  Vaugirard,  Hofpice  deftiné  au  traite¬ 
ment  des  Enfans-Trouvés  malades ,  on  a  elfayé 
de  traiter  des  nouveaux-nés  pauvres  &  in- 
feélés  du  mal  vénérien  ;  011  les  a  traités 
«  par  le  moyen  de  leurs  nourrices  }  on  leur 
a  donné  pour  cela  des  nourrices  auffi  pau¬ 
vres  ,  attaquées  de  la  même  maladie  ,  aux-; 
quelles  on  a  adminütré  le  même  traitement  , 
&  la  nourrice  &  le  nourriflbn  ont  été  guéris 
en  même-temps.  =  C’eft:  le  mercure  qu’on 
employé  à  ce  traitement,  —  On  préféré  la 
méthode  des  friétions ,  =3  on  l’ employé  vers 
le  dix  ou  douzième  jour  après  l’accouche- 
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ment  ;  '*=  on  commence  par  les  bains ,  jufqu’à 
douze,  mais  on  en  vient  aux  frictions  dès. 
le  fixième  jour.  =>  Chaque  friddon  ePe  com¬ 
posée  d’abord  d’un  gros  d’onguent  mer¬ 
curiel  double.  =  On  augmente  cette  dofe 
&  on  y  met  des  intervalles  proportionnés 
aux  effets  qui  en  réfultent.  =  Les  enfans 
périment  lorique  le  mercure  agit  avec  trop 
cl’énergie.  Ils  font  alors  tourmentés  par  des  i 
coliques,  le  dévoiement,  &c  ils  jettent  des 
cris  continuels  ce. 

«  Il  eil  rare  qu’on  foit  obligé  d’employer 
plus  de  trois  onces  de  pommade  mercu¬ 
rielle.  On  ajoute  d’autres  préparations  mer¬ 
curielles  fuivant  les  circonftances  ,  &c  des 
topiques  que  les  fymptômes  exigent  (  nous 
parlerons  ailleurs  du  régime).  La  boiifon 
ordinaire  eft  de  l’eau  de  riz  pour  les  nour¬ 
rices  &  les  enfans  ;  lorfque  les  accidens  fontt 
graves  ,  on  leur  fait  prendre  de  la  décodion 
de  falfepareilîe.  ==  Le  traitement  dure  deux» 
mois ,  ou  deux  mois  &  demi ,  Sc  très-rare¬ 
ment  trois  mois.  —  La  propreté  ,  les  lotions 
fréquentes  ,  un  topique  corrolif  compofé  de 
fublimé  corrolîf,  à  la  dofe  de  hx  grains 
par  pinte  ,  pour  les  aphtes  &  les  ulcères  ; 
le  lait  de  yache  aux  enfans  qui  ne  pren-1 
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ntnt  pas  le  mammelon ,  &  d’autres  précau¬ 
tions  favorifent ,  dit-on,  ce  traitement  &  en 
alfurent  le  fuccès. 

M.  Mittié ,  (  O  v  rage  rapporté  ci  -  devant 
Taë\  l9&  )  efl  d’avis  que  le  mercure  en 
f ridions ,  ou  fous  forme  faline  ,  eü  nuilible 
aux  femmes  enceintes ,  à  leur  fruit ,  aux 
nourrices  3  il  eft  prefque  toujours  mortel 
aux  nouveaux-nés  «.  Cet  Auteur  blâme  auffi 
1  ufage  de  la  falfepareille  dans  la  bouillie 
des  enfans.  On  pourra  croire  en  effet  que 
ce  ti alternent  a  ete  décidé  un  peu  légèrement , 
dans  une  occalîon  qui  intérdfe  mille  indi¬ 
vidus, 

”  Les  fymptômes  vénériens  chez  les  en- 
fans  ,  peuvent  fe  divifer  en  écoulemens  , 
ulcères  ,  pullules  &  tumeurs,  =  iis  affedent 
particuliérement  la  bouche,  les  yeux  ,  &  les 
parties  de  la  génération  ;  =  il  n’eft  aucune 

partie  du  corps  oii  ils  ne  portent  leurs  ra¬ 
vages  cc. 

Ôn  ne  fera  peut  -  être  pas  plus  content 
de  voir  que  îes  refuîtats  des  obfervations 
laites  à  l’I-Iofpice  de  Vaugirard  ne  s'accor- 
dLüt  pas  avec  celles  que  M.  Svédia'r  a 
recueillies  a  Londres  dans  un  grand  Hôpital  3 

A  a 
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(  Voye £  ci-devant  pag.  191  )  l'Auteur  An* 
glois  doute  que  les  enfans  ayent  la  vérole 
dans  le  fein  des  mères  ;  il  paroît  d’avis  que 
ceux  qui  viennent  à  la  contracter ,  l’acquiè¬ 
rent  pendant  l’accouchement ,  par  le  con¬ 
tact  de  la  furface  de  leur  corps  avec  les 
parties  de  la  génération  des  mères  affcétées 
d’un  vice  local.  Nous  ne  prononcerons  pas 
dans  cette  difcuffion. 

Les  fymptômes  reconnus  dans  I’Hofpice 
pour  des  fymptômes  vénériens ,  font  très-nom¬ 
breux  ;  mais  la  plupart  ne  paroiffent  pas 
appartenir  exclusivement  à  la  maladie  véné¬ 
rienne  j  quelques-uns  font  évidemment  ceux 
d’une  maladie  récemment  communiquée  » 
foit  par  le  contact  auquel  M,  Svédia’r  les 
attribue  ,  foit  par  l’attouchement  du  inani¬ 
mé  Ion  dans  la  fuccion  ;  car  le  meme  Auteur 
prétend  que  le  lait  n’eft  pas  une  fource  de 
contagion  pour  la  vérole.  Le  Rédaéteur  du 
Journal  de  Médecine  croit  33  avoir  pallié  le 
mal  de  quelques  enfans  dans  le  fein  de  leurs 
meres  «  ,  tandis  que  nous  doutons  h  le  trai¬ 
tement  qu’on  leur  a  fait  fubir  ,  ne  le  leur 
a  pas  plutôt  communiqué. 

Quoiqu’il  en  foit ,  des  maladies  étran¬ 
gères  à  la  maladie  vénérienne,  en  font  périr, 
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dé  l’aveu  des  Auteurs  ,  un  très  -  grand 
nombre.  Le  muguet  efb  la  plus  commune  & 
la  plus  dangereufe. 

Millet  ,  Muguet  ou  Blatichet. 

Cette  maladie  «  étrangère  à  la  maladie 
vénérienne  ,  eft  caraétérifée  principalement 
par  de  petites  puftules  ,  ou  de  petits  points 
blanchâtres  qui  ont  leur  liège  dans  la  bou¬ 
che  ,  plus  ou  moins  gros ,  plus  ou  moins 
multipliés.  =*  Elles  s’étendent  à  la  langue  » 
au  goder  ,  dans  l’eftomac  j  il  lurvient  un 
cours  de  ventre. 

Le  muguet  eft,  difent  les  Auteurs  du 
Journal,  une  maladie  funefte  &  contagieufe  j 
funefte  ,  nous  le  croyons  5  mais  elle  ne  paroît 
peut-être  contagieufe,  que  parce  que  les 
caufes  qui  la  produifent  ,  agilTent  dans  le 
même  temps  fur  plulieurs  enfans  qui  en  font 
attaqués. 

«  Il  paroît  démontré  ,  ajoutent  -  ils  ,  que 
cette  maladie  n’eft  due  qu’à  la  corruption 
de  l’air  de  ces  Hôpitaux ,  foit  par  des  caufes 
particulières ,  foit  plutôt  par  la  réunion  de 
ees  enfans  dans  un  même  lieu  ;  réunion 
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qui  peut  encore  devenir  plus  fatale  pat*  le 
rapprochement  des  berceaux  ,  placés  tous 
dans  la  même  direction  «. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  muguet 
foie  contagieux ,  ni  qu’il  procède  de  l’air 
des  Hôpitaux.  L’expérience  nous  à  convaincu 
que  c’eft  la  nourriture  végétale  des  nour¬ 
rices  qui  y  donne  lieu ,  &  cette  nourriture 
eft  précifément  &  prefque  exclusivement  celle 
des  nourrices  vénériennes  de  l’Hofpice  de 
Vaugirard.  Les  obfervations  fur  lesquelles 
nous  avons  fondé  depuis  long -temps  notre 
opinion  fur  la  caufe  du  muguet  des  enfans» 
font  autoriSées  par  les  recherches  d'un  favant 
Médecin  Suédois,  M.  Pergius  :  il  réfulte 
de  ces  recherches  lumineufes,  que  «  le  lait 
d’une  femme  accoutumée  à  vivre  de  fiibftati- 
ces  animales  mêlées  d’un  peu  de  végétaux» 
ne  fe  coagule  pas  lors  même  qu’on  y  verfe 
des  acides  ;  tandis  que  celui  d’une  femme 
qui  vit  prefqu’ entièrement  de  végétaux  ,  fe 
coagule  par  fa  propre  chaleur,  qu’il  con¬ 
tracte  de  l’acidité  5  qu’il  donnne  aux  enfans 
des  coliques ,  des  dévoiemens  caféeux  ,  ver¬ 
dâtres  ,  des  rougeurs  vives  à  l’anus  »  =  les 
yeux  Sont  languiSTans  ,  la  phyfionnomie  tirée. 
Bz=t  L’enfant  ne  peut  plus  prendre  le  téton  5 
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il  pouffe  une  cri  foible ,  il  cfl  affonpi  ; 
=  il  tombe  dans  le  marafme  qui  précède 
la  mort  de  peu  de  jours.  =  On  trouve  dans 
les  cadavres  une  éruption  de  pullules  mi¬ 
liaires  iembîables,  depuis  l’œfophage'  juf- 
qu’à  l’anus ,  formant  dans  l’eftomac  comme 
une  farine  blanchâtre  ;  les  inteftins  flétris 
&  gangrenés  ,  jaunes  tirant  fur  le  verd  & 
d’autres  Agnes  de  maux  funeftes  ,  fuites  de 
l’acefcence  du  lait  dans  les  organes.  (  Mé¬ 
moires  de  V Académie  de  Sîockolm  3  vol.  3  3  ). 

Quand  donc  les  Auteurs  du  Journal  de 
Médecine  demandent  quel  feroit  «  le  traite¬ 
ment  prophyladique  du  muguet  qu’il  fan- 
droit  employer  ce  \  M.  Pergius  leur  répond 
33  qu’il  c  on  fille  à  mettre  les  nourrices  à  la 
nourriture  animale  ce.  Eclairés  par  ce  cou¬ 
lai  j  nous  avons  fauvé  quelques  enfans  de 
la  cruelle  maladie  ce  qui  en  a  fait  périr  un 
très-grand  nombre  à  Vaugirard  ce. 

Les  émanations  du  corps  des  enfans  ,  n’ont 
donc  pas  befoin  de  former  autour  d’eux  une 
atmofpkere  pernicieufe  ;  on  n’a  donc  pas 
befoin  d’avoir  recours  à  V air  ,  aux  humeurs , 
au  froid  pour  rendre  raifon  du  muguet  > 
puifque  le  lait  des  nourrices  en  peut  être  la 
caule,  Ne  difons  doue  pas  :  «  c’ell  aiult 

A  a  j. 
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qu’on  voit  naître  dans  les  armées ,  dans  les 
camps ,  dans  les  Hôpitaux  ,  dans  les  dépôts 
de  mendicité  ,  dans  les  ps  i  Tons  ,  des  mala¬ 
dies  qu’on  distingue  par  difFérens  attributs  3 
mais  qui  fe  reffembient  toutes  ,  en  ce  qu’elles 
font  contagieufes  ,  fort  dangereufes  &  fouvent 
mortelles  «.  Elles  viennent  le  plus  iouvent, 
de  ce  que  les  hommes  qui  les  effuient  9 
ont  été  &  font  quelquefois  tous  également 
mal  nourris. 

La  fuite  des  obfervations  communiquées 
dans  le  même  Ouvrage  périodique  fur  la 
coqueluche  des  enfans  au  téton  ,  le  vomif- 
fement ,  la  diarrhée  &  les  tranchées,  ajou¬ 
tent  pîufieurs  chofes  à  nos  connoiffances  3 
ce  qui  concerne  les  vers  &  les  convul- 
iions  eft  imparfait  3  le  dernier  fujet,  erroné* 

N’aurat-on  pas  trouvé  ,  comme  nous  s 
affez  remarquable  que  de  800  enfans  dont 
le  Rédadcur  du  Journal  de  Médecine  a 
expofé  l’état  ,  &  qui  ont  été  traités  à  l’Hof- 
pice  de  Vaugirard ,  aucun  n’a  eu  befoin 
d’évacuation  du  fang  ,  pas  même  dans  la 
dentition  ,  maladie  dans  laquelle  on  a  juge¬ 
ment  recommandé  en  dernier  lieu  l’applica¬ 
tion  des  fan  g- fixes ,  (  Voye ç  1785  ,  p.  145  )  1 
tandis  qu’ils  ont  prefque  tous  fait  ufage  } 
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Ohfervations  fur  les  préceptes  publiés  tou¬ 
chant  les  fièvres  malignes  ,  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Médecine  ,,  Juillet  1785  3pag.  410. 

—  413* 

Il  n’eft  pas  polïible  de  laiffer  fubfifter 
l’opinion  de  M.  Naudot  fur  la  caufe  de 
ces  maladies  ,  elle  induirait  en  erreur  les 
Médecins  ,  qui  n’obfervent  pas  eux-mêmes  , 
il  l’on  n’y  faifoit  aucune  objection,  Il 
s’agit  de  la  fievre  maligne  des  Hôpitaux  ou 
des  prifons  ,  modifiée  félon  M.  Naudot  fous 
le  caractère  de  fievre  intermittente  ou  rémit¬ 
tente  foporeufe  3  ^  En  étabîilTant  ,  dit  -  il  , 
entre  les  fièvres  compliquées  la  même  gra¬ 
dation  qu’entre  les  fièvres  fimplement  aigues  9 
on  trouverait  que  cette  fièvre  eft  très-près 
de  la  fievre  pefiilentielle  «. 

Nous  fomrnes  de  cet  avis  ;  mais  il  im¬ 
porte  d’oppofer  aux  idées  fuivantes  de  l’Au¬ 
teur  fur  la  maladie  en  queftion  ,  celles  de 
feu  Chirac  qui  a  le  mieux  approfondi  cette 
matière ,  &  dont  l’Ouvrage  méritoit  d’être 
confulté.  On  y  aurait  trouvé  des  préceptes 
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précifément  contraires  à  ceux  de  M.  Naudot 
&  de  l’Auteur  du  Journal  $  &  l’on  auroit 
prévenu  une  erreur  dangereufe.  Nous  allons 
la  faire  connoître  dans  un  parallèle ,  dans 
lequel  il  fera  dailleurs  aifé  de  diftinguer 
la  touche  d’un  habile  obfervateur  de  celle 
d’un  obfierv  ationifie. 


Observations  de  JM. 

Naudot. 

m  A  Argenteuil  &  à 
Provins  il  a  régné  une 
de  ces  fievres  (  ma¬ 
lignes)  j  ~on  l’a  at¬ 
tribuée  ,  à  jufte  titre, 
au  delféchement  d’un 
canal ,  &  à  l’évapora¬ 
tion  lente  de  matières 
à  moitié  putréfiées  ré¬ 
pandues  dans  ce  canal 
&  dans  toute  la  ville. 
De  tous  les  gaz  qui 
font  naître  des  mala¬ 
dies  fébriles ,  le  plus 
redoutable  ,  &  le  plus 
meurtrier,  eft  celui  qui 


Des  fievres  malignes  $ 

&c.  par  M .  Chirac. 

»  Le  fang  de  ceux 
qui  moururent  de  cette 
efpèce  de  fièvre,  avant 
le  quatrième  jour  ,  fe 
trouva  caillé  dans  la 
veine-cave ,  &  dans  les 
ventricules  du  cœur; 
le  cerveau  fut  toujours 
engorgé  de  fang  d’un, 
rouge  foncé  ou  livide 
dans  toute  fa  fubi- 
tance j  le  foie  fut  pa« 
reillement  engorgé  de 

fang .  La  caufe  de 

la  mort  d’un  fi  grand 
nombre  de  fébricitans- 


/ 
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eau  Ce  la  fièvre  inter¬ 
mittente  ou  rémittente 
foporeufe,  Ce  gaq_  doit 
être  regardé  comme 
un  poifion  fiubtil  i  qui 
a  îa  plus  grande  ten¬ 
dance  à  fe  porter  au 
cerveau  ,  &  qui  par-là 
même,  dès  l’invafion 
de  la  maladie ,  ôte  à 
la  nature  Tes  refiburces 
&  ion  énergie  i  fans 
contredit  3  il  feroit 
beau  de  découvrir, 
par  la  Qhyraie  ,  le 
moyen  de  neutralifier 
ces  miafmes  defiruc- 
teurs  y  mais  en  atten¬ 
dant  une  découverte 

a u lit  fublime .  les 

faignées  font  rarement 
indiquées .  les  émé¬ 

tiques  produifent  des 
fecoufTes  propres  à  dé¬ 
placer  la  matière  mor¬ 
bifique..,,.  les  vefiica- 
toires  la  détournent  en 


me  parut  manifefic  par 
le  rapport  que  je  fis 
de  l’état  du  fang,  de 
fon  épaifiiflement  avec 

l’engorgementdesvaif- 

feaux  des  principaux 
organes  : . . ,  j’en  vis  fi 
diftindement  la  caufe  > 
-que  je  fus  étonné  que 
tant  d’habiles  Méde¬ 
cins  eufTent  pris  le 
change  dans  une  ma¬ 
tière  fur  laquelle  il 
étoit  fi  aifé  d’avoir  des 
éclairciifemens ,  &  qui 
n’étoient  pas  hors  de  la 
portée  des  fens.  Je  fus 
furpris  qu’ils  eufient 
eu  recours  à  des  caufes 
occultes  ,  (  des  gaz  ) 
vénimeufes  &  délé¬ 
tères  ,  ou  a  des  poi - 
fions.,..  Fondé  fur  des 
indications  claires  &Z 
difiindes  que  je  tirai 
de  la  connoi fiance  de 
l’état  du  fang  de  des 
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l’appélîânt  aux  extré¬ 
mités....  le  quinquina 
l enchaîne  ,  &c.  Quant 
aux  induétions  que 
Ton  pourrait  tirer  de 
l’ouverture  des  cada  , 
vres  j  il  faut  être  cir- 
confped. ...  ce. 

L’Auteur  dans  la 
crainte  fans  doute  de 
manquer  à  la  cirecnf- 
peélion  à  l’égard  de 
ces  ouvertures  ,  n’en  a 
fait  aucune,.  Il  lui  a 
paru  plus  aifé  de  fup- 
pofer  au  dehors  des 
gaz,  un  poifon  fubtil, 
des  miafmes  deftruc- 
teurs;  &  au  dedans, 
une  humeur  morbifi¬ 
que  très-obéiflante  :  il 
a  conclu  de  ces  fuppo- 
f  tions  que  la  faignée 
etoit  rarement  indi¬ 
quée.  Voyons  les  con- 
féquences  que  Chirac 


organes  dans  ces  fortes 
de  maladies ,  j’ouvris 
les  yeux  fur  toutes  les 
fautes  que  j’avois  faites 
dans  leurs  cures  ,  &  je 
vis  la  route.....  Ces 
maladies  viennent  de 
répaifïiffement  dufang 
&  de  la  difpofition  in¬ 
flammatoire  des  orga¬ 
nes .  la  faignée  ejb 

indifp en fable....  on  ne 
(aurait  trop  précipiter 
l’évacuation  &  la  dimi¬ 
nution  du  volume  du 


fang  par;  la  faignée.,... 
elle  dévia  même  être  : 
réitérée  plufîeurs  fois» 
aufîi  fouvent  que  la  , 
pléthore  des  vaifïeaux 
pourra  le  permettre,... 
Ce  qu’il  y  a  de  plus 
embarraffant,  par  rap*  - 
port  à  la  faignée  qu’on 


regarde  comme  une 

<n 


des  précautions  abfo<* 
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a  tirees  d’un  autre  dûment  nécelfaire  ' 
genre  d  observations ,  avant  que  de  donner’ 
&  lur-tout  de  1  cuver-  l'émétique  c’eft  i, 
turc  aes  cadavres.  qualité  du  pouls  •  car 

a: .  fouvent  il  eft  tellement 

alroibli  ce  émincé  dans  les  malades  de  fièvres 
maugnes ,  &  les  malades  font  quelquefois 
dans  un  fi  grand  abattement ,  que  le  Méde¬ 
cin  a  toujours  beaucoup  de  peine  à  jucher 
fur  cette  qualité  du  pouls  foible  &  lano-uif- 
ftnt  que  les  vaiffeaux  font  plutôt  vuides 
dv-  fapg ,  qu'ils  n'en  ont  une  trop  orande 
quantité ,  &  fe  détermine  rarement  à  fa  faî 
pee  crainte  de  faire  tomber  les  malades  en 
foiblelTe  &  de  les  épuifer«.  Chirac  donne  les 
■poyens  de  déterminer  »  fi  l'épuifement  des 
:o.-ces  marque  par  la  foiblelTe  du  pouls  & 
a  traînement  général  de  tout  le  corps  eft 
rentable  ou  réel,  ou  fi  ce  n'eft  L'une 
Julie  apparence  d’epuifement,  ou  plutôt  un 
tac  d  opprelhon ,  &  pour  ainfi  dire  un 
coufFement  des  forces  «. 

Il  _  paraît  donc  que  c'eft  à  la  prévention 
ne  le  s  fievres  malignes  feroient  caufées  par 
-s  émanations  putrides  &  à  la  difficulté  de 
annoirre  1  état  du  pouls  qui  indiquoit  la 
s  >  qui!  faut  attribuer  les" ravagé 
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confidérables  de  la  fièvre  maligne  ,  obfervée 
par  M.  Naudot. 

L’habile  Chirac  avoit  fait  fes  obfervations 
dans  diverfes  Provinces  ,  8c  particuliérement 
à  Rochefort ,  en  1694  8c  années  Clivantes  »  , 
puis  à  Paris  en  1705»  ,  1711  8c  3714,  8c: 
il  faifoit  ouvrir  tous  les  cadavres  des  ma¬ 
lades  qui  avoient  fuccombé  quand  il  le  pou-  ■ 
voit.  Sydenham  ,  (  de  Febrîè.).  Pringle,, 
(  maladies  F  armées')  de  Meyserey  {Médecine 
d’armée)  ,  Lind  ,  {maladies  des  pays  chauds ), 
Daignan,  {maladies  de  Gravelines)  3  Retz  ÿ 
{maladies  de  Rochefort ),  8cc.  ont  adopté  le 
traitement  des  fièvres  malignes  preferit  par: 
Chirac  ,  d’après  leur  propre  pratique  8c,  con¬ 
formément  aux  connoifiances  tirées  de  l’ou¬ 
verture  des  cadavres. 

A  la  vérité  M.  Colombier  (  Médecine  d’ar¬ 
mée  )  prétend  que  la  caufe  des  fièvres  malignes 
agit  fpécialement  fur  le  principe  des  nerfs  ,  8c 
que  les  e/prits  animaux  étant  confidérablement 
dérangés  dans  leur  cours,  &c.  Il  conclu  d  «qua 
la  faignée  paroît  être  abfolumént  contraire 
dans  cette  maladie  M.  Naudot  ajoute  que 
si  le  concours  des  forces  organiques  ne  peut 
produire  une  crife  falutaire  «  ;  lequel  fera 
plus  propre  à  nous  perfuader,  ou  des  fub-| 
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dûtes  phyfîoîogiques  de  la  dernière  Méde¬ 
cine  d'armée  &  du  Journal  de  Médecine ou 
des  faits  démontrés  jufqu’à  l’évidence ,  &c 
rapportés  par  des  observateurs  ? 

33  îl  eft  des  Médecins,  dit  ailleurs  Chirac, 
qui  dans  la  difficulté  de  rapporter  les  acci- 
dens  (  des  lièvres  malignes  )  à  leurs  caufes 
naturelles,  commencent  par  en  établir  une 
d’un  ordre  fupérieur  à  toutes  fies  caufes 
ordinaires  évidentes  &  connues  ;  =  ils  prê¬ 
tent  à  cette  caufe  un  corps  fenfîble  5  =  ils 
en  tirent  leurs  indications  curatives  ;  ~  la 
Médecine  n’eft  plus  un  Art  fur  lequel  le 
Public  puiffie  compter  ;  &  la  guérifon  des 
maladies  n’eft  l’effet  que  d’un  pur  hafard  & 
du  caprice  de  l’imagination  du  Médecin 

L’état  des  chofes  a  encore  empiré  depuis 
Chirac  :  aux  Médecins  conduits  par  le  ca¬ 
price  ,  ont  fuccédé  des  Médecins  qui  ont 
donné  ces  caprices  pour  des  préceptes  ,  8c 
d’autres  qui  les  ont  adoptés.  Auffi  la  Méde¬ 
cine  eft-elle  devenue  généralement  mauvaife 
depuis  qu’on  l’a  apprife  dans  certains  livres» 
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Maladies  des  Carriers  ,  par  M.  Will  ,  Mé¬ 
decin  à  Fontainebleau  5  (  Voye £  178)  s 

pag.  11.).  journal  de  Médecine,  Sep¬ 
tembre  pag.  i. 

m  Ces  ouvriers  obfervent  ,  lorfqu’iîs  tra¬ 
vaillent  dans  le  grès  à  découvert  &  peu  boli¬ 
de  ,  qu’il  s’élève  a  chaque  coup  de  couperet , 
non  -  feulement  des  molécules  très  -  fines  s 
mais  encore  une  vapeur  volatile  qui  a  uns 
odeur  particulière  j  Sc  malgré  l’attention 
qu’ils  ont  de  tourner  la  tête  ,  ils  reffentent 
tôt  ou  tard  l’effet  de  ces  deux  canfes. 
D’abord  les  malades  fe  plaignent  d’une  toux 
sèche ,  profonde  qui  prend  par  intervalles  , 
d’une  eîpèce  de  lafîitude  univerfelle  ,  qu’ils 
cara&èrifent  de  forte  courbature  j  bien  -  tôt 
îa  toux  devient  continue  &  plus  fatiguante, 
le  crachement  de  fang  a  lieu  enfuite  ,  îa 
phtifie  parcourt  les  deux  derniers  périodes  3 
quelquefois  il  y  a  de  l’ardeur  dans  les  en¬ 
trailles  &  des  piffemens  de  fang  j  mais  la 
furdité  eft  un  figne  aifez  général  que  la 
mala  de  eft  avancée  ;  &  l’expérience  a  appris 
à  le  regarder  comme  l’avant- coureur  d’une 
mort  prochaine  «. 
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53  Lorfqu’on  fait  l’ouverture  des  cadavres  ; 
on  rencontre  la  fubftance  pulmonaire  conf- 
tamment  tuberculeufe ,  &:  même  fqiiirreufe 
en  plusieurs  parties  j  il  y  a  adhérence  du 
poumon  à  la  plèvre  ,  &  de  la  plèvre  aux 
côtes  ,  &  fouvent  un  des  poumons  eft  détruit 
par  la  fuppuration.  On  a  trouvé  le  coeur 
plus  volumineux  ,  de  l’eau  dans  le  péri¬ 
carde  en  quantité  allez  conlîdérable  ,  le  foie 
&  la  rate  beaucoup  plus  gros  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ;  &  il  eft  bon  d’obferver  que  ,  dans 
tous  les  cas ,  les  poumons  tombent  au  fond 
de  l’eau 

53  La  Médecine  a  peu  de  relfources  pour 
la  guérifon  de  ces  ouvriers  ,  qui  meurent 
prefque  tous  avant  quinze  ou  20  ans  d’em¬ 
ploi  3  mais  la  prophylactique  pourroit  être 
employée  avec  plus  de  fuccès,  s’il  étoit  poft 
fible  d’arracher  ces  pauvres  gens  au  feul  mé¬ 
tier  qui  puilfe  les  faire  vivre  &  foutenir  leur 
famille  «. 
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Le  traitement  local  fujpt-il  jeul  pour  guérir 
la  rage  >  ou  bien  eji-il  néoejfaire  d'y  unir 
un  traitement  intérieur  ?  Journal  de  Mé¬ 
decine,  Q&obre  pag.  200. 

Celui  qui  s’en  feroit  rapporté  à  ce  qu’on 
â  publié  jufqu’à  prifent  fur  le  traitement  de 
la  rage ,  &  qui  auroit  aflis  un  jugement  fur 
les  pièces  authentiques  que  les  recherches  les 
plus  précifes  ont  procurées,  devroit  revenir  fur 
les  pas ,  à  en  croire  l’Auteur  de  cet  article. 

L’excellence  &  la  multiplicité  des  obferva- 
tions  n’ont  pas  encore  conduit  au  point  dé¬ 
liré  &  recherché  depuis  fi  long- temps  :  parmi 
les  obferva'teurs  distingués  par  la  Société 
Royale  (  ci-dev.  pag.  541  ) ,  les  uns  adoptent 
une  méthode  de  traitement  que  les  autres  prof 
crivent ,  ou  dont  ils  font  peu  de  cas.=La  con¬ 
clu  (ion  variant  d’un  Mémoire  à  l’autre,  l’in- 
décifîon  fub^fte  après  les  avoir  lu  5  &  le  but 
pour  lequel  ce  travail  avoir  été  entrepris,  ne 
paroît  pas  encore  rempli.  —  En  rendant  la  plus 
grande  jufëice  à  l’intention  &  aux  ta!  en  s  des 
partifans  de  ce  fy ftêmc  (  que  le  traitement 
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local  fuffit  ) ,  on  s'eft  permis  d’analyfer  les 
kiquels  il  eft  fondé  &  on  * 
cm  qu',1  étoit  néceflaire  de  faire  vo *  «tf  fc 
loue  moins  vrais  que  féduifans  «  1 

N'y  auroit-il  pas  eu  d'abord  lieu  de  croire 
que  des  observations  préférables  à  celles  des 
Ameuts  difluigues  par  la  Société  Royale  ai¬ 
ment  erre  proposées  dans  la  vue  de  concilier 
les  opinions  de  faire  cejfer  tindicifion  ,  &  de 
rempli,  le  but  pour  lequel  ce  travail  avoir 
cte  entrepris;  &  n’eft-il  pas  furprenant  qu'on 
i-  contente,  au  lieu  de  cela,  d’analyfer  des 

^  un  feul  faitnou- 

veau  plus  decifif } 

Nous  n'occuperons  pas  nos  Ledeurs  de  la 
e  -uie  des  objedions  faites  dans  le  Journal 
aux  parti. ans  du  rrairement  local  ;  ils  n'v 
ttouvt rcicnt  que  des  difeours  peu  fatisfai- 

ontr  ’  fo“ven'  fï^'-gers  à  l'objet  de  la  dit 
cm., on  &  precifemcnt  propres  à  »  engager 
des  efprus  peu  clair-voyans ,  à  chercher  ?n- 
core  la  guerifon  de  la  rage  dans  des  remèdes 
fpecifiques  Qt  hafameux  «,  bien  que  l'Auteur 

de  cet  article  prétende  n'avoir  écrit  que  pour 
en  empêcher.  n  ^ 

Il  paroît  avoir  eu  principalement  pour  but 
de  taire  accorder  au  traitement  imaginé  & 
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publié  en  1781  ,  par  M.  Colombier  ,  Mé¬ 
decin  à  Paris ,  la  préférence  fur  celui  que 
M.  Roux,  Chirurgien  à  Dijon,  a  tiré  de 
fa  propre  expérience  ,  6c  que  la  Société 
Royale  a  adopté  en  couronnant  l’ouvrage  de 
M.  Roux.  On  a  vu  quel  eft  ce  dernier  trai¬ 
tement  (  ci  -  devant  pag.  336.).  On  eft  ,  dans 
îe  Journal  de  Médecine,  pour  l’union  du 
traitement  interne  au  traitement  extérieur  , 
&  on  l’appelle  cure  méthodique  ,  voici  en 
quoi  on  la  fait  confifter  :  «  i°.  L’incifîon 
des  plaies ,  la  cautérifation  ,  les  veflicatoires 
&  îa  fuppuration  ;  i°.  la  faignée  ,  les  purga¬ 
tifs ,  l’alkali-volatil-fluor ,  les  bains,  le  vi¬ 
naigre  dans  les  lavemens  ,  hk  frictions  mer- 
curielles  ,  les  alimens  légers  &  doux,  la  tran¬ 
quillité  de  l’efprit ,  le  mufc  ,  le  camphre  & 
l’opium  (  comme  dans  le  traitement  de  la 
manie  ,  ci-devant  pag.  195.  )  ,  le  cautère  ac- 
tuel  ou  le  moxa  aux  extrémités  inférieures , 
&  des  ventoufes  fur  les  épaules. 
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Conftltution  épidémique,  qui  a  régné  au  vil¬ 
lage  d’Aufauvillé ,  pendant  Us  mois  de 
Février  s  Mars ,  Avril ,  Mci  ae  cette 
année  1785  ;  par  M.  Hatte.,  Médecin  à 
Clermont  en  Beauvoilis.  Article  communia 
que  ,  &  imprimé  dans  le  cahier  de  Dé¬ 
cembre  du  Journal  de  Médecine,  pag. 

Plufîeurs  raifons  nous  ont  fait  diftinguer 
ce  rnanufcrit  parmi  ceux  qui  nous  ont  été 
communiqués.  Le  fécond  paragraphe  eft 
conçu  en  ces  termes  :  33  II  eft  en  général 
affiez  difficile  de  déterminer  la  manière  dont 
les  conftitutions  de  l’air  ,  fe  lient  avec  les 
conftitutions  épidémiques ,  autrement  que  pat 
des  explications  vagues  ,  &  qu’on  pour- 
roit  aifément  voir  contredites  par  l’expé^ 
rience.  Cependant  il  eft  vrai  de  dire  que 
durant  le  cours  de  cette  année  &  de  la  pré¬ 
cédente  1784,  la  température  de  l’air  a  été 
uniforme  dans  une  très-grande  étendue  de 
pays;  qu’il  a  exifté  encre  elles  une  confor¬ 
mité  remarquable  par  la  longueur  de  l’hyver* 
par  l’abondance  dç  la  neige  ,  par  la  rareté 
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des  pluies  ;  que  dans  l’année  préfente  î  78  f  » 
il  y  a  eu  de  plus  une  fécherefle  extraordi¬ 
naire,  occasionnée  par  un  vent  qui  s’eft  tenu 
entre  !e  Nord  &  l’Eft  avec  une  confiance 
dont  on  a  peu  d’exemples  dans  la  faifon  du 
printemps  ;  de-la  cette  grande  mortalité  ré¬ 
pondant  à  l’excès  de  fécherefle  &  à  cette 
continuité  des  vents  du  Nord  &  d’Eft  qui 
ont  foufRé  au  printemps  pendant  quatre  mois 
confécutifs  <*. 

Ceux  qui  connoilTent  les  réflexions  fur  la 
nature  &  le  traitement  des  épidémies  qui 
ont  régné  en  diverfes  Provinces  de  la  France 
■pendant  le  printemps  de  cette  année  ,  lues 
i  par  M. Caille)  a  une  féance  publique  de 
la  Société  Royale  de  Médecine  &  extraites 
de  s  regiflres  de  cette  Compagnie  ,  &  qui  auront 
réfléchi  fur  cet  Ouvrage  dont  nous  avons 
rendu  compte  (  ci-devant  pag.  54.  )  ,  feront- 
ils  moins  furpris  que  nous  ne  l’avons  été  , 
d’y  trouver  (  pag+  3  &  4.  )  précilément  le 
même  paragraphe  que  dans  le  manufcrit  de 
M.  Hatté  ?  trouveront-ils  fatisfaifant  que 
les  remarques  ,  juftes  à  la  vérité  ,  d’un  Mé¬ 
decin  fur  une  maladie  régnante  dans  un  petit 
endroit  d’une  feule  Province  ,  fe  trouvent 
appliquées  à  toutes  les  maladies  qui  ont 
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régné  dan-s  le  même-temps  en  d’autres  pays  s 
&  qu’elics  foient  copiées  prefque  mot  à  mot 
dans  un  Ouvrage  deftiné  a  fournir  des  lumiè¬ 
res  à  tous  les  Médecins  2  Enfin,  auiont-ils 
deviné  mieux  que  nous,  pourquoi  de  io 
ou  iz  Mémoires  qui  ont  lervi  de  canevas 
aux  réjiéxions  lues  par  M.  C  aille  ,  &  dont 
les  Auteurs  font  cités  ,  le  feul  M.  Hatté  , 
dont  on  a  parfaitement  adopté  les  idées  & 
copié  1 6  lignes  in-4c.  ,  efi  rtlfé  dans  l’ou¬ 
bli  } 

Ce  trait  fera  d’ailleurs  lentir  de  quelle  ma¬ 
nière  l’opinion  de  i’exiflence  des  caufes  de  ma¬ 
ladies  populaires  dans  l’air  ,  a  puis  naillance  , 
comment  cette  hypothèfc  dargereufe  (  ci- 
devant  -p  a  g.  17.)  s’eft  accréditée ,  &  com¬ 
ment  une  telle  erreur  fe  perpétue  fur  l’au¬ 
torité  du  premier  qui  l’a  mife  au  jour.  Juf- 
qu’où  l’habitude  pernicieufe  de  l 'imitation 
n’étend- elle  pas.fcn  empire  1 
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10. 

Journal  de  Médecine  militaire  ; 
par  M.  De  h  orne  ,  Médecin  à  Paris. 

Topographie  médicale  de  la  ville  de  Lille  $ 
par  M.  Molin,  Médecin  en  cette  Ville. 
Cahier  de  Janvier,  pag.  i. 

On  nous  faura  gré  de  nos  réflexions  fur 
cet  Ouvrage  périodique  5  il  eft  fufceptible  , 
quoiqu’il  paroide  ifolé ,  de  contribuer  aux 
progrès  de  l’Art  de  guérir.  S’il  contient  quel¬ 
que  trait  neuf  &  utile  ,  pourquoi  en  fruftre- 
rions-nous  les  Médecins  qui  ne  font  pas 
au  fervice  des  gens  de  guerre  ,  5c  qui  ont 
beaucoup  de  peine  à  fe  procurer  cette  pro- 
dn&ion;  s’il  s’y  gliffe  des  erreurs,  ces  der- 
niers  malades  nous  intéreflent  trop  pour  que 
nous  négligions  de  les  en  garantir. 

A  l’erreur  commune  qui  fait  attribuer  les 
maladies  populaires  aux  viciflitudes  de  l’air, 
M,  Molin  ajoute  quelques  obfervations 
exa&es  dans  la  forme  ,  mais  erronnés  dans  les 
eonféquences  qu’il  en  tire  ;  5c  les  réflexions  de 
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M .  Dehorttê ,  Rédadeur  du  Journal ,  y  ap« 
plaudiilenc  ,  ce  nous  femble ,  peu  à  propos. 

»  Une  diathè.fe  fcorburique  très-familière 
au  Peuple  (  de  Lille  ),  tire  fon  origine  de 
l’air  humide  du  pays  ,  qui  ne  circule  pas 
librement  ;  on  ne  voit  point  de  montagnes 
pour  diriger  les  vents  &  former  des  cou* 
rans  «  9  <  ailleurs  d’autres  Médecins  ont  pré¬ 
tendu  que  les  montagnes  produifoient  la 
même  diathèfe,  en  interceptant  les  vents  8c 
les  courans  >  à  une  caufe  aufli  puiflante 
de  diffolution  ,  viennent  le  joindre  des  cou¬ 
tumes  pernicieufes  qui  en  augmentent  encore 
l’énergie  :  les  Lillois  efclaves  de  la  propreté 
de  leurs  maifons  ,  les  fubmergent  plusieurs 
fois  la  femaine  ,  =  y  concentrent  l’humidité 
dont  leurs  foyers  les  euffent  mis  à  l’abri  * 
*==  fe  rangent  dans  la  clajje  des  amphibies  , 
&  s’expofent  a  l’adion  du  principe  le  plus 
deftrudeur 

Nous  avons  été  à  portée  de  juger  de  cette 
pratique  fous  un  tout  autre  point  de  vue 
que  les  Auteur  8c  Rédadeur  précédais  Ce 
n’eft  pas  feulement  par  propreté  qu’on  lave 
les  maifons  à  Lille  ,  c’eft  principalement 
pour  caufe  de  falubrité  ;  l’expérience  eft  à 
ce  fujet  plus  forte  que  les  raifonnemens.  Les 
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sapeurs  faines  de  l’eau  enlèvent  en  s’évapo¬ 
rant  les  vapeurs  mallaines  que  l’air  dépote 
fur  les  murs  ,  fur  les  planchers  ,  fur  les 
meubles  5  on  voit  celles-ci  fous  la  figure  de 
moiuifure  dans  les  maifons  mal- propres  qu’on 
11e  lave  point,  &  l’on  fait  à  Lille,  comme 
dans  toute  la  Flandre  &  la  Hollande  ,  que  les 
maifons  les  plus  rarement  lavées ,  font  les 
plus  malfaines. 

Il  en  eft  d’ailleurs  de  ces  maifons  comme 
de  nos  vaiffeaux  5  c’eft  parce  que  l’humidité 
y  eft  confidérable  s  &  la  diathefe  fcorbuti - 
que  très  -  familière  ,  que  les  Commandans 
attentifs  au  bon  ordre  &  efclaves  de  la  pro¬ 
preté  ,  font  laver  &  fubmerger  les  entreponts 
pîufieurs  fois  la  femaine  ,  (  voyez  là-detïus 
le  dernier  voyage  de  Coock  )  ;  en  rangeant 
ainfi  l’équipage  dans  la  clajfe  des  amphibies 
les  marins  ne  s’expofent  à  aucun  principe 
defcruiïeur  ;  au  contraire ,  ils  détruifent  celui 
qu’ils  ont  à  craindre* 
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II. 

Sur  la  génération  des  vers.  Ibidem  gag..  47. 

33  Ce  rc’eft  pourtant  pas  que  nous  ne 
foyons  perfuadés  que  les  légumes  &  les 
fruits  fur  lefquels  les  mouches  avoient  dé- 
pofé  leurs  œufs  „  Payent  pu  être  alors  la 
caufe  occaiionnelle  de  ces  vers.  (  Il  s' agit 
d'une  maladie  épidémique  putride  vermineufe 
a  Briançon  )  comme  ils  le  font  en  effet 
quelquefois  quand  on  mange  ces  fruits  &c 
légumes  fans  précaution.  33  Nous  croyons 
au  contraire  que  les  œufs  de  mouche  dépo- 
fés  fur  les  légumes  &  les  fruits  ne  peu¬ 
vent  engendrer  des  vers  dans  le  corps  hu¬ 
main  5  que  l’incubation  de  ces  œufs  noyés 
dans  nos  humeurs  9  ne  peut  avoir  lieu;  que 
les  vers  dans  les  maladies  ,  font  produits  par 
î’alkaiefcence  du  chyle  ,  comme  ils  fe  for¬ 
ment  dans  toutes  les  fubftances  laiteufes  y 
dans  le  fromage ,  par  une  fermentation  qui 
a  outre-palTé  la  fermentation  acide  ;  ils  ne 
peuvent  ^  félon  nous  3  être  produits  autre¬ 
ment.  * 
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12. 

Sur  le  régime  végétal.  Cahier  cT  Avril  pag.  14?. 

»  On  connoît  enfin  tout  l’avantage  du 
régime  légumineux.  On  l’adopte  prefque 
par-tout  aujourd'hui  ,  même  dans  les  Hôpi- 
pitaux  ,  &  on  le  préfère,  avec  raifon,  dans 
les  maladies  inflammatoires  &  putrides  fur- 
tout  ,  à  tout  cet  appareil  de  bouillons  gras 
faits  avec  tant  dç  foin  ,  mais  toujours  trop 
chargés  de  fubftances  animales  quand  la  ma¬ 
ladie  eft  grave  &  dans  toute  fa  force  *  Sc 
fouvent  trop  foibles  quand  la  convalefcence 
exige  une  nourriture  plus  fucculente  &  une 
réparation  prompte  &  exaéte 

35  II  feroit  bien  à  defirer  .  fans  doute  ,  que 
les  terrains  qui  appartiennent  aux  Hôpitaux  9 
fuflent  tous  cultivés  ==  Sc  décorés  de  plantes 
médicinales ,  &  d’herbes  potagères  que  rien 
ne  remplace  dans  les  affeélions  fcorbutiques 
&  putrides  «.  Excellentes  vues. 
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13. 


Des  vetficaîoires  dans  la  pktifie.  Ibidem. 
pag.  1 66  &  fuiv. 

Il  refaite  des  obfervations  de  M.  Lepecq 
uè  la  Clôture  &  des  réflexions  de  M.  De- 
borne  ,  que  les  veflîcatoires  entretenus 
îong-temps  en  fuppuration  font  d’un  grand 
fècours  dans  la  phtifie. 


14. 

Sur  des  vers  fir ongles  ,  trouves  dans  ta 
poitrine.  Ibidem,  pag.  180. 

«  M.  Lepecq  fournit  une  obfervation  très- 
rare  ,  fur  la  mort  produite  par  des  vers 
ftrongles  qui  avoienc  percé  i’œfophage  pour 
s’introduire  dans  la  capacité  de  la  poitrine, 
d’où  il  avoir  réfulté  un  épanchement  de  fé- 
rofné  qui  étoit  dans  une  fermentation  acide 
très  piquante  :  011  n’imagine  pas  aifément 
quelle  a  été  la  caufe  qui  a  déterminé  ce  s 
infeâres  à  fe  frayer  une  route  qui  ne  leur  eft 
pas  ordinaire  5  mais  plus  les  faits  font  raies 
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&  plus  leurs  caufes  font  cachées,  plus  en 
doit  s’en  occuper ,  &  c’eft  le  feul  moyen  de 
parvenir  un  jour  à  les  éclaircir ,  &  peut-être 
à  les  prévenir 

Quelques  obfervations  analogues  que  nous 
avions  faites  fur  le  même  fujet  dans  les  ca¬ 
davres  ,  nous  avoient  donné  une  autre  idée 
du  même  phénomène.  Il  nous  avoit  paru  que 
cette  efpèce  de  vers  n’a  ni  dard  ,  ni  dents  , 
ni  aiguillon  ,  ni  aucune  arme  propre  à  percer 
les  membranes  ,  &  fur-tout  les  quatre  mem¬ 
branes  ou  tuniques  de  l’eftomac  j  mais  comme 
nous  avons  vu  plulieurs  fois  l’eftomac  8c 
l’œfôphage  enflammés  ,  marqués  de  points 
gangréneux ,  percés  de  petits  trous  ronds  8c 
contenant  des  vers  ltrongles,  nous  avions 
imaginé  que  ces  infeétes  incapables  de 
faire  ces  trous  ,  en  auraient  cependant  pis 
profiter  pour  s’infînuer  dans  la  poitrine» 


Topographie  médicale  de  Vitri~le~François  $ 
par  M.  Mangin  ,  Chirurgien  en  cette 
ville.  Ibidem .  Cahier  de  Juillet ,  pag .  257. 

Nous  rapprocherons  les  deux  paflages  fui- 
vans  l’un  de  l’autre,  3c  nous  nous  permet*» 
trons  quelques  réflexions  fur  chaque  fujet  : 

33  Pour  faire  de  Vitri  un  quartier  excellent 
3c  falubre  pour  les  troupes ,  il  faudroit  donc 
y  conflruire  un  corps  de  cafernes  ;  =  c’eft 
fans  doute  dans  l’air  que  refpirent  ces  Ha- 
bitans ,  3c  dans  la  nature  du  fol  qu’ils  ha¬ 
bitent,  qu’il  faut  chercher  les  caufes  de  cette 
maladie  (  le  charbon  ,  maladie  endémique  à 
Vitri);  tout,  en  effet,  concourt  à  rendre 
Y  habitation  de  ce  pays  mal-faine 

Eft-il  vrai  qu’il  ne  faille  à  Vitri  qu’un 
corps  de  cafernes  pour  faire  de  cette  ville  un 
quartier  excellent  3c  falubre  ;  8c  comment  y 
réuffira-t-011  fi  tout  concourt  à  rendre  l’ha¬ 
bitation  de  ce  pays  mal-faine  ? 

Comment  fur-tout  faura>t-on  rendre  ce 
pays  falubre?  33  L’air  dans  l’été  (continue 
M.  Mangin)  ,  y  efl  très- chargé  de  vapeurs 


[  4f°  ] 

aqucufes  &  putrides  :  les  exhalaifons  groffières 
que  produifent  les  végétaux  &  les  animaux  dé¬ 
truits  dans  les  eaux  ftagn  antes ,  fe  mêlent  aux 
brouillards  que  les  bois  arrêtent  &  que  les 
vents  ne  peuvent  difperfer  ou  abattre  :  ces 
brouillards  font  pour  l’ ordinaire  d’une  odeur 
infeéle ;  =  les  bois,  les  étangs,  le  loi  lui- 
même  eft  tel  en  effet  qu’il  fe  refufe  à  l’infiltra¬ 
tion  des  eaux  pluviales  j  elles  féjournent  fur  la 
terre  ;  =  fi  à  ces  pluies  il  fuccède  un  temps  fec 
qui  ait  quelque  durée  3  la  terre  fe  crevafle , 
éc  de  ces  fentes ,  fouvent  affez  larges  pour 
que  le  pied  s’y  engage  ,  fort  un  air  chargé 
de  miafmes  groflîers  qui  contribuent  encore 
à  augmenter  Xinfalubrité  de  l’air  atmofphé- 
rique  ce. 

Il  réfulte  de  cette  conftitution ,  félon  le 
Chirurgien  de  Vitri  ,  des  rhumes  catarrheux « 
Nous  avons  vu  ici  pour  la  première  fois  ce 
dernier  mot ,  tout-à-fait  fynonyme  du  pre¬ 
mier  ,  lui  fervir  d’épithète  ,  comme  fi  l’on 
dif oit  une  apoplexie  apoplectique* 

Il  réfulte  auffi  de  la  conftitution  de  l’at- 
mofphère  à  Vitri ,  félon  M.  Mangin  ,  des 
dyffenteries  ;  «  on  ne  peut  trop  applaudir , 
pour  nous  fervir  des  termes  de  M.  Dehorne, 
aux  vues  fages  &  fuivies  de  ce  Mémoire  ,  ni 
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rendre  trop  de  juftice  au  zèle  8c  aux  talens 
de  M.  Mangin  :  un  Chirurgien  auffi  inftruit 
a  nécefTairement  des  droits  a  la  confiance  8c 
à  la  reconnoifiance  de  Tes  concitoyens  ,  &  il 
doit  fingulièrement  fixer  l’attention  de  i’Ad- 
miniftration 

si  C’eft  fans  doute  le  devoir  des  Officiers 
de  Santé  ,  a  dit  plus  haut  le  Rédaéleur  du 
Journal,  d'éclairer  le  Gouvernement  fur  tout 
ce  qui  concerne  la  falubrité  $  rien  ne  doit 
ralentir  leur  zèle  à  ce  fujet;  &  c’eft  un  des 
plus  importans  fervices  qu’ils  puiffent  rendre 
au  militaire  dont  la  Tancé  leur  eft  confiée  ce. 
Qu’il  nous  Toit  donc  permis  ,  en  cette  qua-* 
lité  5  de  faire  remarquer  que  fi  la  conflitu* 
tion  du  climat  de  Vitri  eft  telle  qu’on  vient 
d’en  citer  un  trait,  qu’elle  expofe  au  char¬ 
bon  ,  a  la  dyjfenterle  &  à  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  procèdent  des  miafmes  ,  il  eft  de 
l’intérêt  du  Gouvernement  d’en  écarter  les 
troupes  &  qu’on  doit  défefpérer  d’en  faire 
jamais  un  quartier  excellent  8c  falubre . 
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l6. 

Mémoires  Jur  les  fièvres  quartes  ;  par  M.  Ber¬ 
nard  Lorentz  ,  Médecin  à  i’îie  de  Corfe. 
Ibidem  pag.  319.  —  1 1 3 . 

L’abus  des  purgatifs  dans  les  fièvres  quartes 
&  dans  toutes  les  fièvres  intermittentes ,  eft 
allez  général  5c  très-déplorable  3  M.  Lorentz 
ne  craint  pas  de  l’autorifer  quand  il  dit  : 
»>  Si  un  long  ufage  préliminaire  des  remèdes 
apéritifs  ,  me  paroît  fouvent  inadmiflible,  il 
n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  des  purga¬ 
tifs  3  il  faut  s’en  fervir  5 c  les  répéter  tant  que 
le  goût  putride  &  le  dégoût  des  alimens 
fubfiftent.  —  Il  ne  faut  pas  infîfter  trop 
long-temps  fur  les  potions  purgatives  :  il  faut 
bien  s’en  garder,  fur- tout  =  fi  la  fièvre  eft 
accompagnée  de  fymptômes  de  malignité  ce. 

Au  contraire  ,  l’ ufage  des  purgatifs  fera 
naître  très  -  promptement  ces  fymptômes, 
9=  Une  obfervation  confiante  ,  dit  Syden~ 
ham ,  m’a  convaincu  qu’on  ne  fauroit  com¬ 
mencer  le  traitement  des  fièvres  intermit¬ 
tentes ,  par  les  purgatifs,  fans  jetter  les  ma¬ 
lades  dans  le  plus  grand  danger.  ==s  L’ ufage 


t 
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«les  purgatifs  donne  iieu  aux  fymptômes 
graves  qui  fuccédoient  aux  fièvres  intermit¬ 
tences  de  Londres  &  fe  terminoient  par  =  la 
difficulté  d’avaler ,  la  voix  rauque  ,  les  yeux 
caves  ,  la  face  hypocratique,  &  tous  les 
avant-coureurs  d’une  mort  prochaine.  —  Il 
n'y  a.  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  Praticiens  peu  expérimentés  ,  après  avoir 
mal  traité  les  malades ,  &:  rendu  les  maladies 
incurables  ,  rejetter  les  fautes  qu’ils  ont  com- 
mifes  lur  la  malignité  des  maladies  ,  &c.  «. 

M,  Lorentz  donne  immédiatement  après 
un  exemple  de  cette  conduite  :  Une  malade 
venoit  d’éprouver  5^  trois  accès  de  fièvre 
quarte  :  je  prefcrivis  fur  le  champ  une  mé¬ 
decine  qui  me  paroiffioit  bien  indiquée  ;  mais 
quoiqu’elle  opérât  complettement ,  la  fièvre 
revint  pour  la  quatrième  fois  le  troifième 
jour  5  —  elle  fut  accompagnée  de  fyncopes, 
d’affaifement  $  =  la  peau  devint  cadavéreufe  , 
la  voix  éteinte ,  la  face  hypocratique ,  l’agi¬ 
tation  8c  le  froid  de  tout  le  corps  ,  les  fou- 
brefaults  dans  les  tendons  ,  la  fécherefle  de 
la  langue  ,  le  hoquet ,  la  fréquence  &  la  pe- 
titeffe  du  pouls ,  des  Telles  involontaires  <*. 
Tous  ces  lignes  d’une  mort  prochaine  n’ont 
pas  réuffi  à  perfuader  à  M,  Lorentz  qu’ils 
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étoîent  l’effet  de  fon  purgatif  ^  iî  eft  con» 
vaincu  que  >3  l’exiftence  des  fièvres  quartes 
malignes  ou  pernicieufes  ,  ne  peut  être  ré¬ 
voquée  en  doute  «.  O  que  l’expérience  eit 
difficile  à  acquérir  1 

17. 

‘Observations  far  la  dysenterie  qui  régnait  en 
Bretagne  en  X779.  Ibidem.  Cahier  d’Gc- 
tobre,  pag.  413.  —  474. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  le  rapport  des  neuf 
Mémoires  relatifs  à  cette  épidémie ,  de  cha¬ 
cun  defqueîs  le  Journal  de  Médecine  mili¬ 
taire  offre  une  courte  notice  -,  nous  fai  Tirons 
une  autre  occancm  de  traiter  cette  matière 
plus  au  long  comme  elle  le  mérite,  de  com¬ 
muniquer  à  nos  LeéTetirs  les  lumières  qui 
doivent  en  rcfulter  ,  &  de  concilier  ,  s’il  eft 
poffible ,  leurs  opinions  néceffairement  flot¬ 
tantes  au  milieu  des  divers  traitemens  cor- 
îradiéloires  en  apparence  les  uns  aux  autres, 
&  tous  également  recommandés  par  le  Ré¬ 
dacteur  du  Journal.  Pour  nous  guider  plus 
folidement  dans  ce  travail ,  nous  aurons  re¬ 
cours  aux  obfervations  de  quelques  autres 
Médecins,  dont  les  écrits  fur  le  même  fujet 
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Kous  ont  paru  aulïi  intérefîans  ,  auffs  inflruc- 
nfs  &  plus  clairs  que  ceux  qui  ont  fixé  l’at¬ 
tention  de  M.  Dehorne. 

On  nous  fauroit  fur-tout  très-mauvais 
gre  fans  doute  d’omettre  du  parallèle  que 
nous  ferons  des  divers  traitemens  de  la  dyf- 
fenterie  de  1779,  le  petitécritde  M.  Daignan 
de  quatre  pages  in-40.  5  intitulé  :  Précautions 
generales  dans  le  traitement  de  la  dyjfentene 
qui  régné.  Elle  régnoit  dans  l’armée  cantonnée 
aux  environs  de  Saint-Malo,  commandée  par 
le  Comte  de  Vaux. 

L  Auteur  étoit  premier  Médecin  de  cette 
arrnee;  h  a  fervi  ailleurs  en  qualité  de  Mé¬ 
decin  d’hôpitaux  militaires  pendant  une  tren¬ 
taine  ü  années  ;  il  eft  connu  par  d’excellentes 
obfervations  fur  d’autres  maladies  épidé¬ 
miques  &  endémiques  ;  fon  Précis  commu¬ 
nique  à  la  Cour ,  a  été  accueilli  du  public 
comme  le  fruit  de  l’expérience  d’un  homme 
de  l’art  conformité  ;  d’ailleurs  M.  d’Aignart 
a  écrit  le  premier  fur  la  dylfenterie  de 
Bretagne  5  le  fuccès  du  traitement  qu’il  a 
indique  a  cte  reconnu  ;  les  neufs  obfervatetirs' 
cites  dans  le  Journal  de  Médecine  militaire, 
011  J  ont  copie  ,  eu  le  font  rencontrés  avec 
iui  dans  quelques  chofes  5  ou,  lî  leur  opinion 
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diffère  de  celle  du  premier  Médecin  ,  l'avan¬ 
tage  eft  du  côté  de  celui-ci  ;  comment  fe 

O  y 

fait-il  que  le  petit  ouvrage  de  M.  d’Aignan  , 
pièce  importante  au  rapport  d’une  maladie 
audî  grave ,  ait  été  omife  de  la  notice  in¬ 
férée  dans  le  Journal  de  Médecine  militaire? 

Nous  réparerons  donc  cette  omidion  pré¬ 
judiciable  ,  &  nous  aurons  d’autant  plus 
d’emprelfement  à  le  faire ,  que  le  Précis  de 
M.  d’Aignan  mérite  plus  la  confiance  des 
vrais  ©bfervateurs  5  on  y  trouvera  en  effet  : 
ce  qu’il  peut  y  avoir  de  plus  propre  à  con*. 
cilier  les  traitemens  contradictoires  de  huit 
Médecins  &  un  Chirurgien  cités  par  M.  De- 
horne  ,  indiqués  dans  une  feule  &  même  ma¬ 
ladie  ,  qui  a  régné  dans  le  même  temps  Sç  : 
dans  le  même  pays.  Quelques  -  uns  ,  par 
exemple,  ont  prononcé  que  la  faignée  étoit  zn* 
difpenfable  dans  cette  maladie,  tandis  que  le 
premier  Médecin  avoit  dit  :  dans  tous  les  cas , , 
il  faut  fe  tenir  en  garde  contre  la  faignée. 
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l  8. 


Extrait  d'une  Lettre  fur  la  prétendue  colique 
métallique  des  Habit  ans  de  Ville  -  Dieu  , 
affirmée  par  M.  Mazars  de  Cazeles 
(Nouvelles  de  Médecine  1785^.),  article 
communiqué  par  M.  d’Aignan^  Médecin 
à  Paris. 

Nouvel  avis  à  MdTieurs  les  Obfervaîio - 
nïjles  :  ==  53  J’ai  traité  un  grand  nombre  de 
coliques  de  toute  efpèce  mais  je  n’en  ai 
jamais  vu  d’audi  terrible  que  celle  qui  régna 
à  Calais  &  qui  y  fut  comme  épidémique  en 
1764  ,  176 y  ,  1166  ,  parmi  les  habitans 

feulement.  Cette  colique  avoir  quelque  ref- 
fembîance  avec  la  colique  métallique  ;  mais 
c’étoit  une  colique  nerveufe  ,  (  la  cinquième 
décrite  par  Tronchin  )  ;  le  traitement  de 
la  colique  métallique  ne  convenoit  nulle¬ 
ment.  Je  lus  alors  beaucoup  de  dilîertations , 
beaucoup  de  mémoires  beaucoup  d’obfer- 
vations  ,  dont  quelques-uns  faifoient  des 
habitans  de  Villedieu  a  peu  près  le  même 
portrait  que  M.  Mazars  de  Cazelles.  Ce  por¬ 
trait  me  fit  imaginer  que  ce  Bourg  n’étoit 

Ce 
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habité  que  par  des  fpe&res  8c  des  fquelet- 
tes  ambuîans  ;  comme  ma  maxime  eft  de 
ne  croire  6c  de  ne  juger,  fur-tout  en  Mé« 
decine ,  que  fur  des  faits  bien  avérés  8c  bien 
concluans  ;  je  faifis  l’occafion  d’aller  fur  les 
lieux  voir  ce  qui  en  étoit ,  qui  fe  préfenta 
en  1775?  ,  en  allant  joindre  l’armée  de  Bre¬ 
tagne  ,  dans  le  mois  de  Juin  ;  je  me  détour¬ 
nai  de  ma  route  ,  pour  palfer  à  Villedieu  , 
où  j’arrivai  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 
Je  fus  fort  furpris  de  voir  que  ce  Bourg  , 
qui  eft  très-conlidérable  8c  très-peuplé ,  n’eft 
habité  à  la  lettre  que  par  des  gens  qui  tra¬ 
vaillent  le  cuivre  ;  que  ce  peuple  que  je 
croyois  languilfant  8c  mourant  ,  6c  qui  , 
fous  la  barbe  6c  les  cheveux  verds  ,  vus  de 
loin,  a,  en  effet,  l’air  malade,  examiné  de 
près  ,  eft  très-bien  portant ,  très-aélif  6c  très- 
laborieux  1  ce  qui  augmenta  ma  curiolîté 
pour  viùter  les  atteliers.  Je  paffai  la  journée, 
allant  de  porte  en  porte  5  je  vis  par-tout  que 
tout  ,  jufqu’aux  toiles  d’araignées  ,  étoit 
couvert  d’une  pouffière  d’un  verd  fale.  Je 
m’arrêtai  afiez  long  temps  dans  plufteurs  de 
ces  atteliers  ,  mais  plus  particuliérement  dans 
un  des  plus  conlidérables  ?  dont  le  maître 
me  parut  fort  intelligent ,  6c  qui  m’engagea 
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à  lui  dire  le  motif  de  ma  vilite.  Cet  hon¬ 
nête  homme  me  répondit  qu’il  étoit  né  dans 
cet  attelier;  qu’il  ne  l’avoit  quitté  que  pen¬ 
dant  très-peu  de  temps ,  pour  palier  dans 
d’autres  5  qu’il  avoit  37  ans;  qu’il  s’étoit 
marié  à  17  ;  qu’il  avoit  fix  enfans  ;  qu’il 
n’ avoir  jamais  eu  la  colique  ;  que  fon  père, 
qu’il  avoit  perdu  l’année  précédente,  âgé 
de  8  51  ans,  ne  f  avoit  eue  qu’une  fois  dans 
fa  vie ,  huit  ou  neuf  ans  auparavant ,  Se 
qu’il  l’ avoit  attribuée  à  de  mauvaife  eau-de- 
vie  ,  dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  ce 
métier  ;  que  cette  colique  avoit  été  très- 
commune  dans  ces  temps-îà  ,  qu’elle  avoir 
fait  du  ravage  parmi  les  habitans  ,  mais  que 
depuis  il  n’en  avoit  vu  que  par-ci  par-là  , 
comme  par- tout  ailleurs.  Sur  ces  entrefaites  , 
voyant  approcher  une  femme  avec  plufîeurs 
enfans:  tenez,  me  dit-il.  Moniteur ,  voilà 
ma  femme  &  mes  enfans  que  j’ai  faits  dans 
ce  coin ,  (il  me  montroit  une  claie  ou  forte  de 
corbeille  ,  à-peu-près  de  la  même  forme  ,  mais 
plus  longue  que  celles  dont  on  fe  fert  pour 
vaner  les  grains  ,  fur  laquelle  il  y  avoit  une 
pailîalfe  de  balle  d’avoine.  )  voyez  li  cela  n’a 
pas  bonne  mine.  Je  vis  en  effet  une  femme 
fraîche  Se  appétilfante  ,  portant  dans  fes 
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bras  un  petit  enfant  d’un  an ,  avec  cinq 
autres  autour  d’elle  ,  tous  en  chemife ,  tous 
très -gras très -dodus  &  ayant  les  chairs 
très  -  fermes.  Je  remarquai  cependant  que 
les  hommes  font  en  général  élancés,  qu  ils 
Ont  les  mufcles  grêles  mais  nerveux  &  très- 
vigoureux  j  l’oeil  très-vif,  mais  le  teint  pâle. 
Je  délirai  de  m’entretenir  avec  les  Médecins 
3e  les  Chirurgiens  du  lieu,  &  de  voir  quel¬ 
ques  malades.  On  me  dit  qu’ils  étoient 
abfents ,  &  on  me  fit  voir  quatre  ou  cinq 
valétudinaires  âgés  qui  ne  fouffroient  point 
de  colique.  Voilà  ,  mon  cher  Confrère  , 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  des  habitans 
de  Villedieu. 

J’ai  parcouru  depuis  ce  temps-là,  la  plu¬ 
part  des  Provinces  du  royaume  ,  toujours 
avec  l’attention  d’examiner  l’état  de  la  faute 
de  différens  ouvriers ,  &  particuliérement 
de  ceux  qui  travaillent  le  plomb  &  le  cui¬ 
vre  ;  j’ai  remarqué  par-tout,  que  ces  der¬ 
niers  étoient  très  -  forts  &  très -vigoureux  , 
mais  en  général  d’un  mauvais  teint  Sc 
peu  ou  point  fujets  à  la  colique ,  tandis 
qu’elle  eft  fort  commune  parmi  les  plom¬ 
biers  ,  &  fur-tout  parmi  les  peintres  &  les 
vermlfeurs  y  ce  qui  me  feroit  croire  que  le 
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plomb  &  le  cuivre  ne  produisent  les  funefîeâ 
effets  qu’on  leur  attribue  ,  que  îorfqu’iis 
font  en  dillolution  ou  réduits  en  chaux  * 
&  qu’ils  fe  combinent  avec  l’acide  des  grailles 
Sc  des  huiles,  ce  qui  leur  donne  une  ténacité 
emplaftique  qui  les  fait  adhérer  aux  parois  des 
inteftins  ,  Signé ,  d’Aignan . 

L’opinion  renverfée  par  M.  d’Aignan  avec 
l’arme  viéforieuie  de  fes  propres  obferva- 
tions  .  eft  confîgnce  en  ces  ternies  dans 
le  Diétionaire  Encyclopédique  : 

On  n’y  voit ,  (  à  Villedieu,  diocèfe  de 
Gourances  ;  que  des  corps  hideux  &  en 
confomption.  La  furdité  ,  l’ave  ugkment  , 
l’engourdiflement  des  fens  ,  le  tremblement 
attaquent  tous  les  âges.  Le  principe  de  ces 
défordres  ell  la  nature  métallique  de  l’air 
qu’on  y  refpire  &  des  alimens.  Le  lieu  efè 
habité  par  mille  (  haudronniers  qui  ne  cellént 
d’infeékr  l’air ,  le  pain ,  la  boifTon  ,  du 
venin  qu’ils  forgent  eux-mêmes*  Des  four- 
naux  allumés  vomifTent  continuellement  des 
flammes  ;  des  ruiifeaux  d’airain  en  décou» 
lent  ;  on  plonge  de  tous  cotés  dans  l’eau, 
le  métal  enflammé  ;  une  vapeur  épaiffe 
s’élève  de  toutes  parts  ,  &  répanr  au  loin 
ks  maux  &  la  défoiation ,  &c.  «Cet  extrait 
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eft  copié  de  Dubois  ,  de  colicis  figulinis  / 
M.  Mazars  de  Cazeies  ,  troijieme  Mémoire 
fur  l  électricité  3  a  copié  l’Encyclopédie.  L’im- 
pul/îon  étoit  donnée  ,  &  l’erreur  admife  ians 
le  fecours  de  l’obfervateur  impartial. 
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Hijioire  de  la  fièvre  Jaune  d'Amérique  (  en 
France  ,  le  mal  de  Siam  )  y  par  le  Doéleur 
Bruce,  Médecin  à  la  Bàrbarde ,  dans 
Y EJfai  du  Doéleur  Lind  ci-devant 
pag.  106.  en  latin. 

Cette  maladie  n’eif  pas  tout-à-fait  étran¬ 
gère  en  Europe;  on  en  a  obfervé  plufieors  fois 
quelques  efpèces  dans  les  ports  6c  dans  des 
Villes  de  garni fon. 

«  Nous  appelons  cette  fièvre  putride  , 
fièvre  jaune  ,  parce  qu’à  la  fin  de  la  mala¬ 
die  la  furface  du  corps  prend  cette  cou¬ 
leur.  —  Elle  attaque  les  étrangers  qui  ont 
paflé  d’un  climat  tempéré  dans  les  Indes  , 
ceux  qui  après  avoir  été  expofés  le  jour  à 
l’ardeur  du  foleil,  fe  rcpofent  la  nuit  dans  des 
lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  rofée ,  fur-tout 
s’ils  joignent  à  ces  erreurs  l’ufage  des  li- 
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qucurs  ,  &c.  On  obferve  cette  maladie  dans 
toutes  les  faifons;  elle  eft  plus  grave  dans 
les  températures  chaudes  &  humides  ce, 

>5  La  fièvre  jaune  débute  par  l’abattement , 
des  naufées ,  des  vertiges  ;  peu  après  la  cour¬ 
bature  &■  le  froid  fuccèdent  ,  rarement  le 
friffon.  Ceux  qui  font  vivement  attaqués, 
éprouvent  de  grandes  douleurs  de  la  tête  8c 
des  reins  ,  ils  ont  le  vifage  fort  rouge  , 
les  yeux  étincelans  ,  ils  fouffrent  des  anxié¬ 
tés  ,  ils  font  oppreffiés.  Le  pouls  eft  précipité  , 
élevé  ,  quelquefois  fautiilant  ,  mais  mou  ; 
ou  bien  très-précipité  &  plein  avec  difficulté 
de  refpirer.  Tantôt  la  peau  eft  sèche  fur- 
tout  dans  les  premiers  jours  de  la  maladie, 
tantôt  elle  eft  couverte  de  fueur.  Le  fang 
tiré  de  la  veine  eft  vif,  vermeil,  comme 
Taréhé  ,  à  peine  garde-t-il  fa  confîftance  , 
îa  férofité  eft  jaune  comme  le  faffran  ,  l’u¬ 
rine  devient  toute  jaune.  Les  malades  dor¬ 
ment  peu  &  ne  font  pas  foulages  par  le 
fommeil  ;  ils  font  fouvent  agités.  Les  uns 
ont  une  foif  ardente  ;  d’autres  en  font  moins 
tourmentés.  La  langue  couverte  d’abord 
d’une  mucofité  blanchâtre  ,  devient  écail¬ 
le  u  Ce  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  rabotteufe  , 
puis  jaune  ,  enfin  noire  &  horrible.  Ces  acci- 
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dens  Te  maintiennent  jufiqu’au  troifieme  & 
quelquefois  au  quatrième  jour  3  &  même 
plus  avant.  Quand  la  mala  ie  eft  très -vio¬ 
lente  ,  le  malade  perd  lès  forces  &  meurt 
dans  l’efpace  de  24  heures  &.  même  plu¬ 
tôt  ce. 

JJ  Vers  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour  , 
il  arrive  une  efpèce  de  Iétargic  ,  avec  des 
délires  imprévus,  un  vomiflement  poracé  s 
une  fuei  r  froide  &  des  défaillances  ;  les  yeux 
de  rouges  qu’ils  étoient ,  jauniffent,  &  la  cou¬ 
leur  jaune  fe  répand  autour  de  la  bouche  3 
fur  les  tempes,  le  cou  ,  &  enfin  fur  tout  le 
corps  ;  le  pouls  eft  vermiculaire  &  inter¬ 
mittent  j  il  y  a  hémorragie  par  le  nez,  la 
bouche  ,  les  yeux ,  ie  fondement ,  les  pores 
de  la  peau,  urine  jaune  ou  noire,  grande 
difficulté  de  refpirer ,  accablement  continuel , 
foubrefault  dans  les  tendons  .  froid  des  extré- 
mirés ,  convulfions  ;  il  paroît  des  taches  gan- 
gréneufes  fur  le  corps  ;  la  mort  n’eft  pas 
loin.  Le  cadavre  devient  livide  &  fe  cor¬ 
rompt  très-promptement  «. 

35  La  première  indication  à  remplir  dans 
cette  maladie  ,  eft  de  diminuer  la  violence 
de  la  fièvre  &  le  mouvement  trop  rapide  des 
liqueurs  j  comme  le  pouls  eft  fonvent  fré- 
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qucnt  &  plein  an  commencement,  îl  faut 
ouvrir  la  veine  ,  &  proportionner  évacua¬ 
tion  du  lang  à  l’âge,  aux  forces,  &e;  Ü 
convient  rarement  de  répéter  la  faignée'  fi 
îe  pouls  étoit  foible  au  commencement  de 
la  maladie  ,  il  faudroit  s’abftenir  totalement 
de  cette  évacuation  «. 

«  On  doit  en  fécond  lieu  employer  les 
moyens  de  déraciner  du  corps  une  matière 
putride,  &  de  préferver  par-la  les  humeur  S 
®es.  luîtes  de  leur  difpoücion  à  la  putridité; 
mais  l’ufage  de  ces  moyens  exige  bien  des 
précannons.  L’cftomac  eft  ordinairement  en¬ 
flammé  &  lî  irritable  ,  qu’il  fuppoi te” diffi¬ 
cilement  les  remèdes  les  plus  doux  ;  c’eft: 
pourquoi  il  faut  s’abftenir  des  émétiques  ft 
on  ne  veut  pas  occafionner  un  vomilfemene 
perpétuel  &  la  gangrène.  D’ailleurs  le  foyer 
de  la  maladie  qui  eft  dans  les  inteftins  ou 
dans  le  foie  ou  dans  les  conduits  biliaires  * 
elt  plus  heureufemeut  emporté  par  les  pur¬ 
gatifs  doux  ce  —Nous  ne  nions  pas  les  fuccès 
des  purgatifs  doux  dans  le  commencement 
de  la  ne  vie  jaune  ;  mais  nous  avons  peine 
a  concevoir  que  ces  médiramens  pubiens 
évacuer  les  liqueurs  contenues  dans  le  fok 
k  dans  les  conduits  biliaires» 
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Dans  la  confHpation  opiniâtre  ,  les 
malades  fe  trouvent  bien  de  la  décodion 
de  tamarins  &  des  cryftaux  de  tartre  ,  des 
lavemens  émolliens  j  fi  les  naufées  Scies  efforts 
du  vomifiement  continuent ,  on  doit  avoir 
recours  aux  préparations  d’opium.  Quand 
aux  environs  du  troifième  jour  le  pouls  fie 
déprime ,  8cc.  les  cordiaux  8c  la  nourriture 
légère  8c  fortifiante  ,  font  indiqués  pour 
Soutenir  les  forces.  Le  quinquina  conviens 
droit,  s’il  11’ exiftoit  point  des  naufées  ;  il  a 
cependant  fupérieurement  réufîi  dans  les  cas 
d’ffépiorragies  8c  d’autres  figues  d’une  gtande 
putridité ,  iorfqu’ii  n’y  avoic  qu’une  légère 
difpofition  au  vomiffement.  Le  camphre 
qui  réuffit  dans  les  fièvres  putrides  lentes  , 
n’eft  pas  d’un  grand  fecours  dans  celle-ci  5 
on  en  a  cependant  vu  de  bons  effets  «. 

ai  Le  traitement  de  la  fièvre  jaune  par 
M.  Bruce ,  confifie  dans  l’ufage  d’une  infu» 
fion  légère  de  racine  de  ferpentaire  de  Vir¬ 
ginie  ,  acidulée  avec  l’acide  vitriolique  ,  à 
la  dofe  de  quelques  cuillerées,  très-fouvent , 
quelquefois  avec  autant  de  vin  de  Madère  5 
*==  une  teinture  ftomachique  dans  beau  de 
menthe  (impie  ,  =  l’extrait  thébaïque  ou  la 
teinture  thébaïque  ,  qui  font  des  prépara- 
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tions  de  l’opium  ;  celle-ci  eft  à  l’inftar  du 
laudanum  liquide  de  Sydenham  :  =  des  lave- 
mens  &  purgatifs  doux  pour  nettoyer  le 
canal  inteftinal ,  ==*  la  diète  végétale ,  ==  les 
coiffons  acidulés,  l’eau  panée  avec  le  jus 
de  citron  ou  la  pulpe  de  tamarins  ,  8c  le 
vin  dans  les  cas  de  foibleffe  :  =  différentes 
comportions  cordiales  8c  ftomachiques  dans 
ceux  où  la  maladie  tourne  abfolument  mais 
&  quand  le  vomiffement  ou  la  diarrhée  fur~ 
viennent  vers  la  fin  ,  M.  Bruce  confeille  un 
lavement  anti-feptique  &  anodyn  ,  dans  le¬ 
quel  le  quinquina  8c  la  teinture  thébaïque 
jouent  les  principaux  rôles  ,  &  des  pillules 
fanes  avec  l’extrait  de  quinquina ,  l’eitraic 
thebaïque  8c  le  camphre «. 

20. 

Bains  en  ufage  en  Egypte  ,  décrits  par  M.  Sa- 

VARY. 

«  Le  premier  appartement  que  l’on  trouve 
en  allant  au  bain  a  eft  une  grande  faite 
ouverte  au  fommet  5  =»  c’eft  -  là  que  l’on 
dépofe  fes  vêtemens.  =  Un  jet  d’eau  récrés 
agréablement  la  vue  5*. 
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va  Quanti  on  eft  déshabillé  ,  on  fe  ceint 
les  reins  d’une  ferviette  ,  on  prend  des  fan- 
dales  ,  &  l’on  entre  dans  une  allée  étroite , 
où  la  chaleur  commence  à  fe  faire  fentir* 
La  porte  fe  ferme  ;  à  vingt  pas  on  en  ou¬ 
vre  une  fécondé ,  &  l’on  fuit  une  allée  qui 
forme  un  angle  droit  avec  la  première.  La 
chaleur  augmente.  Ceux  qui  craignent  de 
s'expofer  fubitement  à  une  plus  forte  dofe? 
s’arrêtent  dans  une  falle  de  marbre  qui  précède 
|le  bain  promprementdit.  Ce  bain  eltun  appar» 
tement  fpacieux  &  voûté.  Il  eft  pavé  &  re¬ 
vêtu  de  marbre  ,  quatre  cabinets  l'environ¬ 
nent  :  la  vapeur  fans  celle  Tenaillante  d’une 
fontaine  &  d’un  balïin  d’eau  chaude  9  s’y  mêle 
aux  parfums  qu’on  y  brûle.  Couché  fur  un 
drap  étendu ,  la  tête  appuyée  fur  un  pérît 
couffin ,  on  prend  librement  toutes  les  poC 
tures  qui  conviennent.  Cependant  un  nuage 
de  vapeurs  odorantes  enveloppe  le  corps  $ 
&  pénètre  dans  tous  les  pores  «. 

«  Lorfqué  l’on  a  repofé  quelque  temps» 
qu’une  douce  moiteur  s’efh  répandue  fur  tou¬ 
tes  les  parties  ,  un  ferviteur  vient  ,  vous 
prefTe  mollement ,  vous  retourne  ;  &  quand 
les  membres  font  devenus  foupîes  &  flexi¬ 
bles,  il  fait  craquer  les  jointures  fans  effort  , 
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ü  mafle  (  touche  d’une  manière  délicate  )  & 
femble  pétrir  la  chair  fans  que  l’on  éprouve 
la  plus  légère  douleur  «. 

>3  Cette  opération  finie  ,  il  s’arme  d’un 
gant  d’ étoffe,  &  vous  frotte  long  -  temps. 
Pendant  ce  travail ,  il  détache  du  ^orps  dû 
patient  tout  en  nage,  des  efpèces  d’écailles , 
enlève  jufqu’ aux  faletés  imperceptibles 
qui  bouchent  les  pores  5  la  peau  devient: 
douce  &  unie  comme  le  fatin  5  il  vous  con¬ 
duit  enfuite  dans  un  cabinet  ,  vous  verfe 
fur  la  tête  de  l'écume  du  favon  parfumé 
5c  fë  retire  ce.  * 

«  Le  cabinet  où  l’on  a  été  conduit  offre  un 
baffin  avec  deux  robinets,  l’un  pour  l’eau 
froide,  &  l’autre  pour  l’eau  chaude.  On  s’y 
lave  foi-même  ;  bientôt  le  ierviteur  revient 
avec  une  pommade  épilatoire  qui ,  dans  un 
biffant,  fait  tomber  le  pou  aux  endroits  oii 
oii  1  applique.  Les  hommes  &  les  femmes 
en  font  un  ufage  général  en  Egypte  ce. 

Quand  on  eft  bien  lavé ,  bien  purifié  , 
on  s’enveloppe  de  linges  chauds ,  &  l’on 
fuit  îe  guide  à  travers  les  détours  qui  con- 
duiient  à  l’appartement  extérieur.  Ce  paffare 
înienfibîe  du  chaud  au  troid  empêche  cju’on 
ne  foie  incommodé.  Arrivé  fur  Feftrade ,  ou 
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trouve  un  lit  préparé  :  à  peine  y  eft-ca 
couché  ,  qu’un  enfant  vient  prelTer  de  fes 
doigts  délicats  toutes  les  parties  du  corps  9 
afin  de  les  faire  fécher  parfaitement.  On 
change  un  fécondé  fois  de  linge ,  &  l’enfant 
râpe  légèrement  avec  la  pierre  -  ponce  le 
calus  des  pieds.  Il  apporte  la  pipe  &  le  café 
de  Moka  «. 

35  Sorti  d’une  étuve  où  l’on  étoit  envi¬ 
ronné  d’un  brouillard  chaud  &  humide,  $t 
cm  la  fueur  ruiiîeloit  de  tous  les  membres, 
tranfporté  dans  un  appartement  fpacieux  ÔS 
ouvert  à  l’air  extérieur  ,  la  poitrine  fe  dilate, 
&  on  refpire  avec  volupté.  Parfaitement 
nafle  &  comme  régénéré,  on  fent  un  bien- 
aile  univerfel  ;  le  fang  circule  avec  facilité  , 
&  l’on  fe  trouve  dégagé  d’un  poids  énor¬ 
me  ;  on  éprouve  une  fouplefie  ,  une  légè¬ 
reté  jufqu’alors  inconnues.  Il  femble  que 
l’on  vient  de  naître  ,  3c  que  l’on  vit  pout 
la  première  fois.  Un  fientîment  vif  de  l'exil- 
tence  fe  répand  jufqu’aux  extrémités  du 

corps .  Si  la  vie  n’eft  que  la  fuccdïîoa 

de  nos  idées  ,  la  rapidité  avec  laquelle  la 
mémoire  les  retrace  alors ,  la  vigueur  avec 
laquelle  l’efprit  en  parcourt  la  chaîne  étendue, 
feraient  croire  que  dans  les  deux  heures  d& 


I  471  ] 

calme  heureux  qui  fuit  ces  bains ,  on  vit  uû 
grand  nombre  d’années  cc. 

Tels  font  ces  bains  ,  dont  les  anciens 
recommandoient  ff  fort  l’ufage ,  &  dont  les 
Egyptiens  font  encore  leurs  délices.  C’eft-là 
qu’ils  préviennent  ou  font  difparoître  les 
rhumatifmes ,  les  cathares  &  les  maladies  de 
la  peau  ,  qui  ont  pour  principe  le  défaut  de 
tranfpiration.  C’eft-là  qu’ils  guériffent  radi¬ 
calement  ce  mal  funefte  qui  attaque  les 
fources  de  la  génération  »  &  dont  le  remède 
eft  fi  dangereux  en  Europe  Ces  fortes  de 
bains  ont  beaucoup  d’efficacité  5  mais  ils  ne 
guériffent  point  la  vérole  comme  on  a  pu 
le  faire  croire  à  M.  Savary  ;  &  le  mercure 
bien  adminiftré  en  Europe  n’eft:  pas  un  re¬ 
mède  dangereux. 

33  C’eft-là  qu’ils  fe  défont  du  mal-aife  fî 
ordinaire  aux  autres  nations  ^  qui  n’ont  pas 
autant  de  foin  d’entretenir  la  propreté  du 
corps.  M.  Tournefort,  qui  avoit  pris  des 
bains  de  vapeurs  à  Conftantinopîe  ,  oü  l’on 
eft  moins  recherché  qu’au  Grand  -  Caire  , 
penfe  qu’ils  nuifent  à  la  poitrine  5  mais , 
félon  M,  Savary  ,,  il  n’eft:  point  de  peuple 
qui  en  faffé  un  plus  fréquent  ufage  que  îc£ 
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Egyptiens,  Sc  il  n’en  eft  point  où  les  poi¬ 
trinaires  foient  plus  rares  «. 

sa  L’attention  de  palier  par  degré  dans  des 
lieux  où  la  chaleur  va  en  croiffant ,  évite 
tous  les  inconvéniens  d’un  changement  d’air 
brulque  5  enluite  l’expafition  a  un  atmos¬ 
phère  de  vapeurs  doit  communiquer  à  la  peau 
un  relâchement  5e  une  perméabilité  propre  à 
la  débarralfer  de  toutes  fès  impuretés  :  com¬ 
bien  les  frictions  molles  qu’on  exerce  avec 
un  gant ,  8c  les  doux  attouchemens  du  malien, 
doivent  agir  profondément  fur  le  tilfù  cellu¬ 
laire  &  les  fibres  des  mufcles  ,  les  éieétrifer 
pour  ainli  dire,  &  y  rendre  plus  vive  l’ac¬ 
tion  des  vailleaux  1  S’il  le  trouve  encore  des 
exfudations  grades  ,  le  favon  parfumé  SC 
les  lotions  qui  fuccèdent  doivent  tout  en¬ 
traîner  ,  &  communiquer  à  la  peau  le  plus 
haut  degré  de  propreté  8c  de  fouplelfè;  les 
vapeurs  odorantes  dont  le  corps  a  été  im¬ 
bibé  ,  doivent  réveiller  toute  l’aétivité  de  la 
transpiration  ,  pénétrer  même  jufques  dans  le 
cours  de  la  circulation ,  la  ranimer,  8c  faire 
éprouver  ce  calme  &  cette  douceur  d’ exis¬ 
tence  qui  paraît  une  fiétion  à  ceux  qui  ne 
l’ont  point  éprouvée  >  combien  encore  cette 
Situation  .  délicieufe  doit  être  augmentée  , 


> 
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lorfque  mollement  étendu  entre  des  draps 
chauds  ,  on  ranime  avec  le  café  de  Moka 
h  action  tonique  de  l’eftomac  3c  de  tous  les 
'vifcères  «  [ 

”  Les  femmes  aiment  palïîonnément  ces 
bains  ;  elles  y  vont  au  moins  une  fois  par 
femaine  ,  &  mènent  avec  elles  des  efclaves 
accoutumées  à  les  y  fervir.  Plus  fenfuelles 
que  les  hommes ,  après  avoir  fubi  les  pré¬ 
parations  ordinaires  ,  elles  fe  lavent  le  corps, 
&  fur-tout  la  tète,  avec  l’eau  rofe.  C’eft-là 
que  des  coëfFeufes  trelfent  leurs  longs  che¬ 
veux  noirs  ,  cii  au  lieu  de  poudre  &  de 
pommade  ,  elles  y  mêlent  des  dfences  pré- 
cieufes.  Le  linge  &  les  habits  qui  fervent  à 
les  vêtir  font  paffés  à  la  vapeur  fuave  du  bois 
d’aloes. , .  »  Lettres  far  i Egypte. 

zi,  .  ,  ....  . 

Sur  les  -purgatifs  de  précaution .  Gaz.  de 

Santé. 

<  '  '  *  I*.  i  S. 

■53  La  conduite  que  tiennent  certaines  per- 
fonnes  pour  fe  bien  porter ,  eft  un  vrai  mo¬ 
dèle  de  tout  ce  qu’il  ne  faudroit  pas  faire. 
A  la  moindre  indifpofition  que  la  dïète  & 
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V exercice  guêriroient ,  elles  ont  recours  à  des 
purgatifs.  Ces  remèdes  affoibliflenr  relto- 
mac  &  le  canal  inteffcinal  ;  ils  déterminent 
dans  ceux-ci  une  furabondance  d’humeurs 
fereufesqui  en  dépouillent  le  fang,  deiféchent 
ce  fluide,  &  précipitent  dans  la  fièvre  he&ique 
&  dans  une  infinité  d’autres  afte&ions  meur¬ 
trières  ,  foit  par  elles-mêmes ,  foie  par  la 
difpofition  où  elles  mettent  le  corps  de  fuc- 
comber  aux  moindres  des  maladies  ordi¬ 
naires  «. 

Nous  nous  empreflons  de  faire  remarquer 
que  l’Auteur  de  cet  article ,  ne  peut  avoir 
eu  delfein  de  dire  que  la  diète  &  l’exercice 
gueriroient  toutes  les  indifpofitions  qui  dé¬ 
terminent  à  abufer  des  purgatifs  ;  il  fait  auflr 
bien  que  nous,  qu’il  y  a  beaucoup  d’inaifi» 
pofitions  que  la  diète  &  l’exercice  feraient 
empirer  &  convertiraient  en  des  maladies 
tres-graves  :  ces  indifpofitions  les  plus  com¬ 
munes  font ,  par  exemple ,  l’état  avant-cou¬ 
reur  des  fièvres  intermittentes  5  il  exige  au 
contraire  les  meilleurs  alimens  *  les  toniques, 

cordiaux ,  le  repos. 
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il. 

Us  vomitifs  >  Gaz.  Salut.  n°.  33; 

s>  Les  vomitifs  ont  un  grand  avantage  fut 
les  cathartiques  :  ceux-ci  au  lieu  d’évacuer  les 
âcretés  dans  les  parties  éloignées ,  les  aug¬ 
mentent,  parce  qu’ils  diminuent  la  t  anfpi- 
fation  8c  affoiblinent  le  canal  inteftinal.  Les 
vomitifs  au  contraire  évacuent  les  impuretés 
de  toutes  efpèces ,  qu’elles  foient  éloignées 
©u  non ,  réfolvent  les  obftru&ions  dans  les 
petits  vaifTeaux ,  atténuent  8c  évacuent  les 
Immeurs  tenaces,  augmentent  la  tranfpira- 
tion  ,  n’épuifent  pas  les  forces  ,  rendent 
même  plus  contîdérabîes ,  celles  des  organes 
de  la  digeftion ,  diflîpent  les  frafmes ,  &c« 
Ils  agiiTent  facilement  5c  fans  Faire  de  mal, 
fur-tout  fi  l’on  a  préparé  les  malades  avec 
k  fd  de  glauber«. 
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Signe  des  affichions  _  de  V efiomac  que  ton. 
peut  prendre  pour  celles  de  la  poitrine. 

Ibid.  n°.  44. 


«  Des  infpirations  longues  &  tranquilles 
avec  des  expirations  courtes  te  fonores  , 
peuvent  être  aMez  généralement  confiuérées 
comme  des  marques  difxméHves  de  la  foibleile 
provenant  d’un  eftomac  dérangé.  Dans  pareil 
cas,  un  cordial  pourra  procurer  un  foula-, 
gement  paffager  ,jnais  pour  opérer,  un  mieux 
permanent  ,  il  faut  expulfer  le  fardeau  qui 
opprime. 
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Douqe  bains  gratuits  pour  les  Pauvres ,  dans 

un  bateau  confirait,  exprès  &  plaçé  près 
du  Pont -Royal. 


Que  le  bien  fe  fait  difficilement  1  Les 
Pauvres  qui  auront  befoin  de  ce  fecours, 
te  qui  voudraient  en  profiter  ,  doivent  être 
munis  d’un  certificat  de  Médecin  ou  Chirur¬ 
gien,  vi-Cé  par  M.  le  Curé  de  fa  Paroifie  9 
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accompagné  d’un  billet  de  M.  le  Prévôt  des 
Marchands  ;  le  tout  doit  être  préfenté  au 
conceffionnaire  du  privilège  des  bains ,  pour 
erre  enregiftré;  U  là,  le  pauvre  malade  doit 
attendre  fou  tour  pour  avoir  un  ordre  avant 
de  le  préfenter  au  bateau  du  Pont- Royal. 
Si  le  malheureux  n’a  perforine  pour  faire 
ces  quatre  ou  cinq  démarches  fucceflives, 
que  fa  fanté.  ne  lui  permette  pas  de  les 
réitérer  dans  les  cas  très-ordinaires  où  il 
n’aura  pas  trouvé  fon  monde  ;  h  les  courfes 
qu’une  telle  cafcade  exige  ,  font  au-delTus 
de  fes  forces  ;  il  fera  privé  des  bains  établis 
pour  lui  ;  les  perfonnes  plus  aifées  ?  qui  au¬ 
ront  des  commilfionnaires  ,  ou  qui,  mieux 
portantes,  pourront  aller  elles-mêmes,  au¬ 
ront  les  places  ;  les  vrais  Pauvres  malades, 
en  faveur  defquels  on  prend  toutes  ces  pré¬ 
cautions  ,  pour  quil  ri y  ait  point  ri  abus  a 
leur  préjudice ,  ne  les  obtiendront  pas.  Mais 
comment  faire  mieux  \  Nous  ibuhaitons 
qu’on  en  trouve  les  moyens. 
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De  la  méthode  d'appliquer  l'eau  froide  fur  le 
ventre  des  femmes  nouvellement  accouchées  » 
Gaz.  Salut.  9  Juin. 

»  Meilleurs  il  importe  de  faire  connoître  le 
danger  d’une  méthode  qui  a ,  dit-on ,  des 
partifans  ;  c’eft  celle  d’appliquer  de  Team 
froide  fur  le  ventre  des  femmes  nouvellement 
accouchées ,  dans  la  vue  de  faire  ceffer  la 
perte  qui  fuit  l’accouchement.  J’efpère  que 
le  fait  fuivant  rendra  plus  circonfpeét  fur 
l’ufage  de  ce  fecours  ce. 

m  Hier,  12  Mai ,  une  femme  de  vingt  ans  * 
groffe  &  à  terme  ,  arrive  à  neuf  heures 
du  foir  de  Neuilly;  les  douleurs  l’avoient 
prife  en  chemin  ;  à  10  heures  elle  met  au 
monde  un  enfant  très-bien  portant;  peu  de 
temps  après  elle  eft  délivrée  ;  les  lochies 
coulent ,  une  foiblefï'e  furvient ,  l’Accou¬ 
cheur  s’effraie ,  craint  la  perte ,  bafîine  le 
ventre  de  l’accouchée  avec  de  l’eau  froide  » 
la  couvre  de  linge  trempés  à  diverfes  re- 
prifes  dans  la  même  eau;  à  10  heures  3c 
demie  ellen’étoit  plus.  Appelles  à  11  heures 
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M.  Leger ,  Chirurgien  cie  la  Prévôté.,  &  moi» 
pour  la  cirer  de  la  prétendue  fyncope  ,  cous 
n’avons  trouvé  qu’un  cadavre  ,  un  mari ,  une 
famille  défolés ,  &  beaucoup  d’afliftans  ftu- 
péfaits.c»  Signé  Retz  • 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  toutes  les 
réflexions  qui  naiflcnt  de  cette  obfervation. 
Nous  remarquerons  feulement  que  la  plupart 
des  Accoucheurs,  médiocrement  inftruits  de 
l'application  de  !a  main  dans  les  accouche- 
snens  ,  s’arrogent  encore  le  oroit  de  traiter 
les  maladies  des  femmes  en  couche  qui 
exigent  les  plus  parfaites  connoiflances  de  la 
Médecine. 

x6. 

Sur  la  doctrine  du  pouls ,  extrait  des  Lettres 
écrites  par  des  Savans  à  Haller  ,  en  la¬ 
tin.  Vol,  vi,  pag.  117» 

Cette  anecdote  fera  trouvée  très-rngulière„ 
II  elle  eft  vraie  :  Milman  ,  Médecin  anglois, 
devoir  employer  cinq  années  à  vifiter  les 
Universités  les  plus  célèbres  de  l’Europe  , 
à  y  faire  connoiflanee  avec  tous  les  plus  fa- 
vans  Médecins,  6c  il  avoit  deftiné  une  de 
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ces  années  à  Camé  Bordeu  ,  pour  s’inftrairé 
de  fa  do&iine  du  pouls  ;  mais  Bordeu,  trop 
occupé  par  (a  pratique,  avoit  envoyé  l’étranger 
à  M.  Thierry-  ,  en  lui  difant-  que  ce  Mé¬ 
decin  était  au  (fi  verfé  que  lui-même  dans  la 
connoifiance  des  pouls.  Mi  Imam  fe  présenta 
à  M.  Thierry  qui  fe  mit  à  rire  &  qui  lui 
dit  :  Bordeu  eft  un  de  mes  amis  que  je  con- 
lidère  j  il  a  eu  raifotr  de  vous  dire  que  j’en 
favois  autant  que  lui  fur  le  pouls ,  quoique 
ni  lui  ni  moi  n’en  fâchions  pas  plus  que  tout 
autre.'  Il  n’ignore  pas  qu’il  fe  moque  lui* 
même  de  la  (implicite,  de  la  crédulité  &  de 
l’imagination  ridicule  des  Médecins  tant 
François  qti’Etrangers  puifqu’il  n’a  imaginé 
fou  fyftême  que  pour  fe  faire  une  réputa¬ 
tion  'chez,  les  grands  &  chez  les.  femmes 
aimables  du  premier  rang  ;  il  a  fi  bien  réufîi, 
que  les  jours  ne  lui  filment  pas  pour  voir 
fes  malades.  Les  François ajoute  l’  Auteur  » 
appellent  ce  procédé  ;  Le  moyen  de  parve - 
nir.  La  Gazette  Salutaire  qui  a  rapporté  le 
texte  latin  de  cette  anecdote ,  l’attribue  à 
l’école  de  M.  de  H-aèn ,  &  la  donne  comme 
apocryphe.  Elle  peut  être  fauffe  fans  ceffer 
d’être  très-vraifemblable. 
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Sur  les  obfervaùons  de  Médecine ,  par  M.  An- 

siaux  ,  Médecin  à  Liège.  Efprit  des  Jour¬ 
naux  3  Odobre. 

La  plupart  font  moins  des  obfervations 
qu’un  affemblage  confus  de  matières  informes 
&  mal  digérées  ,  colligées  au  hafard ,  fans 
ordre  ,  fans  fuite  ,  fans  choix  &  fans  liaifon, 
où  les  caufes  8c  les  effets  des  maladies ,  les 
efforts  de  la  nature  ,  l’action  des  remèdes 
&  les  effets  qui  réfukent  de  ces  deux  diffé¬ 
rentes  caufes  j  font  tellement  confondus  qu’on 
ne  peut  les  différencier ,  ni  en  déduire  au¬ 
cune  conféquence  utile  à  l’art  de  guérir  ;  ou 
bien  ce  n’eft  qu’un  pompeux  ,  mais  vain  éta¬ 
lage  de  prétendues  guérifons  opérées  par  de 
prétendus  fpécifiques,  que  le  charîatanifme 
&  la  mauvaife  foi  ont  intérêt  d’accréditer  ; 
ou  enfin  ce  n’eft  qu’un  recueil  de  brillantes 
defcriptions  enfantées  dans  le  délire  de  l’hy- 
pothèfe ,  où  la  vérité  eif  fi  défigurée  qu’elle 
devient  méconnoifiabie ,  &  fe  perd  dans  un 
cahos  d’erreurs  fyftématiques  ;  où  au  lieu  de 
fuivre  la  nature,  &  de  l’obferver  dans  fa 
marche,  on  femble  vouloir  i’affervir  à  des 
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îoix  qui  lui  font  inconnues  8c  qu’elle  dé» 
fapprouve  ;  on  manque  de  fidélité  ,  on  altère 
les  faits,  on  retranche  ,  on  fupprime  ,  on  re¬ 
jette  tout  ce  cjui  eft  contraire  au  fyftême 
qu’on  a  adopte  ,  on  fubftitue,on  arrange, 
on  ajoute  ce  qui  lui  paraît  avantageux;  au 
lieu  de  monter  le  fyftême  fur  la  nature,  on 
voudrait  forcer  la  nature  à  fe  mouler  fur  le 


fyftême ,  &  à  fe  conformer  aux  rêveries 
d’une  imagination  égarée  ,  d’où  il  ré  fuite 
une  foule  d’obfervations  tronquées  &  infi¬ 
dèles  que  l’expérience  dément  ,  &  que  1& 
traie  Médecine  condamne. 


1 8. 

Sur  les  Couverts  j  par  le  même.  Ibid, 

C’eft  une  pratique  condamnable ,  mais 
malheureufement  trop  commune  d’enfermer 
les  filles  dans  des  couvens  vers  l’âge  de  pu¬ 
berté ,  époque  critique  d’où  dépend  la  bonne 
ou  mauvaife  conftitution  des  perfonnes  du 
fexe ,  &  par  conféquent  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  toute  leur  vie  :  le  prétexte  ordi¬ 
naire  eft  de  perfectionner  leur  éducation , 
comme  s’il  étoit  impoftible  de  les  former  à 
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U  vertu,  &  de  leur  infpircr  des  fentimehs 
fans  les  confiner  dans  des  priions  d’autant 
plus  afFreufes  pour  elles  ,  qu’elles  y  font  tou¬ 
jours  furveillées  &  contrariées  par  des  duegnes 
févères  ,  qui  leur  permettent  a  peine  de  ref- 
pirer  l’air ,  qui  leur  font  un  crime  de  fe  livrer 
aux  plaifirs  iûnocens  de  leur  âge,  qui  les 
tiennent  fians  celle  fous  la  çlef ,  &  les  forcent 
à  une  ina&ion  qui  leur  devient  bientôt  per- 
nicieufe;  aufli  ne  tarde-t-on  guères  à  s'ap¬ 
ercevoir  des  funeltes  effets  de  cette  conduite 
ridicule,  leur  tempérament  fe  ruine  Lier  tôt* 
on  les  Voit  dépérir  à  vue  d’œil ,  la  gaîté  na¬ 
turelle  de  cet  âge  fe  change  en  une  profonde 
mélancolie  ,  les  digeftions  ne  fe  font  plus 
ou  fe  font  mai ,  le  teint  fe  fane  ,  une  pâleur 
univerfelle  fe  répand  par  tout  le  corps,  &c. 
On  avoit  envoyé  des  enfans  fains  &  vigou¬ 
reux  au  couvent,  en  les  en  retire  larguif- 
fans  &  accablés  de  maladies,  dont  l’imprçl- 
fion  fe  fera  fentîr  toute  la  v;e.  La  voix  de 
la  vérité  ne  fe  fera-t-elle  jamais  entendre, 
&  ne  renoncera-t-on  jamais  à  ce  funefle  pré¬ 
jugé  ?  Non  ,  il  eft  trop  invétéré  pour  pou¬ 
voir  efpérer  de  le  déraciner;  mais  puïfque 
les  chofes  font  ainfi ,  qu’une  demoifeîle 
ne  peut  abfolument- paroîçre  bien  née,  fi 
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elle  n  a  eu  du  couvent „  qu’on  lui  en  donne» 
j’y  confens,mais  qu’on- mette  plus  de  dil- 
cernement  dans  Ton  choix  :  au  lieu  de  relé¬ 
guer  les  jeunes  perfonnes  dans  ces  antres 
ténébreux ,  où  les  rayons  de  la  lumière  ont 
peine  à  pénétrer ,  qu’on  choiùlfe  un  endroit 
champêtre  &  bien  ouvert ,  où  elles  puiÙent 
refpirer  un  air  pur  ,  que  de  grands  jardins  5 
de  vaftes  vergers  ,  de  belles  promenades  les 
invitent  fans  celfe  à  courir  Si  à  folâtrer  5' 
que  les  maitrelfes  prépofées  à  leur  éducation, 
changent  de  méthode ,  qu’elles  apprennent 
à  dérider  leur  front  fourcilleux.  ,  qu’elles 
foient  moins  leurs  furvei liantes  que  leurs 
compagnes  ,  qu’elles  les  animent  aux  jeux 
&  aux  plaifirs  innocens,  en  un  mot,  qu’elles 
fe  fouviennent  que  la  première  leçon  qu’elles 
doivent  donner  à  leurs  élèves ,  c’eft  de  leur 
apprendre  à  fe  bien  porter;  qu’elles  renon¬ 
cent  fur- tout  à  la  funefte  manie  de  les  tenir 
continuellement  enfermées  pour  leur  enfei- 
gner  des  jolis  petits-riens,  dont  l’apprentif- 
fage  leur  coûte  fouvent  bien  cher,  puifqu’il 
les  jette  dans  un  état  de  langueur  ou  d’irri¬ 
tabilité  contre  nature ,  qui  empoifonne  le 
refte  de  leurs  jours  :  je  crois  qu’il  n’eft  pas 
d’homme  fenfé  qui  ne  préfère  la  faute  de  fa 
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Elle  au  futile  avantage  de  favoir  broder  tm 
mouchoir ,  ou  éyaniller  une  manchette» 


ip. 

Journal  de  Paris  n°,  iji* 

Cet  endroit  porte ,  à  l’occafion  des  trai« 
terriens  électriques  adminiftrés  par  MM.  Le- 
dru  :  «  Il  elt  eflentiel  que  l’état  du  ma¬ 
lade  foit  constaté  par  un  Médecin  ,  &  s’il 
eft  poiïïple  par  un  Docteur  de  la  F 'acuité  de 
Paris  ce. 

Nous  n’avons  pu  découvrir  le  motif  de  la 
préférence  énoncée  dans  cette  dernière  ligne. 
Elle  aurait  pu  paraître  fondée  s’il  n’y  avoit 
pas  eu  d’autres  Médecins  aufîi  occupés  dl 'élec¬ 
tricité  ,  que  MM.  les  Doéteurs  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  &  par  conféquent  aufîî  capables 
qu’eux  ,  de  conftater  l’état  des  malades  qui 
amoient  befoin  de  l’éleétrifation.  11  faudrait 
d’ailleurs  que  les  Médecins  s'occupaient  non* 
feulement  de  l’état  des  malades ,  mais  en¬ 
core  des  effets  politifs  du  remède ,  h  c’en 
eft  un» 

:  J  *  a  j  •  .  ,  j. 
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30. 

Ibidem  ,  n®.  209.  »  A  fiches  de  Paris  % 

n°.  239.  A  fiches  de  Province  y  n°.  104. 

■=  Ga de  Santé ,  n°.  35.  G<z£.  Salut.  &c. 

Deux  Médecins  de  la  Faculté  &  de  la 
Société  Royale  de  Médecine,  MM.  Andry 
&  Thoüret  s’annoncent  au  Public  &.  font 
circuler  leurs  adreiîes  à-propos  des  aimans 
artificiels ,  autre  invention  moderne  qu’on 
veut  forcer  auflî  à  être  un  remède ,  &  qui  au 
lieu  de  l’autorité  des  faits,  a  en  fa  faveur 
celle  de  deux  Médecins  qui  s’y  dévouent. 

Quand  on  remarque  à  Paris  de  greffes 
lettres  grandes  comme  la  main,  formant  les 
noms  de  quelques  Médecins  de  la  Faculté» 
imprimés  fur  les  portes  de  leurs  maifons  » 
dans  des  affiches  qu’on  nomme  des  thèfes» 
&  qu’on  lit  dans  les  Ouvrages  périodiques» 
les  petites  annonces  d’un  talent  particulier 
de  quelques  autres  &  leurs  adreffes  j  on  ceffe 
en  quelque  forte  d’être  étonné  de  ce  que  la 
confédération  publique  diminue  pour  la  pro® 
feflion  de  Médecin  dans  cette  Capitale  :  le 
vulgaire  efclave  des  apparences ,  peut-il  Cç 
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dîfpenfer  de  confondre  ccttq  profeffion  avec 
ies  .  Arts  méchaniques  dans  lefqueis  on  à 
befom  pour  être  connu ,  de  la  recomman¬ 
dation  des  écritaux ,  &  d’annonces  dans  les 
Journaux  &  Affiches  } 

5 1* 

Journal  général  de  France  ,  15  Août  ïySj. 

35  fait  que  la  Médecine  occupe  en 
Angleterre  &  en  Allemagne  un  rang  diftingué 
parmi  les  autres  fciences  naturelles.  Il  parole 
en  etre  autrement  en  France.  Fa  partie  éclai¬ 
rée  de  la  nation  ne  la  regarde  guère  que 
comme  le  parcage  de  l’homme  crédule,  ou 
tout  au  plus ,  comme  une  profeffion  pure- 
civile.  La  caufe  de  cette  différence  ell 
xenfible  Le  goût  naturel  des  François  pour 
la  piaifanterie  s!eft  fur-tout  exercé  fur  la  Mé¬ 
decine  depuis  Molière  y  &  telle  eft  à  cet  égard  , 
l’impreffion  qu’a  produite  notre  premier  Poète 
comique ,  qu’elle  fe  manifefte  fans  celTe  dans 
nos  conversations  &  dans  nos  écrits  cc. 

«Les  Ouvrages  de  Médecine  portent  d’ail* 
leurs  très  •  rarement  îe  caraétère  qui  diftin- 
gue  iss  autres  pjpoduétions  du  génie  des  Fr^o» 
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çois.  la Tairie  critique  y  eft  peu  commune; 
ainlî  que  l’efprit  de  recherche  de  d’obfer- 
vation  :  il  s’eft  même  introduit  dans  le 
langage  des  Médecins  une  foule  d’expref- 
Tons  vagues  de  trivales  ,  comme  acrimonie  * 
fougue  des  humeurs  ,  ébullition  de  fang  , 
trouble  des  efprits  3  racornijfement  3  cri  frac¬ 
tion  des  nerfs  3  tenfons  des  fibres  3  engor - 
gemens ,  obfiruciions  des  vaijfeaux  y  faburre9 
6c  cent  autres  rapfodies  que  répètent  égale¬ 
ment  la  garde  malade,  l’homme  fans  étude 
6c  fouvent  même  le  Médecin ,  homme  d’ef- 
prit  à  d’autres  égards ,  de  fait  pour  s’élever 
au-defïus  de  ce  miférabîe  langage 

33  Le  défaut  du  mal  eft  aifé  à  reconnoîtrè 
dans  l’efpèce  d’anéantiffement  oit-eft  tombé 
renfeignement  public  de  la  Médecine.  On 
entend  chaque  jour  les  Profefleurs  même  , 
qui  joignent  les  lumières  à  l’élévation  du 
caractère ,  gémir  de  ces  abus  de  élever  des 
vœux  impiiiüans  pour  les  réformer.  Nul  plan 
dans  le  cours  d’études,  nul  choix  d’ Auteurs, 
nul  fecours  pour  une  jeunefte  avide  de  s’irif- 
truire.  Quelques  idées  découfues ,  prifes  au 
hafard  ,  quelque  foible  ledhire  d’une  vaine 
compilation  ou  d’un  commentaire  fade  8c 
infrpide ,  font  les  feules  reffources  avec  lef- 
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quelles  un  Médecin  eft  lancé  dans  la  prati¬ 
que.  Doit  -  on  s’étonner  de  lui  voir  prodi¬ 
guer  fans  difcernement  les  remèdes  de  toute 
efpèce  ,  les  purgatifs ,  les  faignées  ,  les 
véiicatoires  ,  les  émétiques  ,  &  fubftituer 
une  aveugle  routine  à  un  pratique  éclairée  «  1 
Ces  réflexions  ,  toutes  juftes  ,  très  juftes  , 
ne  font  pas ,  félon  nous  ,  un  motif  de  con¬ 
clure  que  les  Angîois  portent  dans  l’Art  de 
guérir  un  efprit  d’obfervation  ,  qui  les  ca¬ 
la  dé  ri  fe  plus  que  les  François  ,  comme  on 
parort  vouloir  l’infinuer.  Sans  prétendre  dé¬ 
primer  Cullen  en  faveur  de  l’Ouvrage  du¬ 
quel  on  fait  une  comparaifon  défavantageufe 
pour  ies  François  y  nous  lifons  beaucoup 
d’écrits  Anglois  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  le  commun  des  nôtres. 

3  s. 

Affiches  de  Paris  >  n° .  240. 

Le  Médecin  des  Hommes  depuis  l’âge 
de  puberté  jufqu’à  l’extrême  viellelTe  3  avec 
cette  épigraphe  : 

Le  véritable  honneur  eft  d'être  utile  aux  hommes. 
“  Le  Médeçin  des  Dames  ?  ou  l’Art  de 


I 
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les  confcrver  en  famé.  Ces  deux  Ouvrages 
font  approuvés  par  M.  Missa,  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris.  »  Le  but  du  premier 
tend ,  dit  -  il ,  à  préferver  les  hommes  des 
maladies  familières  à  leur  âge ,  ou  à  leur 
ménager  le  temps  &  l’avantage  de  recourir 
avec  tuccès  aux  lumières  &  aux  confeils  des 
Médecins  ,  lorfqu’ils  n'ont  pu  s’en  garantir  «. 
Son  jugement  lur  le  fécond  eft  encore  pius 
favorable  ;  le  voici  littéralement  :  »  Cet 
Ouvrage  contient  une  énumération  détaillée 
des  maladies  familières  au  fexe ,  conudéré 
dans  fcs  différens  âges,  &  indique  les 
moyens  faciles  &  propres  à  les  prévenir  8c 
à  les  guérir.  L’imprellion  en  plaira  au  Pu¬ 
blic  ,  &  lui  deviendra  d’autant  plus  utile  , 
que  l’Auteur  a  l’attention  &  la  prudence  de 
lui  recommander  de  recourir ,  dans  tous  les 
cas  douteux  8c  fufceptibles  d’évènemens  fu- 
neftes  ,  aux  confeils  éclairés  &  falutaires 
d’un  Méiecin  expérimenté  «. 

A  la  fin  de  celui-ci ,  eft  un  fupplément  en 
faveur  des  jeunes  Dames ,  intitulé  :  Extrait 
de  la  Toilette  de  Vénus  y  avec  une  intro¬ 
duction;  dont  nous  tranfcrirons  le  commen¬ 
cement  ;  53  Les  maladies  ,  ou  plutôt  les  de- 
fagrémens  que  la  beauté  ne  peut  ouverte- 
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mène  tolérer  ,  ne  IaifTent  pas  d'influer  quel¬ 
quefois  fur  îe  tempérament  des  femmes  dé¬ 
licates.  Je  ferai  d’abord  obferver  qu'il  y  en 
a  dont  on  peut  allez  fouvent  fe  débarrafler^ 
&  d  autres  qu’on  ne  peut  effacer  complet- 
tement.  Ainli ,  dans  le  dernier  cas ,  il  faut 
avoir  recours  à  l’Art,  pour  tromper  l’œil 
furveilîant ,  &  lui  faire  effimer  8c  chérir  la 
nature  dans  fa  propre  illufion.  C’eft  ici  que 
le  rouge  ,  le  fard ,  les  mouches ,  les  col¬ 
liers  ,  les  bouquets  ,  les  aigrettes ,  les  ba¬ 
gues  ,  les  bracelets  8c  les  ceintures  rempla¬ 
cent  fouvent  ce  que  la  nature  n’a  pas  été 
maîtrefle  d’accorder  ou  de  conferver  «.  L’Au¬ 
teur  montre  quelque  regret  d’avoir  été  obligé 
d’ajouter  cette  partie  à  fon  livre  :  mais  en 
traitant  ,  par  déférence  pour  le  fexe,  des 
foins  de  la  toilette  ,  il  allure  n’avoir  du 
nioins  expofé  ou  confeillé  que  ce  qui  peut 
stre  réellement  utile  &  nullement  dangereux» 


i 
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Journal  de  Paris  ,  '  nP .  1^3, 

«  MM.  Delassonne  &  Cornette  fubf- 
tituent  aux  préparations  connues  de  l’opium, 
line  autre  préparation  qui  réunit  les  qualités 
que  la  Médecine  &  la  Chymie  exigent  de  ce 
remède  pour  l’admettre.  =  Le  procédé  pour 
l’obtenir  eft  fort  fimple.  On  dillout  dans 
l’eau  l’opium  du  commerce ,  on  filtre  la 
dififolution  &  on  l’évapore  en  confidence 
d’extrait.  L’opium  ne  laide  fur  le  filtre  qu’une 
portion  de  fa  réfine  3  mais  en  réitérant  cinq 
ou  fix  fois  la  même  préparation  ,  c’eft-à- 
dire,  en  dilfolvant  l’extrait  obtenu,  le  fil¬ 
trant  &  l’évaporant  pour  le  dilloudte  de 
nouveau,  011  finit  par  enlever,  en  quarante- 
huit  heures  ,  à  l’opium  ,  la  totalité  de  fa  ré- 
fine  ,  aufil  furement  qu’ après  une  année  de 
digeftion  cc. 

Le  Journal  ajoute  33  l’homme  ,  accablé 
d’un  coup  inattendu  ,  de  ces  chagrins  vio¬ 
lées  qui  altèrent  ou  font  naître  le  défefpoir , 
&  que  le  temps  cependant  adoucit ,  trouve 
dans  l’extrait  d’opium  un  confolateur  fur  8c 
prompt  3  mais  dont  il  ne  faut  pas  abufer  5 

ce 
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ce  n-eft  pas  Je  fommeil ,  c'eft  un  fomnanbu- 
ilJme  q  c  efpece  d’y  vreffe  ;  la  feule 

que  n  accompagne  pas  ia  douleur.  On  en¬ 
tend  &  on  ne  répond  point  ,  on  femble 
nager  dans  un  fluide  ,  on  jouit  de  l’énergie 
de  tous  fes  fens  ,  l’imagination  n’offre  pfus 

que  des  idées  agréables ,  enfin  on  oublie  fes 
maux 


Que  faudrait  -  il  de  plus  qu’un  tel  avis 
pour  exciter  des  enthouüaftes  a  abufer  d’un 
remede  ?  La  préparation  très-bonne  en  elle— 
meme ,  ne  garantira  pas  des  dangers  aux- 
3uel.s  eiIe  expoferoit  les  perfonncs  qui  en 
feraient  un  ufage  trop  fréquent,  trop  long¬ 
temps  continué,  ou  celles  qui  en  prendront 
a  contre  -  temps ,  ou  dont  le  tempérament 
y  repugneroit. 

Quelque  flatteur  que  foit  ce  tableau  de 
1  influence  de  l'opium  préparé  à  la  mJ- 

nIeif  de  ‘Y  Delaflonne  ;  il  eft  donc  de  la 
pruuence  de  prévenir  que  ,  dans  la  plupart 
de'  cas ,  ce  remède  eft  un  des  plus  dange¬ 
reux  de  ceux  qu'offre  la  Pharmacie.  »  Un 
homme  eft  mort  fur-le-champ  pour  en  avoir 
P'fain  a  contre-temps  j  bien  que  ce 
lemcde  fut  pour  lui  un  fecours  habituel 
qui.  emp-ioyoït  pour  fe  donner  du  calme  ce. 

E  e 


y 
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Observations  d* Edimbourg  >  tom .  IV^  p.  41, 
«  Dans  certaines  circonftances  où  il  eft 
dangereux  &  téméraire  de  calmer  une  dou¬ 
leur  ,  de  procurer  un  fommeil ,  de  fuppii- 
mer  des  évacuations ,  de  prévenir  une  hé¬ 
morragie  falutaire ,  ou  autres  effets  de  cette 
nature ,  il  faut  que  celui  qui  ordonne  in- 
confidérément  X opium  en  pareil  cas  ,  foit  ou 
bien  ignorant  dans  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  ,  ou  peu  inftruit  de  la  nature  de  ce 
remède.  Ibidem  tom.  V  3  pag.  217. 

54» 

Efprit  des  Journaux ,  Juillet. 

On  lit  le  paffage  fuivant,  communiqué 
aux  Auteurs  de  ce  Recueil  :  «  Ceux  qui  ont 
iuivi  M.  Dubreuil  ,  (  Médecin  à  Saint- 
Germain  -en  -  Laye  ,  qui  vient  de  mourir  ) 
dans  l’exercice  de  fon  Art  ,  racontent  qu’il 
oblerve  chaque  maladie  comme  s’il  n’en  avoit 
jamais  lu  la  defcription  dans  les  Ouvrages, 
comme  il  lui-même  n’en  avoit  jamais  traité 
de  la  même  clajfe .  Chaque  maladie  eft  pour 
lui  un  problème  inconnu ,  dont  il  cherche 
la  folution  dans  les  circonftances  de  la 
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maladie  même,  dans  la  conftitution.  du  ma¬ 
lade  &  dans  l’hiftoire  des  maladies  qui  lui 
ont  préfenté  des  phénomènes  identiques  «. 
Nous  ne  ferons  point  attention  à  la  con¬ 
tradiction  qu’il  y  auroit  entre  les  ptocédés 
de  M.  Dubreuil  qui  obfervoit  les  mala¬ 
dies  comme  s'il  n  en  eût  jamais  traité  de  la 
même  clajfe  &  cherchoit  la  folution  du  pro¬ 
blème  des  maladies  dans  l 'hifloire  des  -pro¬ 
blèmes  identiques  de  chacune  5  mais  nous 
dirons  qu’une  homme  qui  feroit  auprès  des 
malades  comme  s’il  n’avoit  jamais  vu  d’au¬ 
tres  maladies  femblables  ,  ne  lèroit  pas  plus 
Méd  ecin  que  le  faifeur  de  fagots ,  traduit 
fur  la  fcène  par  l’Auteur  du  Médecin  mal » 
gré  lui . 

Il  falloir  faire  cette  remarque  pour  ôter 
à  de  jeunes  Médecins ,  comme  l’Auteur  du 
fennent  en  vers  ,  (  Voye £  pag .  304.  )  l’en¬ 
vie  de  copier  un  prétendu  modèle  aulïï  fin- 
gu  lier. 

Si  la  comparaifon  baroque  du  Médecin 
de  Saint -Germain  avec  le  Médecin  de  Cos  5 
faite  au  même  endroit ,  étoit  propofable  , 
ce  ne  pourroit  être  à  caufe  de  la  Médecine 
originale  du  premier.  Hyppocrate  avoit 
au  contraire  puifé  les  connoiifances  fur  les 

b  e  z 
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maladies  ,  dans  les  defcriptions  qu’il  en  avoic 
lues  fur  les  tables  gravées  &  confervées 
avant  lui  dans  les  temples  ;  fa  réputation  eft 
le  fruit  de  la  jufte  application  qu’il  a  faite 
des  moyens  de  guérir  tirés  de  les  traite- 
mens  réitérés  des  mêmes  clalfes  de  maladies  ; 
il  avoir  multiplié  fes  obfervations  ,  &  fes 
moyens  par  une  pratique  très  étendue  de 
plus  de  *0  ans  Cela  peut- il  reffembler  à 
une  pratique -reflreinte  de  8  ans,  formée, 
dit-on  ,  fans  le  fe  cours  des  Ouvrages  ? 

La  louange  fondée  fur  un  motif  invrai- 
femblable,  devient  une  déiifion. 

3f- 

Réclamations  au  fujet  de  terreur  du  Magné* 
tifme  animal  3  article  communiqué. 

MM. ,  je  viens  de  lire  le  paffage  fuivant 
dans  le  cinquième  tome  des  Mémoires  delà 
Société  Royale  de  Médecine  années  1780  Sc 
1781  ,  pag.  243  ,  partie  de  l’hiftoire. 

»  Maintenant,  prefque  tous  les  yeux  font 
ouverts  3  le  preflige  eft  détruit  3  &  la  So¬ 
ciété  Royale  fe  félicite  d’avoir  porté  le  pre¬ 
mier  coup  à  cette  grande  erreur,  en  pu» 
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pliant  &  en  répandant  Ton  rapport  fur- 
l  Ouvrage  de  M.  Thouret  3.  avant  que 
ceux  des  Commilfaires  nommés  par  le  Roi 
pour  faire  l’examen  du  Magnctifme  animai  » 
euiTent  été  rendus  publics 

Si  vos  leéteurs ,  MM. ,  trouvent  cette  ré¬ 
clamation  jufte  ,  celle-ci  ne  le  leur  paraîtra 
pas  moins. 

.  53  Maintenant ,  &c„  &  M.  Retz  fe  féli¬ 
cite  d’avoir  porté  le  premier  coup  à  cette 
grande  ^erreur  ,  en  publiant  à  Rochefort  fa 
lettre  fur  le  fecret  de  M .  M  ES  MER  ,  (  IO 
Mai  >782  )  imprimée  deux  ans  avant  que 
les  recherches  <Ss  doutes  de  Al.  Thouret  8c 
que  le  rapport  des  Commilîaires  nommés 
par  le  Roi  pour  l’examen  du  Magnétifme 
animal ,  euiTent  été  rendus  publics 

Quand  bien  même  la  lettre  de.  M.  Retz 
(omiie  de  !a  hile  des  Ouvrages,  publiée  pan 
la  Société  Royale  de  Médecine),  n’auroit  pas 
ete  publique  en  178:  5  un  Ouvrage  écrie 
en  17.8$  ,  aurait  porté  coup  a  la  grande 
erreur  du  Magnetifme  animal  y  avant  le  rap * 
PO't  fur  les  recherches  &  doutes  >  &  avant 
jes  recherches  elles  memes.  Voici  la  conclu- 
lion  d  une  diiTertation  de  M.  Vansvindew  ^ 
écrite  en  1783  *  &  imprimée  fous  ce  titre- 

Ee  5. 
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Recueil  de  Mémoires  ,  Sec.  (  Voye £  ci~de~ 
4 Vaut pag .  70  ). 

33  Toutes  les  parties  théoriques  du  fyf- 
tême  de  M.  Mefmer  font  indépendantes  des 
faits  :  elles  ne  font  pas  prouvées  3  elles  font 
hypothétiques  Sc  peu  admiflibles  ,  foit  par 
leur  nature  ,  foit  par  les  contradiéHons 
qu’on  y  remarque  :  ce  ne  font  que  des 
idées  vagues  ,  enveloppées  dans  des  termes 
métaphoriques ,  qu’on  prend  enfuite  au  fens 
propre  ,  Sc  qui  perdent  leur  valeur  dès 
qu’011  vient  à  les  analyfer.  Je  n’héiîte  donc 
pas  à  avancer  ,  continue  l’Auteur  ,  que  la 
théorie  du  Magnétifme  animal  n’efl:  que  la 
production  d’une  imagination  vive  3  qu’elle  eft 
dénuée  de  réalité  ,  &  qu’elle  11e  mérite  guères 
d’occuper  davantage  l’attention  des  Médecins 
&  des  Phyfîciens  «. 

Extrait  des  programes  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ;  Article  communiqué. 

Le  dernier  paragraphe  de  ces  programmes 
publié  depuis  deux  ans  Sc  copié  dans  tous  les 
Ouvrages  périodiques,  cft  conçu  en  ces  ter- 
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mes  :  «  Il  eft  eflentiel  de  détruire  ici 
Terreur  où  font  quelques  Médecins  ,  Phyfl- 
ciens  Si  Chirurgiens ,  qui  ne  correfpondent 
point  avec  la  Société ,  parce  qu’elle  a  déjà 
des  Aflociés  Si  Correfpondans  dans  les  lieux 
qu’ils  habitent.  La  Compagnie  eft  éloignée 

d’avoir  adopté  ce  principe  « . 

Quel  eft-ce  principe?  on  n’a  parlé  que 
d’une  erreur  j  Si  quelle  eft  cette  erreur  ? 

37-  ‘ 

Remèdes  divers  >  proposés  fous  V autorité  de 
quelques  obfervations  ,  ou  rejettes  par  des 
motifs  contraires . 

Le  Do&eur  Hojfmàn  s  Médecin  à  Munf- 
ter  ?  propofe  le  calamus  aromaticus  en  poudre 
ou  en  opiat,  à  la  dofe  d’un  fcrupule ,  7  à  8 
fois  par  jour,  contre  leicorbut.  Du  fcorbuty 
en  flamand. 

Ce  Médecin  s’eft  bien  trouvé  de  la  cire 
mêlée  avec  le  fyrop  commun,  ou  avec  la 
gomme  arabique  ,  acidulée  avec  l’efprit  de 
vitriol  dans  la  dy/Tenterie.  Ibidem » 


38. 

Un  demi- gros  de  racine  de  brionne  ré¬ 
duite  en  poudre  fine  ,  &  délayée  dans  un 
verre  d’eau  froide  ,  prife  le  matin  à  jeun  , 
&  reitérée  jufqu’à  la  guérifon  ,  a  réuffi 
contre  la  même  maladie  ,  dans  les  mains 
de  M.  Harmand  ,  Médecin.  Ouvrage  'pé¬ 
riodique. 

35>* 

la  meilleure  méthode  curative  ,  dans  le 
cas  od  l’on  a  avalé  une  forte  dofe  d’opium, 
feroit  de  donner  d’abord  une  dofe  conlidé- 
rabîe  d’ipécacuanha,  comme  deux  fcrupules  , 
&:  de  faire  prendre  enfuîte  une  folution  de 
vitriol  blanc  dans  l’eau.  Extrait  d'une 
Lettre  du  Docteur  Withering,  en  anglois. 

40. 

M.  Munck  ,  Médecin  à  Zell ,  fait  l’éloge  de 
îa  belladona  ,  Sc  rapporte  des  obf.ervations 
pratiques  qui  tendent  à  prouver  fon  effica¬ 
cité  dans  la  mélancolie  ,  la  manie  &  l’épi— 
lepfie.  Mélanges  de  Médecine  3  en  allemand. 
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la  iemence  de  la  cevadille  eff  le  meilleur 
de  tous  les  vermifuges,  félon  Schmucker 
Clururgieii  Prullien.  Elle  convient  fur- tous 
dans  les  dysenteries  entretenues  par  la  pré» 
fence  des  vers  j  le  ver  folitaire,  dit  l’Auteur, 
ne  réffte  pas  à  ce  remède.  Il  fait  réduire 
cette  femence  en  poudre  Se  il  la  prefcrit  à  la 
düi.e  d  un  demi  -  gros  mêlée  avec  autant  d.e 
fucre  >  un  peu  d’huile  efïentielle  de  fenouil  & 
dtldj  cv  dans  une  infunon  theiforme  de  fleurs 
de  fureau  ou  de  camomille  :  ce  remède  doit 
être  fécondé  par  un  purgatif  tous  les  j  jours. 
Les  enfans  de  deux  à  quatre  ans  ne  prennent 
que  deux  grains  de  ceva  iîlle  dans  un  peu  de 
fyrop  de  rhubaibe  ôc  doivent  etre  également 
purges  tous  les  cinq  jours.  Ouvrage  pé**, 
riodique , 

41. 

M.  Robert  Ha milton  ,  Médecin  Ecoffois, 
confirme  1  efficacité  de  1  opium  dans  les  mot- 
tin  cations»  Ce  remede  avoit  été  propofé  &£ 
confeiiie  par  Pott  O11  devroit ,  pour  fuivre 
[a  méthode  propofee  par  Hamilton ,  donner 
;e  remede  à  rortes  dotes  en  les  augmentant 
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jufqu’à  ce  qu'ii  eût  procuré  du  forameil.  II 
commence  ordinairement  par  un  grain  toutes 
les  trois  heures.  Ouvrag.  périod. 

/  43* 

L’ opium  a  opéré  d’autres  effets  admirables 
dans  les  mains  du  Dodeur  Grandt  ,  lorf» 
qu’il  lui  a  fallu  remédier  aux  fymptômes 
d’une  irritabilité  morbifique.  Ce  Médecin 
commençoit  par  faire  prendre  l’opium  à  la 
dofe  d  environ  un  grain  êc  demi  la  première 
nuit  5  il  1  augmentoit  enfuite  par  degré  3  il 
le  donnoit  même  le  matin  fans  que  les  ma* 
îades  fuffent  plus  enclins  au  fcmmeil  pen¬ 
dant  le  jour  3  il  portoit  la  dofe  de  ce  remède 
jufquà  y  ,  6  &  8  grains  infenfiblement  & 
fuivant  les  circonftances  3  de  doux  purgatifs 
croient  néceffaires  de  temps  en  temps.  Ibidem* 

44. 

On  a  vanté  ï  opium  dans  la  cure  de  h 
maladie  vénérienne  3  mais  malgré  les  appa» 
rences  flatteufes  du  premier  ufage  de  ce 
remède,  le  Doéïeur  Mïchaeus  prétend  que 
fon  crédit  ne  s’eft  point  foutenu.  Çommuni - 
cations  médicales ,  en  angiois. 
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r  °n  ProP°fe  pour  guérir  la  rage  &  pr&, 
.ver  üe  cette  màladie ,  la  faignée  des  deux 
vaines  ranines.  On  les  coupe  en  travers  on 
en  exprime  entièrement  le  fang  avec 'une 
Ipatule  de  bois  *  on  répète  cette  preflion  une 
tois  p ar  femaine  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foie 
guene.  On  allure  que  dans  cette  maladie  ces 
veines  font  fort  gonflées  ,  &  qu’après  les 
avoir  coupées  ,  on  en  fait  fortir  de  petits 
Vers  courts,  plongés  dans  un  fang  infecté 
dont  h  fortie  enleve  la  maladie.  Enfin  on 
cite  des  fuccès  nombreux  de  ce  traitement 
tuiguher.  Ibidem, . 


4^* 

Le  mercure  uni  au  quinquina  eft  recom-» 
mandé  dans  les  fièvres  quartes  opiniâtre* 
dont  la  fiource  eft  dans  les  vifeères  abdô~ 
minaux  obftrués.  On  ajoute  io  grains  de 
mercure  doux  a  une  prife  de  quinquina  une 
fois  par  jour.  Mélanges  de  Médecine ,  en 
allemand,  -, 
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Le  Do&eur  Metzger  ,  Médecin  à  Konif- 
î>erg,  recommande  ( dans  le  même  ouvrage) 
de  Te  délier  de  Yarfenic  propofé  depuis  peu 
pour  la  guérifon  du  cancer. 

%  ' •  .  r  *- 

M.  Chevillard,  Médecin  confirme  l’avis 
(,  Voye^  1785  ,  pag.  13 1.),  que  c’eft  une 
erreur  de  la  vieille  chymie  d’avoir  donné  au 
fel  de  duobus  ,  la  vertu  de  réfoudre  les  dé¬ 
pôts  laiteux  ,  6c  d’employer  ce  fel  dans  toutes 
les  maladies  de  ce  genre.  Ouvrag. périod. 

49' 

1 

Le  fuccès  de  /’ alk ali-vol ’atil- fluor  employé 
à  l’extérieur  fur  les  cancers  ulcérés ,  par 
M.  Martinet,  Curé  de  Soulaines,  ne  s’eft 
pas  confirmé.  Ibid. 


5 °* 

;  * 

M.  Mürsinna  eft  d’avis  que  fi  l’étroit  elfe 
du  bafiin  eÜ:  reconnue  à  temps ,  on  doit  faire 

accoucher 
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accoucher  la  femme  au  huitième  mois ,  8c 
que  h  ce  temps  eft  pafle  ,  il  faut  recourir  à 
î  oper ation  céf arienne  ,  &  non  pas  à  la  fym_ 
phifotcnie.  Maladies  des  femmes  enceintes 
en  allemand. 

SU 

Varnica  eft  vanté  par  Cullen  dans  les 
hevres  intermittentes  opiniâtres.  On  fait 
bouillir  une  once  de  fleurs  de  cette  plante  „ 
dans  fuflifante  quantité  d’eau  pendant  une 
demi-heure,  pour  en  retirer  deux  livres  de 
decoéHon  j  on  édulcoré  avec  le  fyrop  des 
cinq  racines  ;  la  dofe  eft  d’un  verre  quatre 
fois  par  jour.  Médecine-pratique ,  tom.  i. 

yz. 

y,  f  -  ,»  '  rt  "  ’ 

On  ci  oit  que  1  &ther  vitnolique  donné  aux 
malades  à  la  dofe  d’une  cuillerée  à  thé  dans 
une  once  de  julep  camphré,  &  une  demi» 
once  d’eau  de  Menthe  poivrée,  auroit  la 
propriété  de  déplacer  la  goutte  de  l’eltomacj 
le  Doéteur  Hint  ,  Anglois,  a  cité  cinq 
exemples  favorables  à  cette  conjecture.  Ou¬ 
vrages  période 


FF 
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53. 

Des  injections  à' eau  froide  dans  îe  vagin  » 
en  lavemens  ,  &  des  fomentations  de  même 
nature ,  ont  réuffi  contre  la  fureur  utérine , 
dans  les  mains  de  M.  Herz  s  Médecin  Alle¬ 
mand.  Ouvrag,  périod. 

5  4- 

Pour  faire  un  cauJHque  fur  le  champ  dans 
le  cas  où  l’on  n’aura  pas  les  moyens  de 
$’en.  procurer  allez  promptement ,  comme 
quand  il  s’agit  de  cautérifer  îa  rnorfure  d’un  1 
chien  enragé  pour  prévenir  la  rage  ,  on  1 
prend  une  once  de  chaux  vive  récente  , 
on  la  met  en  poudre  ,  on  la  mêle  avec . 
autant  de  favon  tendre  ,  on  en  fait  une 
forte  de  pâte  à  laquelle  il  11e  faut  point 
ajouter  d’eau.  On  en  applique  une  couche 
d’une  ou  deux  lignes  d’épailfeur ,  &  on  la 
maintient  en  place  au  moyen  d’un  bandage 
pendant  quelques  heures.  De  ta  rage  y  par1 
MM.  Enaux  3c  Çhaussier,  Chirurgiens1 
à  Dijon. 
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M.  Bosquillon  ,  Médecin  à  Paris,  pré¬ 
tend  qu’on  devrait  rejetter  le  vin  émétique 
de  toutes  les  pharmacopées  ,  parce  que  la 
dofe  du  crocus  ou  du  verre  d’antimoine  qui 
s’y  diiTout  ne  pem  s'apprécier  ,  &  qu’elle  dé¬ 
pend  de  la  quantité  du  tartre  du  vin  qui  varie 
d’une  année  à  l’autre.  Trad.  de  Cutlen . 

5  6, 

De  vingt  malades  attaqués  de  la  galle ,  un 
Médecin  allemand  qui  a  gardé  l’anonyme,  en 
a  vu  à  peine  un  qui  ait  retiré  quelqu’utilité 
de  Veau  de  Goulard  dans  l’efpace  de  trois  fe~ 
maines.  Une  anafarque  univerfelle,  des  toux 
violentes  ,  des  vertiges ,  la  cécité ,  &c.  ont 
été  la  fuite  du  traitement  recommandé  par 
M.  Goulard  :  ces  accidens  ont  difparu  aufli- 
tôt  qu’on  a  discontinué  ce  remède.  Obfer - 
valions  fur  L'extrait  de  faturne  ,  en  allemand. 

57- 

Onguent  pour  les  engelures .  Six  gros 
d’axonge  de  lièvre,  &  douze  ou  feize  gouttes 
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de  pétrole  ;  s’il  y  a  ouverture  ,  on  fubflituera 
l’huile  d’œuf  au  pétrole.  Ibid. 

58. 

Gargarifme  dans  V  efquinancie.  Eau  rôle  9 
une  chopine  eau  de  la  reine  d’Hongrie, 
demi-fetier  ;  fucre  de  faturne,  deux  gros  5 
camphre  trituré  avec  du  fucre ,  demi-gros  3 
miel  rofatj  trois  onces.  Ibid. 

59‘ 

Eau  ophtalmique.  Eau  de  chaux  récente  , 
une  livre  ;  fel  ammoniac  ,  un  gros  3  gardés 
pendant  une  nuit  dans  un  vafe  de  cuivre. 
On  peut  la  rendre  meilleure  en  y  ajoutant 
trois  gros  de  tutie  préparée  ,  &;  un  gros  Sc 
demi  de  fucre  de  faturne.  Ibid. 

60. 

Il  faut  faire  attention  dans  les  rétentions 
d'urine  y  à  celles  qui  pourraient  être  caufées 
par  une  humeur  fébacée  ,  accumulée  dans  le 
canal  de  l’urèthre.  Remarque  de  M.  Horn  * 
Chirurgien  allemand  ,  Mélanges  de  Chirur¬ 
gie  t  en  allemand,  tom .  ?. 


La  morfarc  de  la  vipere  propose  par 
M.  de  Matthiis  ,  pour  guérir  la  rage  n’a 
pas  fauve  deux  hydrophobes  fur  qU?  on  a 
tenté  ce  hardi  fpécifîque.  Oityrag.  période 

6z. 

M.  Samoilowitz  propofe  fes  fri  liions 
glaciales  pour  préferver  de  la  pefte  5  il  ap¬ 
pelle  ce  remède  antipeflilentiale  caterin&  II. 
il  ie  dit  autorifé  par  l’expérience.  De  la 

pefte , 

6\, 

s 

Deux  grains  d'opium  ,  feize  grains  d'ipê- 
cacuanha  en  poudre  ,  &  quinze  grains  de 
tartre-vitriolé ,  mêlés  enfemble,  &  incorpo- 
les  avec  du  fyrop  d’écorce  d’orange,  font 
recommandés  dans  le  rhumatifme  aigu.  On 
divhe  le  mélange  en  trois  dofes ,  que  l’on 
prend  le  matin  à  une  heure  de  diftance  l’une 
he  1  aime.  On  continue  ce  remède  pendant 
quelques  jouis  5  on  en  aide  l’aétion  en  le 
ai  ant  précéder  d  un  bain  tiede.  Ce  remède 
eitdii  Doéleur  Dowm  ,  Anglois.  Ouvrag. 
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'  Les  dangers  des  fards  métalliques  &  des 
corps  balenés  contre  lefquels  on  s’eft  élevé 
plirfîeurs  fois  avec  quelques  fucces  ,  font 
représentés  de  nouveau  3  mais  avec  exagéra¬ 
tion  ,  par  M.  Bâcher  ,  Médecin  à  Paris. 
Journal  de  Médecine. 

6 y. 

M.  Sennebier  j  miniftre  à  Genève  ,  au¬ 
to  ri  fé  par  un  Chirurgien  de  Ton  pays  &  par 
un  autre  de  Turin  ,  propofe  le  fuc  g  afin  que 
des  animaux  ruminans  en  topique  pour  guérir 
les  ulcères  j  il  prétend  même  parvenir  à  faire 
de  ce  fuc  un  remède  interne.  Galette  de 
S  anté. 

66 » 

La  matière  arthritique  transportée  fur  les 
parties  de  la  génération  paroît  à  M.  Mur¬ 
ray  ,  Médecin  Allemand  ,  un  métaftafe 
propre  à  occasionner  les  mêmes  Symptômes 
que  l’infeéfion  vénérienne. 

67. 

Il  n’y  a  peut-être  pas  deux  maladies  contre 
lefquelles  on  ait  vanté  autant  de  remèdes  que 
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contre  l’ hydropijie  Celui-ci  eft  une  plante 
diurétique  dont  l’ufage  a  été  négligé  depuis 
long-temps  à  caufe  des  inconvénients  qui  en 
réfultoient.  Elle  purge  violemment  ,  dit  Ray , 
ôc  elle  excite  des  vomiffemens.  Cependant 
un  Médecin  Anglois,  M.  Withering,  ef- 
père  j  en  modérant  la  dofe  de  ce  remède, 
lui  enlever  totalement  Tes  mauvaifes  qualités, 
&  guérir  par  fon  moyen  l’hydropifie.  Ce  font 
les  feuilles  de  la  digitale ,  que  l’Auteur  Anglois 
recommande  pour  cette  guérifbri  ;  on  les 
fait  cueillir  au  moment  que  l’épi  des  Heurs 
commence  à  s’ouvrir;  on  rejette  toutes  les 
côtes  ,  &  après  les  avoir  fait  fécher  ,  on  les 
réduit  en  poudre  ,  la  dofe  pour  les  adultes 
eft  depuis  un  grain  jufqu’à  trois  en  fubftance. 
Sous  forme  liquide.  On  infufe  un  gros  de  ces 
feuilles  dans  une  livre  d’eau  bouillante  ,  Sc 
après  avoir  filtré  ,  on  y  ajoute  une  once  de 
quelque  eau  fpiritueufe.  On  donne  de  cette 
infufîon  une  once  par  dofe  à  un  adulte. 


b  S. 


Il  réfulte  des  obfervations  du  Doéteur 
Cirillo,  Médecin  Italien,  qu’il  guérit  h 
maladie  vénérienne  plus  fûrement,  plus  agréa¬ 
blement  }  &  avec  moins  de  danger  que  par 

Ff  4 
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aucune  autre  méthode  connue.  Il  y  employé 
avec  un  fuccès  confiant.,  dit-il ,  le  fublimé  cor- 
lofif  en  fridion  :  il  mêle  un  gros  de  fublimé 
a  une  once  d’axonge  de  porc ,  &  il  incor¬ 
pore  ces  fubftances  au  moyen  d’une  tritu- 
jation  pendant  douze  heures  ;  il  y  ajoute  un 
peu  de  fei  amoniac  ;  il  partage  la  pommade 
<en  plus  on.  moins  de  dofes  félon  les  cas ,  Sc 
Il  fait  faire  les  bridions  aux  plantes  des 
pieds  après  y  avoir  difpofé  le  malade  par  des 
Bains ,  &  d’autres  préparatifs  indiqués  par 
les  circonflanccs*  Observations  >  &c.  en  itah 


/ 


NOUVELLES  DE  MÉDECINE,  i78é. 

Article  I  V. 

Remèdes  fecrets  que  V  humanité  fait  défref 
de  voir  profcrits. 


A  VAN  T  -  P  R  O  P  O  S. 


n  trait  principal  8c  bien  remar¬ 
quable  caractérifera  le  temps  ou  nous 
vivons ,  &  le  génie  de  cette  partie  du 
üècîe  fera  aifé  a  faifir  par  la  pofté- 
rité.  Ci-devant  la  fagacité ,  la  préci- 
lion ,  la  bonne  foi  préiidoient  géné¬ 
ralement  aux  recherches  •  les  progrès 
croient  lents ,  mais  les  travaux  étoient 
folides ,  les  réfultats  certains ,  &  les 
découvertes  utiles  ;  aujourd’hui  la  lé* 

If  5 
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gèreté,  le  défordre  &  l’infidélité  ca- 
ra&érifent  la  plupart  des  nouveautés  *? 
la  vérité ,  l’utilité  des  chofes  inté- 
refTent  peu  }  on  ne  travaille  fouvent 
que  pour  faire  croire  les  chofes  vraies 
êc  utiles  *  on  appelle  un  fuccès  de  ce 
genre,  une  découverte,  &  les  circonf- 
rances  font  que  les  cris  enthoufiaftes 
des  ignorans  couvrant  les  jugemens 
fenfés ,  elle  eft  adoptée. 

En  marchant  lentement ,  on  avan- 
çoit  au  moins  un  peu  dans  la  carrière 
des  fciences ,  &  on  reftoit  à  l’endroit 
où  l’on  étoit  parvenu  ;  de  nos  jours 
on  s’élance  à  pas  précipités  fans  fe 
douter  qu’on  fera  obligé  de  revenir 
au  point  d’où  l’on  étoit  parti.  En  un 
mot,  les  Philofophes  s’occupoient  au¬ 
trefois  de  frire  des  découvertes,  au- 
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jourd’hui  ils  fuffifent  à  peine  à  éclairer 
le  Public  fur  la  futilité ,  Y  erreur,  le 
danger  des  chimères  qu’on  ofe  ap~ 
pelier  ainfi. 

On  ne  nous  taxera  point  d’ètre  les 
détracteurs  des  fciences  ,  puifqu  au 
contraire  nous  n  avons  d’autre  objet: 
que  d’en  faire  refTortir  le  mérite  ;  mais 
nous  dénonçons  la  charlatanerîe  fcien- 
tifique ,  qui  s’eft  emparée  d’une  cîallè 
nombreufe  des  hommes ,  &  qui  gou¬ 
verne  ou  féduit  la  fociété  prefqu’en- 
tière. 


Traitemens  électriques. 

Ce  nJeft  pas  l’éleciricité  médicale  en  elle- 
même  que  nous  mettons  a  l index  }  mais 
l’abus ,  ou  plutôt  la  proftitution  de  ce  fe- 
eours. 

Fragment  d'un  petit  dialogue  entre  le  Public 
&  un  Médecin  philosophe. 

Le  Public.  —  Si  nos  maladies  font  plus 
îiombreufes  &  plus  graves,  nous  avons  auffi 
des  remèdes  plus  commodes  &  plus  efficaces. 
Le  Médecin.  Comment  donc  ? 

L.  P.  Sans  doute.  Il  eft  très-malheureux 
que  les  efpérances  dont  la  Médecine  univer - 
felle  de  M.  Mesmer  nous  avoit  flatté  , 
ayent  été  trompées  ;  elle  n’a  été  rejettée  que 
parce  qu’on  ne  la  voyoit  point  5  mais  l’élec¬ 
tricité  qui  eft  fenfible,  remplace  le  mefmé- 
xifme  j  elle  guérit  des  maladies  jugées  juf- 
qu’à  préfent  incurables. 

L.  M.  Vous  m’étonnez  1 
L.  P.  C’eft  un  fait  :  De  196  personnes 
attaquées  de  maladies  réputées  incurables, 
96  ont  été  guéries  par  l’éleétricité* 
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L,  M.  Quelles  font  ces  maladies  s’il  vous 
plaît  ? 

L.  P.  41  épilepfies ,  4  hyfléricies ,  10  affec¬ 
tions  nerveufes  ,  8  afthmes ,  3  tétanos  a 
3  gouttes ,  3  folies ,  3  étifies ,  4  paralyfies  » 
1  apoplexie ,  &c. 

L.  M,  En  redoublant  mon  étonnement , 
vous  augmentez  mon  admiration  pour 
M.  Mauduit  dont  l’honnêteté ,  la  probité 
ne  permettent  pas  de  douter,  de  fes  expofés. 

L .  P.  Mais,  ne  vous  y  trompez  pas  3  ce 
n’eft  pas  ce  Médecin  qui  a  fait  ces  cures. 
Celles  qu’il  a  faites  font  peu  de  chofes  ; 
MM.  le  Dru  font  des  hommes  bien  plus 
merveilleux  puifqu’ils  guérilfent ,  fans  com- 
paraifon,  bien  plus  de  malades. 

L.  M.  MM.  le  Dru  }  Je  ne  connoiifois  pas 
ces  Médecins. 

L  P.  Ils  ne  font  pas  non  plus  Médecins; 
ils  tenoient  ci-devant  un  fpe&acle  d’éledri- 
cité  à  la  foire  ,  ils  appliquent  aujourd’hui 
cet  agent  à  l’économie  animale  avec  le  plus 
grand  fuccès  ;  ils  guérilfent  enfin  vous  dis-je. 
Ils  l’atteftent^  les  malades  l’atteftent ,  MM. 
les  Commilfaires  de  la  Faculté  de  Paris  re¬ 
çoivent  les  atteftations ,  &  . , . . . 

L .  M.  Ah  1  j’entrevois  ;  mon  étonnement 
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îi’eft  plus  le  même  :  deux  hommes  qui  ne 
font  pas  Médecins  ont  attefté  que  les  ma¬ 
lades  qu’ils  ont  traités  étoient  épileptiques  ÿ 
goutteux,  paralytiques,  étiques,  fous,  &c. y 
les  malades  qui  ne  fe  connoiftent  pas  plus 
qu’eux  en  maladies  ,  ont  attefté  ce  que  ces 
MM.  leur  ont  fait  croire,  &  la  Faculté  auroiü 
accueilli  ces  atteftations  ?  Marche  ordinaire  de 
la  charlatanerie  qu’un  tel  propos }  il  y  a 
mille  ans  qu’elle  fuit  la  même  route  par 
divers  fentiersj  rapportez-vous-en  aux  feuls 
faits  que  le  temps  éclaircira ,  du  foin  d’ap¬ 
précier  ce  que  vous  adoptez  d’avance  comme 
une  merveille  ou  bien  attendez-vous  à  reve¬ 
nir  fur  vos  pas. 

2. 

Traitement  de  la  colique  des  Navigateurs  , 
par  M.  de  Gard anne  ,  Médecin  à  Paris. 

Cette  maladie  ne  vient  point  de  l’émana¬ 
tion  des  peintures  des  vai  fléaux  ;  les  fecours 
recommandés  dans  la  colique  des  Peintres  , 
feraient  préjudiciables  aux  malades.  Noye^ 
ci-devant  Article  1 1.  pag.  90. 

M.  de  Gardanne  ,  ayant  voulu  autorifer 
poftérieurement  fon  opinion  du  témoignage 


1 


[  1*9  1 

oc  M.  Bhüsle,  Médecin  à  Brcft  s  dans  le 
Journal  de  Paris  du  17  (Délabre,  celui-ci 
Fa  réfutée  dans  un  Mémoire  dont  on  a  pu¬ 
blié  l'extrait  dans  le  même  Journal  du  1  j 
Décembre s  en  ces  termes  : 

»  L’Auteur  fuit  de  point  en  point  la  Lettre 
de  M.  de  G.  &  paroît  fixer  irrévocablement 
la  différence  admife  par  les  bons  obferva- 
teurs  entre  la  colique  de  Peintre  qui  a  lieu 
très-rarement  à  bord  d’un  vaiffeau  ,8c  la  vraie 
colique  bilieufe  des  gens  de  mer  ;  deux  ma¬ 
ladies  dont  M.  de  G.  prétend  ne  faire  qu’un 
leol  8c  même  objet  ce. 

33  Aux  preuves  rationnelles  expolées  par 
M.  B,  fe  joint  le  témoignage  de  l’expérience 
la  plus  impofante.  Des  tentatives  conformes 
à  la  doélrine  de  M.  de  G.  n’ont  fait  que  des 
viéfimes  maiheureufes  d’une  opinion  fyftc- 
manque.  Parmi  plufieurs  exemples ,  M.  B. 
choifït  une  obfervation  très-circonftanciée  3 
oti  l’on  voit  que  le  traitement  de  la  colique 
de  plomb  appliqué  à  la  vraie  colique  des 
Marins,  a  été  funefte. 
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3. 

L'irroè  ou  purgatif  rafraîckijfatit. 

Cette  poudre  approuvée  en  1777  ,  par  une 
délibération  de  la  Commiffion  Royale  de 
Médecine  ,  continue  de  fe  vendre  fous  le 
nom  du  Prêtre  qui  a  obtenu  cette  approba¬ 
tion.  «  Elle  ne  purge  pas  toujours  dit-on  , 
mais  elle  ne  manque  jamais  de  foulager  & 
de  guérir  5  ce  qui  prouve  évidemment  que 
3a  vertu  purgative  n’eft  pas  la  feule  de  ce 
remedeec.  Quel  que  foit  cet  ingrédient  îe 
moindre  mal  qui  puiffe  en  réfulter  ,  feroit 
de  ne  l’adminiftrer  qu’à  des  malades  à  qui 
tout  autre  purgatif  feroit  nécelfaire  :  Précau¬ 
tion  incompatible  avec  la  cupidité  des  bu¬ 
reaux  où  il  fe  débite. 

4- 

Farine  peHorale  du  fieur  Goujaub  ,  Phar¬ 
macien  à  la  Rochelle. 

53  On  emploie  ,  dit-on  ,  cette  farine  avec  îe 
plus  grand  luccès  contre  les  maladies  chro¬ 
niques  de  la  poitrine  &  celles  qui  occafi  onnent 
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une  longue  &  pénible  convaîefcence  ,  dans 
les  maladies  de  langueur  &  d’épuifement , 
dans  les  crachemens  de  fang  ,  dans  les  toux 
opiniâtres  &  invétérées,  les  fièvres  lentes , 
les  diarrhées  colliquatives  ,,  dans  les  pertes 
blanches ,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  oii 
l'acrimonie  domine  &  où  le  baume  du  fang 
eft  comme  fondu  &  prefqu’éteint  ce. 

Combien  de  malades  vont  encore  être  les 
viétimes  de  cette  nouveauté  préfentée  avec 
l’emphafe  de  la  charlatanerie  ,  comme  le  fpé- 
cifique  des  maladies  les  plus  rebelles. 

Ce  n’eft  pas  que  cette  farine  foit  un  re¬ 
mède  dangereux  ;  elle  n’eft  vraifemblable- 
ment  meme  pas  un  remede.  C’eft  peut-être 
«du  gruau  ou  de  la  pomme  de  terre  ou 
quelque  mélange  de  plufieurs  farines  de  cette 
nature  j  nous  le  fouhaitons  pour  l’humanité, 
crainte  de  pire.  Mais  on  va  y  avoir  recours 
comme  au  feul  remède  qu’exigent  les  mala¬ 
dies  mentionnées,  elle  n’y  remédiera  point j 
le  temps  d’adminiftrer  d’autres  fecours  ,  fera 
perdu,  &  les  maux  deviendront  incurables  5 
voilà  le  moindre  des  malheurs  attachés  au 
débit  de  ces  fortes  d’ingrédiens. 

Nous  remarquerons  auffi  que  la  plupart 
des  maladies  contre  lefquelles  on  fuppofe 
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des  propriétés  à  l’invention  de  M.  Goujaud, 
font  du  nombre  de  celles  que  Boerhave 
&  Vans-Wieten  ont  délîgnées  fous  le  nom 
de  morbi  a  glutinofo  fpontaneo ,  dans  un 
chapitre  qui  commence  par  ces  mots  :  Glu- 
tinofum  pingue  ex  vegetabilibus  kabet  caufas 
antecedentes ,  primo  Farinosa  ,  &c.  Les  fa¬ 
rineux  font  donc  au  contraire  une  des  caufes 
reconnues  des  maladies  contre  lefquelles  on 
propofe  un  farineux ,  à  peu-prés  comme  un 
Spécifique. 

S- 

Eeau  médicale  de  HussON* 

Nous  avons  rapporté  (  année  1785)  plu- 
fieurs  expériences  funeftes  de  cette  eau  com¬ 
muniquées  par  des  perfonnes  impartiales ,  & 
nous  avons  cherché  à  éclairer  fur  le  danger 
de  fon  ufage.  Nous  le  devions.  M,  Gaste» 
lier  ,  Médecin  à  Montargis  ,  s’inferit  en  faux 
contre  une  guérifon  citée  dans  une  brochure 
intitulée  :  Quatrième  fuite  d' expériences  faites 
avec  l'eau  médicale. 

53 Non- feulement,  dit  M.  G.,  je  n’ai  point 
été  témoin  de  cette  cure  extraordinaire,  comme 
on  a  l’audace  de  l’avancer  3  mais  encore  l’hy- 
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dropifie  prétendue  guérie ,  eft  toujours  la  meme, 
malgré  i’ufage  habituel  de  l’eau  médicinale. 
=  Un  procédé  fi  contraire  à  la  bonne -foi 
&  à  la  décence,  exige  de  ma  part  une  récla¬ 
mation  authentique.  —  Ma  caufe  particu¬ 
lière  me  guide  encore  moins  dans  cette  cir- 
conftance  que  l’intérêt  du  public  5  il  eft  im¬ 
portant  qu’il  fâche  comment  les  Empiriques 
abufent  du  nom  des  perfonnes  de  l’Art  pour 
mieux  lui  impofer.  =  L’Auteur  de  l’eau 
médicinale  ne  fait  que  fuivre  la  marche  fa¬ 
milière  à  tous  les  gens  de  fa  cîafTe  ;  ils  nous 
inondent  de  certificats  extorqués  de  manière 
ou  d’autre  ,  &:  fe  préparent  ainfi  des  vidâ¬ 
mes  parmi  les  Citoyens  de  tous  les  ordres, 
«=11  y  a  un  Tribunal  pour  les  Contrebandiers; 
&  pourquoi  n’y  en  auroit-il  point  pour  les 
Charlatans  ?  La  vie  du  Citoyen  ,  eft  -  elle 
moins  précieufe  à  l’Etat  que  les  intérêts  des 
Traitons.  On  punit  févérement  les  faux  Mon- 
noyeurs  ;  mais  les  certificats  donnés  aux 
Charlatans  ,  ne  peuvent-  ils  pas  être  confi- 
dé  rés  comme  un  faufie  monnoie,  qui  porte 
le  plus  grand  préjudice  à  la  fociété  ?  Il 
feroit  donc  bien  à  defirer  qu’on  employât 
la  févérité,  pour  en  interrompre  la  circula* 
tion  «.  Journal  général  de  France * 
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Sur  la  poudre  a?  Ail  h  a  ud.  (  Voyez  1785 
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33  Les  certificats  font  la  reflource  ordi¬ 
naire  de  tous  ceux  «qui  trouvent  leur  inté¬ 
rêt  à  tromper  la  crédulité  publique  :  il  n’y 
a  point  de  Charlatan  qui  11’en  produife  un 
très-grand  nombre  ,  où  l’on  voit  quelques 
noms  refpeétables  nullement  faits  pour  fi¬ 
gurer  dans  leurs  liftes  Ceux  des  gens  de 
l’Art  qui  s’y  trouvent,  font  fur- tout  bien 
furprenans ,  puifqu’ils  autorifent  divers  fyf- 
ïêmes  abfolument  contraires  aux  principes  de 
Médecine  &  au  jugement  de  la  faine  railon. 

Selon  M.A ilkaud ,  »  le  fang  eft  inalté¬ 
rable  ,  il  ne  fauroit  y  avoir  excès  dans  fa 
mafle.  =  Cependant  les  vaifleaux  reconnus 
très-élaftiques ,  peuvent  fe  diftendre  ou  fe 
reflerrer  en  proportion  du  volume  des  flui¬ 
des  qui  y  circulent.  Il  y  a  excès  dans  la 
mafle  du  fang ,  lorfque  le  chyle  qui  y  par¬ 
vient  ,  furpafle  les  pertes  que  le  corps  fait , 
&  cet  excès  peut  devenir  énorme  :  auilî  h 
nature  fe  débarrafle-t-elle  de  cette  trop 
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grande  quantité  de  fang ,  en  expulfant  une 
pairie  de  ce  dernier  par  les  évacuations  pé¬ 
riodiques  ,  qui  confervent  la  vie ,  la  fanté 
à  tant  de  riches  inactifs.  Mais  peut-il  y  avoir- 
excès  de  volume  fans  excès  de  malle  ?  Si 
l’on  convient  que  la  chaleur  eft  capable  de 
raréfier  tous  les  fluides,  on  ne  fauroit  dou¬ 
ter  qu'elle  ne  puifle  produire  le  même  effet 
fur  le  tang.  —  Les  hémorragies  périodiques  , 
celles  qui  font  critiques  ,  &” les  obfervatipns 
des  fuccès  de  la  faignée ,  prouvent  donc 
que  le  fang  s’altère  ,  &  que  ce  fecours 
eft  néceflaire  dans  certains  cas 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  M.  Ailhaud  prétend 
que  toutes  les  maladies  viennent  des  hu¬ 
meurs  ,  &  fon  purgatif  eft ,  à  fon  vis ,  la 
Médecine  univerfelie.  Mais  >5  fl  les  vaif- 
feaux  ne  peuvent  pas  admettre  trop  de 
fang  ,  comment  peuvent. ils  fc  diftendre 
pour  admettre  une  quantité  immenfe  d’hu¬ 
meurs  ?  =  Si  on  irrite  le  canal  inteftinal 
par  un  purgatif  fort  ,  &  qu’on  diminue 
confidérablement  la  fomme  des  humeurs  en 
répétant  le  purgatif,  comme  le  recommande 
M,  Ailhaud  ,  il  en  réfulte  des  maladies  plus 
dangereufes  que  celles  qu’on  cherchoit  à 
détruire.  =  Si  les  évacuations  glaireufes  que 
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.procure  la  poudre  d’Ailhaud  font  avantages- 
fes  ;  on  ne  doit  pas  douter  que  la  dilfente- 
rie  ne  foit  une  maladie  bien  falutaire  «, 
Signé  Rechou  ,  Chirurgien.  Efprit  des  Jour - 
naux 3  Janvier"  1785*» 

7* 

The  de  fardé  ou  -poudre  de  longue  vie* 

Ce  prétendu  remède  eft  compofé  de  femen- 
ces  de  pourpief,  (  une  des  quatre  femences  froi¬ 
des  )  de  celles  d’anis  ,  (  une  des  quatre  femen¬ 
ces  chaudes  )  de  fe-né  ,  (  purgatif  )  du  bois  de 
bouleau,  (  qui  n’a  prefqu’ aucune  propriété) 
&  des  fantaux  blanc  &  rouge  qu’on  a  banni 
depuis  long  -  temps  des  difpenfaires  comme 
des  fubftances  inutiles  dans  les  préparations. 
On  réduit  ces  ingrédiens  en  poudre  ;  la  dofc 
eft  d’une  cuillerée  a  café  pour  une  taffe, 
fur  laquelle  on  verfe  l’eau  bouillante  |  on 
prend  la  liqueur  comme  le  thé  le  matin  à 
jeun  avec  un  peu  de  fucre.  On  lui  attribue 
la  propriété  de  préferver  des  maladies ,  & 
de  faire  vivre  jufqu’à  une  vieillelfe  éloignée, 
L’Auteur  de  cette  nouveauté  eft  M.  le 
Comte  de  Saint  -  Germain  ,  demeurant  à 
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Hambourg  ,  âgé  ,  dit-il ,  de  deux  mille  ans , 
qui  a  beaucoup  connu  J.  C,  ,  &  qui  a 
bu  avec  lui  ,  (8c  vraifemblablement  Ca- 
glioftro  )  ,  aux  noces  de  Cana  ,  de  l’eau  qu’il 
avoit  changée  en  vin.  Galette  de  Santé . 
■Mémoire  pour  fervir  a  ihifioire  de  la  Jon¬ 
glerie, 

8. 

Gaffe  de  ffanté  par  le  fieur  Frenehard  % 
à  Paris. 

Jufqu’od  ne  pouffe  -  t  -  on  pas  aujour¬ 
d’hui  l’abus  des  termes  1  tandis  qu’on  vend 
en  Allemagne  un  thé  qui  n’eft  pas  du  thé, 
on  propofe  en  France  un  café  dans  lequel 
il  n'entre  aucune  partie  de  la  graine  de 
ce  nom,  dont  nous  faifons  ufage. 

C’eft  à  une  préparation  qu’on  donne  le  nom 
de  cette  graine  :  le  ris  ,  l’orge  ,  les  aman- 
&  le  fuere  mêlés  enfemble  8c  torréfiés  , 
font  les  ingrédiens  qui  la  compofent  5  on 
appelle  cela  café  de  hanté  ,  parce  qu’on  pré¬ 
tend  que  le  vrai  café,  eft  le  café  de  mala¬ 
die  ÿ  bien  des  perfonnes  n’en  conviendront 
pas.  L’ufage  du  café  porté  à  l’excès  8c  de¬ 
venu  univerfel ,  comme  il  eft  aujourd’hui. 
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a  fans  doute  des  inconvénient ,  mais  le  mé¬ 
langé  de  M,  Fi'ènehard  ,  s’il  étoit  adopté  aulÜ 
généralement }  ne  feroit  pas  plus  faîütaire. 
Le  café  d’ailleurs  eft  un  remède  efficace 
dans  bien  des  cas  ;  il  eft  malheureux  qu’on, 
en  ufe  fans  difcernement  ;  les  gens  de  l’Art 
qui  le  prefcrivent  en  tirent  de  bons  fecours  ; 
la  préparation  qu’on  veut  lui  fubftituer,  n’eft 
pas  non  plus  fans  quelque  mérite  ;  maiè  elle 
n’a  pas  celui  de  la  nouveauté. 

Les  anciens  Médecins  grecs  &  latins  em~ 
ployoient  les  femences  farineafes  ,  travail¬ 
lées  à  la  manière  de  M.  Frenehard ,  ils  ap¬ 
pelaient  cela  polenta ,  en  grec  alphiton  3 
Hyppocrate  en  parle  (  De  di&t.  Lib.  i. 
vin.  14.  De  ajfeci.  xxv.  57.  )  ,  Paul 
d’Egine  recommande  le  polenta  mêlé  avec 
l’eau  pour  appaifer  la  foif  {Lib.  1.  Cap.  78.), 
Pline  dit  que  ce  remède  étoit  fpécialement 
en  ufage  de  fon  temps  contre  la  diarrhée 
(  Lib  a.  Cap.  z 5  &  Lib.  15.  Cap.  3,). 

Les  Médecins  Arabes  qui  étudièrent  leur 
Art  dans  les  livres  des  Médecins  grecs  & 
latins  ,  eurent  connoiffance  par  conféquent 
du  polenta  ;  mais  les  Arabes  habitaient  un 
pays  fec  &  ftérile  qui  ne  produifoit  que 
peu  de  graines  farineufes  3  il  y  croiflbit  en 

récompenfe 
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récompenfe  beaucoup  de  café ,  &  iis  firent 
le  polenta  avec  la  femence  de  cet  arbre. 

Si  nous  ofions  étendre  nos  conjectures  3 
nous  ne  ferions  pas  éloignés  de  croire  que 
telle  eft  l’origine  de  l’ufage  du  café  qui  fait 
aujourd’hui  les  délices  de  plusieurs  parties 
du  monde  ;  mais  malgré  la  facilité  qu’on 
a  en  Europe  d’ufer  du  polenta  des  anciens 
&  les  efforts  de  M.  Frenehard  ,  pour  l’ac¬ 
créditer  ,  il  n’eft  pas  vraifemblable  que  fa 
production  mérite  jamais  la  préférence. 


9- 

Secret  d'un  topique  pour  la  guérifon  des 
hernies  3  à  vendre. 

ïl  n’y  a  pas  un  de  ces  remèdes  fecrets 
qui  n’ait  été  découvert  3  mis  en  vogue  & 
fouvent  publié  &  imprimé  par  un  homme 
de  l’Art  qui  en  a  fait  l’expérience  ;  nous  le 
croyons  pour  l’avantage  de  ces  fubftances  ; 
autrement  quel  feroit  le  motif  de  la  con¬ 
fiance  qu’elles  infpirent  \  Le  propriétaire  du 
fecret  mis  à  l’encan ,  fe  propofe  donc  de 
céder  moyennant  une  fomme  d’environ  dix 

Gg 
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mille  livres  *  mi  topique  découvert  par 
M.  Brogniard  ,  ancien  Chirurgien  her¬ 
niaire  à  Paris  ;  il  prétend  qu'avec  ce  mé¬ 
dicament  on  guérira  radicalemrnt  les  hernies 
fans  eau  fer  d’écorchure  ,  ni  même  d’irrita¬ 
tion.  Nous  prévenons  les  amateurs  de  cette 
découverte  que  bien  qu’on  ait  vanté  plu- 
heurs  topiques  contre  les  hernies  5  i°.  ,  de 
50  ou  60  fortes  de  hernies  diftinguées  par 
les  gens  de  l’Art  ,  à  peine  deux  ou  trois 
font  elles  fufceptibles  d’être  guéries  par  des 
topiques  ;  i°.  ,  les  topiques  n’ont  aucune 
prife  fur  celles-ci  fans  l’aide  de  la  ftuation 
horifontale  j  30. ,  ces  mêmes  hernies  fufcep¬ 
tibles  de  guérifon  ,  fe  diffipent  par  la  feule 
lituation  horifontale ,  fans  le  fecours  d’au¬ 
cun  topique. 

Les  topiques  font  donc  non  -  feulement 
inutiles  contre  les  hernies  ;  ils  excitent  en¬ 
core  une  fécurité  dangeçeufe  :  un  homme 
atteint  d’une  hernie  avec  étranglement  , 
feroit ,  malgré  le  topique  de  M.  Brogniard , 
ou  tout  autre  ,  vidime  de  fa  fécurité  en 
moins  de  trois  jours. 
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10. 

Pilules  de  Belloste. 

Quoiqu’on  ait  peut-être  moins  de  raifon 
de  douter  de  la  bonté  de  ce  remède,  que  de 
pîufieurs  autres ,  il  eft  très-dangereux  par  le 
îecret  feul.  Les  Apothicaires  le  compofent 
chacun  à  fa  guife,  Nous  avons  vu  des  fuper- 
purgations  horribles  produites  par  ce  remède, 
ou  par  tout  autre  de  ce  nom,  dans  quelques 
quartiers  de  Paris  ;  dans  d’autres  elles  n’ont  pas 
purgé  du  tout  ;  cela  vient-il  de  la  nature  du 
remède  ou  de  la  falfîfication  ?  Nous  avons 
auffi  trouvé  que  des  pillules  qui  fe  débitent 
fous  le  nom  de  BelloPce  avoient  différentes 
figures  chez  divers  malades  qui  les  font 
prendre  chez  les  Pharmaciens. 

il. 

Vafiilles  d’ipêcacuanha . 

Ce  monftre  Pharmaceutique  a  ufurpé  la 
confiance  du  Public  ,  avant  même  que  la 
vogue  de  l’écorce  d 'orme  pyramidale  qui  a 
eu  du  crédit  pendant  un  an  ou  deux  ,  fois 

Gg  i 
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entièrement  paffée.  C’elf  une  drogue  com- 
pobée  d’un  émétique  &  d’un  adouciflant ,  Sc 
qui  n’eft  cependant  ni  vomitive  ni  adoucif- 
fante  j  elle  fatigue  l’eftomac  ,  altère  les  lues 
gaftriques  ,  &  la  bile  à  laquelle  elle  fe  mêle 
dans  le  duodénum ,  &  dérange  la  digeftion. 
pendant  plufieurs  jours.  Nous  avons  ofé 
nous  convaincre  de  ces  mauvais  effets  par 
nous-mêmes ,  &c  nous  avons  obfervé  que  la 
plupart  des  perfonnes  qui  en  ont  pris  n’en 
ont  pu  continuer  Tubage  pendant  long  temps. 
Mais  nous  confeillons  d’y  fuppléer  par  les 
alimens  bains  ,  pas  la  boiifon  de  l’eau  pure , 
qui  eft  bans  contredit  le  meilleur  digelfif  » 
éc  par  l’exercice  après  le  repas.  Toutes  les 
fois  qu’on  voudra  remplacer  ces  trois  puif- 
fans  recours  par  des  ingrédiens  tirés  de  la 
Pharmacie  ,  on  s’expolera  à  mille  maux  3 
fans  remédier  à  rien. 

ii. 

Traitement  de  la  dame  Vicaire  3  dans  la 

courbure  de  l'épine. 

Quel  que  boit  le  poids  des  attestions 
favorables  à  ce  traitement ,  il  y  auroit  de 


[  533  ] 

l’abfurdité  à  l’admettre  indiftinéfement  dan$r 
tous  les  cas  femblabies.  Nous  renvoyons 
fur  ce  fujct  au  rapport  de  l’Ouvrage  de 
M.  Pgtt  (  ci'dev.  gag.  545.),  on  y  trouvera 
de  juftes  motifs  d’apprécier  l’ufage  d’un  cer¬ 
tain  corps  ,  que  la  Dame  Vicaire  fabrique  * 
qui  eft  un  de  fes  moyens  &  que  des  gens 
de  l’Art  n’ont  pas  craint  d’approuver, 

13- 

Extrait  digeftif  du  Docîeur  de  Prenne. 

C’eft  un  cauftique  mordant  qui  a  pour 
bafe  un  alkaii  végétal  phlogiftiqué  ,  fui- 
vant  l’analyfe  qui  en  a  été  faite  par  M.  dsl 
Ro o ver  ,  Apothicaire  à  Bruxelles. 


14. 

pommade  générale  3  du  même. 

Quoique  le  fieur  du  Frenne  l’annonce 
comme  un  fpécifique  de  fon  invention  , 
elle  eft  connue  depuis  long-temps  fous  un. 
autre  nom  :  c’eft  une  composition  de  fain 
doux  ,  de  cire  ,  de  faturation  de  plomb 
avec  de  l’acide  végétal ,  aifez  bien  combi- 
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nés  &  cara&érifés  pour  être  regardés  comme 
un  fucre  de  faturne  ,  c’eft-à  dire  une  fatu- 
ration  parfaite  de  iitarge  avec  le  vinaigre  , 
que  nous  appelions  communément  extrait 
de  faturne  ou  de  Goulard . 

i;. 

Tifane  du  Comte  de  Caglyostro. 

» 

f’Auteur  de  ce  Spécifique  merveilleux  en 
prefcrivoit  trois  bouteilles,  la  première  à  pren¬ 
dre  dans  l’efpace  de  huit  jours  ,  la  Seconde 
dans  quinze,  la  troihème  dans  un  mois  , 
elle  étoit,  difoit-ii,  infaillible.  Il  fe  vantoit 
hautement  d’êrre  né  dans  le  temps  de  la 
bonne  Médecine  (  il  y  a  300  ans)*,  mais  il 
fe  félicitoit  en  fecret  d’exifter  dans  un  temps 
&  dans  un  pays  auffi  favorable  à  Ses  talens. 
Pour  que  l’âge  de  M.  le  C6mte  fût  moins 
furprenant ,  il  avoir  fait  Son  laquais  âgé  de 
£00  ans ,  &  fon  jockey  de  70  3  il  a  trouvé 
des  perfonnes  qui  l’ont  tra. 
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1 6. 

Antimoine  dore  fuperfin  /  de  M.  S...,; 

Telle  eft  l’étiquette  d’une  petite  poudre 
pelante  environ  dix  grains  ,  de  couleur  rouf- 
sâtre  ,  inodore  &  fans  faveur  qu’un  autre 
Médecin  ordonne  dans  toutes  les  mala¬ 
dies.  Un  Apothicaire  affidé  ,  fucceffeur  d’un 
Apothicaire  diftingué  par  fa  probité  &c 
fes  connciffiances ,  débite  exclulîvement  ce 
remède ;  &  quelques  autres  familiers  à  l’é¬ 
tranger,  Les  dofes  coûtent  douze  francs. 
Il  y  a  des  malades  riches  qui  en  prennent 
cinq  à  fix  par  jour.  Quand  il  s’agit  de  pur¬ 
ger ,  c’eft  auffi  en  poudre;  îa  Médecine  ne 
coûte  que  50  francs  :  fi  elle  n’a  pas  opéré 
au  bout  d’un  temps  donné  ,  on  y  fupplée 
par  une  demi-prife  de  27  livres.  Une  ma¬ 
lade  ,  de  notre  connoiffiance  ,  a  pris  pour 
50  louis  de  drogues  pareilles  en  moins  de 
fi x  femaines  ,  fans  fuccès. 

Nous  avons  connoiffiance  d’un  foufre  doré 
liquide  d’antimoine,  publié  par  Gu e riches  , 
Médecin  Saxon  ;  on  le  prépare  en  dillolvant 
le  foufre  d’antimoine  dans  une  leffive  alka- 
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line  ,  qu’il  faut  enfuite  incorporer  dans  de 
l’huile  d’amandes  douces  ou  de  pavot  s 
cette  préparation  vient  originairement  de 
M.  Jacobi,  Médecin  du  Duc  de  Weimar. 
C’eft  un  petit  remède  qui  ne  peut  pas  coûter 
plus  de  fix  fols  l’once. 

M.  S.  eft  auflï  homme  à  miracles ,  il  a 
fait  rendre  dernièrement  en  fa  préfence  à  un 
malade  ,  un  corps  charnu  ,  qu’on  a  dit  être 
un  ver  extraordinaire  ,  &  qui ,  au  témoi¬ 
gnage  de  plufieurs  connoiffeurs  ,  avoit  déjà 
palîé  ,  pour  le  moins  ,  deux  ans  dans  Del— 
prit-de-vin. 

i.7« 

Préparation  antimoniale  du  heur  Jacquet. 

Les  intérelfés  au  débit  lui  attribuent  la 
vertu  de  combattre  fans  retour,  les  mala¬ 
dies  occafionnées  par  répaiÜilfement  de  la 
lymphe  ,  tout  vice  dartreux  ,  fcrophuleux  , 
vénérien  ,  toutes  les  maladies  de  la  peau  3c 
même  la  galle  la  plus  opiniâtre.  Voilà  le 
fécond  remède  dont  nous  avons  occalion  de 
parler  ,  reconnu  pour  fpecifique  contre  les 
dartres ,  même  par  la  Société  Royale  de  Méde¬ 
cine  3  quoique  cette  Compagnie  ait  reconnu 
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ailleurs  qu’il  n’y  a  point  de  Spécifiques  (  Voye £ 

tf/Z/ZCfi  1785,  pag.  Zy  ). 

En  d’autres  temps  la  vérification  de  ce 
remède  auroit  exigé  que  l’expérience  en. 
fût  faite  fur  les  fujets  attaqués  des  maladies 
qu’il  combat  ,  dit-on  ,  fans  retour.  Mais 
aujourd'hui  toutes  ces  difficultés  font  appla- 
nies  5  les  connoiffiances  font  telles  que  l’exa- 
men  des  plus  févéres  de  la  compofition  du 
remède  fait  par  des  Commiffiaires  &  le  rap¬ 
port  fait  par  le  Propriétaire  des  attefïations 
nombreufes  des  guérifons  opérées  par  fort 
moyen,  fuppléent  à  tout  :  on  publie  là-defïus 
avec  connoiffance  de  caufe  ,  ™  qu’il  eft  un 
des  meilleurs  fondans  qu’on  puiffe  employer 
en  Médecine  «. 

Nous  connoifTons  à  Paris  une  autre  pré¬ 
paration  qui  nous  a  paru  antimoniale  comme 
celle  du  lîeur  Jacquet  ,  ou  qui  eft  peut- 
être  la  meme  ;  elle  a  paflé  des  mains  d’un 
Médecin  de  Paris  dans  les  organes  de  quel¬ 
ques  malades  qui  nous  ont  été  confiés  f  on 
doit  accorder  d’autant  plus  de  confiance  à 
ce  remede  ,  que  l’Auteur  le  preferit  ,  le 
prépare  &  le  livre  lui- même,  &  qu’il  y 
ajoute  la  petite  cuillère  de  fayance  ,  dans 
laquelle  il  le  fait  délayer  tous  les  jours  ans; 
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malades ,  parce  que  la  drogue  imprime  une 
tache  ineffaçable  aux  métaux.  Il  en  fait  con¬ 
tinuer  l’ufage  pendant  des  années  entières  '} 
&  il  a  de  nombreufes  atteftations  en  fa  fa¬ 
veur, 

18. 

Le  grain  de  vie » 

L’aloès  déguifc.  Que  ceux  qui  font  du 
tempérament  iec  ,  qui  ont  la  fibre  tendue  5 
le  genre  nerveux  délicat ,  fe  défient  de  cette 
préparation  ;  elle  feroit  pour  eux  le  grain 
de  mort  j  elle  ne  convient  pas  plus  à  d’au¬ 
tres  perfonnes  ,  fuivant  les  propriétés  qu’on 
lui  attibue ,  quoi  qu’elle  font  moins  dange* 
reufe  pour  elles. 

ip. 

Sur  la  poudre  unique  de  M.  de  GodernàuX, 

Trois  nouveaux  faits  qui  nous  ont  été 
communiqués  5  prouvent  décifivement  l’inef¬ 
ficacité  de  cet  ingrédient  ,  pour  la  guérifon 
des  maladies  vénériénnes  (  V^oye^  nouvelles 
1785  ,  pag.  168  3  &  fuiv.  ).  N’étoit  -  ce 
doue  que  lorfquç  onze  Médecins  ,  &  fix 
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Chirurgiens  diifingués  atteftoient  îes  mié- 
liions  operees  par  M.  de  Godernaux  ?  ou 
bien  lorfque  M.  le  Chevalier  donnoit  à  leurs 
axte/lations  une  extenlîon  qu’ils  n’avoient 
pas  pré  fumée  ;  étoic-ce  alors  que  la  poudre 
unique  réuifilfoit  ? 

Un  Médecin  fit ,  dit  -  on,  à  une  dame 
qui  le  çonfultoit  fur  un  nouveau  remède 
d’une  efpèce  femblable ,  cette  réponfe  pleine 
d’efprit  :  «  Excellent ,  Madame  ,  mais  dé¬ 
pêchez-vous  d’en  ufer  ;  ces  fortes  de  remè¬ 
des  ne  font  bons  que  pendant  fix  mois  ce.  Un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  temps ,  les 
détruit  en  effet  toujours;  il  n’en  relie  que 
les  effets  pernicieux,  &  le  repentir  de  ceux 
qui  les  ont  autorifés  par  des  atteflations. 

Nouveaux  Remedes  antivénériens » 

Ils  font  toujours  la  reffource  des  io-no- 
rans  avides  &  l’ appas  de  la  multitude?  Le 
métier  de  îes  vendre  eft  plus  doux  &  plus 
lucratif  que  celui  de  faire  des  fouliers  ou  de 
travailler  à  la  terre.  La  commodité  de  les 
prendre  feduira  toujours  les  acquéreurs.  On 
ignore  que  les  bons  remèdes  ne  font  pas 
plus  difficiles  à  employer  que  les  mauvais  y 
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l'importante  rebutante  que  la  plupart  des 
gens  de  l’Art  mettent  à  traiter  les  maladies 
vénériennes ,  eft  peut-être  au  fond  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  la  préférence ,  que  les  ma¬ 
lades  accordent  aux  Charlatans. 

20. 

I 

Une  carte  imprimée  qui  fe  diftribue  dans 
les  cafés,  fous  le  nom  de  M.  Mallet  b  s 
Prémeque  ,  Médecin. 

21. 

Un  nouveau  remède  anti-lîphilitique  da 
fieur  Carre  ,  Maître  Chirurgien. 

22. 

Une  eau  anti-vénérienne  du  fieur  de  Saint» 
Romain;  c’eft,  dit-on,  la  même  que  celle 
du  fieur  Marie  -  DuclOs  fon  gendre. 
j( Nouvelles  1785,  pag.  167). 

23. 

Des  gâte  aux- tonique  s -mercuriels  pour  î’u- 
lige  des  hôpitaux  &  chambres  de  la  marine  , 
par  M.  Bru.  Cette  nouveauté  n’a  pas  en¬ 
core  percé  jufqu’à  la  Capitale. 

2-4 
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M- 

Veau  de  falubritê  du  /leur  Marbeck  - 
Médecin.  Cette  préparation  jugée  autrefois 
infuffifante  ,  reparoît  aujourd’hui  fans  d’au¬ 
tres  nouveaux  titres  ,  fi  ce  n’eft  l’habitude 
de  voir  les  effets  les  plus  furprenans  de  l’inf- 
tabilité  des  opinions. 

*5- 

Le  rob  and  -  fyphillique  du  fi  eut  l’Aïpeo 
TEUR.  Des  malades  de  notre  connoifiance 
en  ont  pris  énormément  fans  fuccès.  Quel¬ 
ques-uns  ont  péri  peu  de  temps  après  Tu¬ 
bage  de  cet  ingrédient ,  comme  s’ils  avoienc 
ufé  d’.un  remède  très  incendiaire. 

26. 

Veau  and-vênérienne  du  fieur  Quertan,' 
toujours  appellee  nouvelle ,  quoique  depuis 
1778  le  public  foit  inondé  d’imprimés  "qui 
l’annoncent  ,  &  vexé  par  les  mauvais  fuc¬ 
cès  qui  la  rendent  odieufe  aux  sens  de 
L'Art.  a 


P  h 
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27- 

Nouveau  remède  par  la  veuve  Vit  ara . 

Pour  celui-ci ^  il  n’eft  ni  dangereux,  ni  cher^ 
moyennant  fix  francs  ,  on  peut  s’appliquer 
fur  le  ventre  un  emplâtre  qui  guérit  l’ima¬ 
gination  des  femmes  qui  cro'yent  avoir  des 
■ 'vapeurs .  Ce  topique  confervè  aufli  le  fruit 
des  femmes  qui  n’éprouvent  aucun  accident 
pendant  la  groffeiTe  ;  5e  il  eft  fouverain  pour 
Je  temps  critique  de  celles  qui  if  effuyeaï 
aucun  danger  a  cette  époque. 

Nouvelles  Jongleries  Medicales. 

23. 

Pe fiant  fur  le  magnétifme  animal . 

Cette  chimère  méprifée  en  Allemagne  9 
accueillie  en  France  où  elle  a  divifé  les  ef- 
prits  j  accréditée  d’un  côré  par  la  préven¬ 
tion  ,  l’ignorance  &  la  mauvaife-foi  ,  re- 
jettée  de  l’autre  par  le  bon-fens  ,  &  enfin 
atterrée  par  le  jugement  des  Savans  choiùs 
par  le  Gouvernement  pour  l’examiner  9  cette 
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chimère,  difons-nous ,  on  voudroit  la  ref- 
fufciter  de  Tes  cendres  5  la  cupidité  de  l’Au¬ 
teur  ,  l’amour-propre  de  Tes  partifans  font 
à  ce  fujet  des  efforts  ,  dont  une  très-petite 
partie  feroit  affez  perfualive  pour  peu  que 
l’objet  eut  d’apparence  en  fa  faveur  ;  mais 
n’-offrant  aucun  trait  reffemblant  à  la  vérité  * 
la  prétention  eft  de  toute  abfurdité ,  l’objet 
tout-à-fait  ridicule. 

On  attaque  de  mille  manière  les  rapports 
de  MM,  les  Commiffaires  de  l’Académie  , 
de  la  Faculté  &  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  qui  ont  profcrit  cette  Jonglerie  ; 
peut-être  la  teneur  de  quelques-uns  de  ces 
écrits  y  auroit-elle  un  peu  donné  lieu  5  peut- 
être  auroit-elle  prêté  quelque  côté  foible  à 
la  critique  intérelfée  des  perfonnes  que  tout 
autre  moyen  n’auroit  pas  mieux  convaincu ; 
peut-être  les  Auteurs  perfuadés  par  ce  qu’ils 
ont  vu  ,  ont-ils  négligé  de  difcuter  ce  que 
les  Jongleurs  ont  cherché  à  leur  faire  voir; 
peut-être  ont-ils  dédaigné  de  rendre  compte 
de  la  plupart  des  petiteffes  par  îefquc-lles  on 
a  voulu  les  éblouir  ,  pour  n’expofer  que  le 
réfuîtat  impartial  de  leurs  obfervations  fur 
l’objet  important. 

Peut-être  auflï  3  car  il  faut  être  jufte 
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quelqu’un  des  rapports  a-t-il  autorifé  les 
réclamations ,  par  des  procédés  dans  la  for¬ 
me  ,  quoique  l’affaire  au  fond  foit  bien  ju¬ 
gée.  En  effet ,  on  paraît  fondé  v  à  certains 
égards  ,  dans  des  reproches  qu’on  fait  à  l’un 
de  ces  rapports  ;  il  faut  convenir  qu’il  s’y 
trouve  des  chofes  fîngulières  qui ,  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  ont  intérêt  d’atténuer 
les  moyens  que  cette  pièce  préfente ,  ont 
dû  prendre  les  noms  d’inconféquences  ,  de 
contradidions ,  de  faux  énoncés  ,  &c.  Nous 
aurions  voulu  voir  cette  affaire  traitée  par¬ 
tout  avec  une  impartialité  ,  une  nobleffe  , 
une  clarté  propres  non- feulement  à  convain¬ 
cre  les  perlonnes  indifférentes  pour  le  ma- 
gnétifme  ,  mais  encore  à  diffuader  les  par» 
tifans  de  cette  Jonglerie,  ou  à  couvrir  les 
obftinés  de  ridicule. 

Pour  cela  nous  aurions  ,  i°.  évité  des 
menagemens ,  fînon  pour  la  chofe,  du  moins 
pour  fes  partifans ,  &  fès  Preneurs.  En  re- 
connoiffant  les  Mefmériens  pour  des  hommes 
ePimabîes  par  leur  mérite ,  par  leurs  con - 
noijfances  &  même  par  leur  génie  ,  les  Au¬ 
teurs  du  rapport  dont  nous  parlons  qui 
n  ont  apporté  à  leurs  fondions  que  du  mé¬ 
rite  ,  des  connoifTaoces  Sc  du  génie  ,  n’ont- 
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ils  pas  pu  paroître  les  émules,  ou  peut-être 
les  envieux  des  premiers  ÿ  Sc  la  confiance 
qu’ils  avaient  infpirée  pour  leurs  rivaux  , 
n’a-t-elle  pas  dû  s’établir  au  préjudice  de 
celle  qu’ils  méritoient  de  préférence  ?  Ce 
conflit  d’autorités  recommandables  d’un  côté 
par  tous  les  moyens ,  fans  en  excepter  le 
témoignage  des  Adverfaires ,  &:  fortement 
combattues  de  l’autre  par  des  Adverfaires 
qui  n’ufbient  d’aucun  ménagement,  étoit  bien 
fait  pour  lailTer  le  Public  indécis  fur  le  fait 
du  magnétifme  ,  fi  la  décifion  avoit  dû  for- 
tir  du  poids  des  autorités. 

z° .  Si  nous  avions  cm  pouvoir  convenir 
des  cures  attribuées  au  Magnétifme  ,  &  de¬ 
voir  en  faire  honneur  plutôt  à  la  nature 
qu’à  cet  Agent ,  nous  aurions  fait  en  forte 
de  prévenir  l’application  naturelle  &  pour 
ainfi  dire  nécelTaire  de  la  même  objeéiion 
aux  vrais  fecours  de  la  Médecine  ;  nous 
aurions  apporté  des  exemples  de  l’efficacité 
évidente  de  ceux-ci.  M.  Helvetius,  Mé¬ 
decin  Hollandois  ,  annonça  Yipécacuanha 
comme  un  remede  pour  guérir  la  dyffente- 
rie  3  on  lui  confia  des  dysentériques  recon¬ 
nus  pour  tels  par  les  Médecins  3  il  les  traita, 
les  guérit ,  en  préfence  de  tous  ;  quand  ou 
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auroit  voulu  le  nier  ,  attribuer  les  eûtes  à 
la  nature  ,  il  n’auroit  pas  été  pollible  ;  les 
plus  incrédules  furent  convaincus  ;  les  Mé¬ 
decins  applaudirent ,  Sc  s’emprefsèrent  d’ac- 
eueiilir  une  nouvelle  fource  de  guérifon  ÿ 
les  épreuves  que  l’ipécacuanha  a  (ubi  de¬ 
puis  la  découverte  d’Helvetius  ,  n’ont  fait  que 
confirmer  l’efficacité  de  ce  remède  ,  &  le 
pouvoir  de  la  Médecine. 

Si  le  Magnétifme  eût  été  préfentable  , 
comme  la  racine  du  Bréfil ,  comme  le  quin¬ 
quina  pour  la  fièvre  intermittente  t  comme 
le  foufre  pour  la  galle  j  le  mercure  pour  la 
vérole  ,  &c.  S’il  eût  eu  les  mêmes  motifs 
de  recommandation  en  fa  faveur  ,  M.  Mei- 
mer  auroit  fuivi  la  même  marche ,  &  obtenu 
de  la  part  des  Commiffaires  ,  la  même  ju£ 
îice  &  le  même  empreffement ,  que  les  Pro- 
teéleurs  des  autres  remèdes  adoptés.  Il  y  a 
mille  preuves  de  la  certitude  des  fecours 
que  les  Médecins  employent  ,  lorfqu’ils  ju¬ 
gent  la  nature  incapable  de  guérir  :  il  n’y 
en  a  aucune  pour  le  magnétifme  animal . 

Nous  n’avions  pas  inféré  les  phrafes 
fuivantes  dans  le  rapport  ,  fans  en  prévoir 
une  autre  application  encore  plus  grave  que 
celle  qui  précédé  :  53  La  cure  des  maladies 
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ne  fournit  que  des  réfultats  toujours  incer¬ 
tains  &  fouvent  trompeurs.  =  Cette  incer¬ 
titude  ne  peut-être  diffipée  que  par  une  in¬ 
fimité  de  cures  ,  &  peut-être  par  l’expérience 
de  plufieures  fiècles  ce.  (  Rapport  de  la  Soc . 
R.  de  Méd.  ).  Par  un  tel  aven  n’a-t-on  pas 
cenfuré  „  dans  ces  deux  phrafes ,  la  conduite 
de  ceux  qui  ont  approuvé  d’une  manière  au¬ 
thentique  l’éleCtricité  ,  l’aimant ,  le  rob  anti- 
fyphilitique  ,  la  préparation  antimoniale  de 
Jacquet ,  la  farine  peCtorale  de  Goujaud  ,  &c. 
fans  avoir  vu  l’incertitude  de  ces  remèdes 
difiipée  par  une  infinité  de  cures  ,  ni  par 
V  expérience  de  plufieurs  fié  des .  «  Ou  les 
cures ,  difent  fpécieufement  les  Mefmériens  , 
font  propres  à  faire  juger  de  l’efficacité  d’un 
moyen  ,  ou  elles  ne  le  font  pas  i  dans  le 
premier  cas  ;  le  Magnétifme  doit  palier  pour 
efficace  ;  dans  le  fécond  ,  l’ électricité ,  l’ai¬ 
mant  ,  &c.  ,  dont  les  Membres  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  prônent  les  cures  ,  ne 
méritent  aucune  confiance  Le  dilemme 
eft  predant  3  adreilé  fur-tout  à  une  Com¬ 
pagnie  lavante  ,  par  les  Membres  de  l 'Ordre 
de  lé  Harmonie. 

33  La  dodrine  vifionnaire  du  magnétifme 
tombée  dans  l’oubli  qu’elle  méritoit,  &  aban- 
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donnée  j  s’eft  reproduite  avec  cet  enthou- 
fiafrne  qui  eft  toujours  l’aveugle  panégyrifte 
de  l’erreur  &  de  la  plus  groftière  ignorance  : 
mais  où  ?  dans  une  capitale  dont  le  moindre 
individu  perdroit  la  tête  pour  foutenir  qu’il 
a  du  bon  fens;  dans  une  capitale  où  l’on 
Croit  être  à  la  fource  des  lumières  ,  où 
l’on  n’ignore  de  rien ,  où  l’on  fe  rit  de 
toutes  les  opinions ,  en  adoptant  les  erreurs  ; 
parce  qu’il  faut  plutôt  croire  un  menfonge 
que  de  palfer  pour  un  être  non  penfant«* 
Journal  général  de  France . 

v 

*9- 

Nouvelle  méthode  de  magnétîfer. 

Cette  autre  jonglerie  n’eft  peut-être  pas 
tout-à-fait  aulfi  curieufe  que  celle  par  la¬ 
quelle  on  veut  faire  dormir  debout ,  &  dont 
nous  allons  parler  ;  mais  elle  ne  laiiTe  pas 
d’avoir  du  piquant  pour  les  amateurs. 

Elle  con lifte  33  à  placer  fur  la  partie  malade 
im  corps  denfe  ,  de  manière  que  cette  partie, 
fttuce  horizontalement,  fe  trouve  preftee  par 
la  gravitation  naturelle  du  corps  le  plus  denfe 
&  le  plus  lourd  que  le  malade  puilfe  {ap¬ 
porter.  Par  exemple  fi  un  homme  a  un  en- 
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gorgement  an  foie  &  au  méfentère ,  il  s’agît 
de  ie  coucher  horizontalement ,  comme  dans 
un  lit ,  Sc  de  lui  appliquer  fur  la  région  du 
foie  Sc  de  la  ligne  blanche  ,  une  ou  plufleurs 
pierres  ,  morceaux  de  fer  ,  de  plomb ,  &c9 
d’une  pefanteur  déterminée,  fuivant  que  le 
malade  a  plus  ou  moins  de  force  pour  le 
fupporter  9  fans  étouffer.  On  lailfe  le  ma¬ 
lade  ainh  en  prefie  autant  qu’il  peut  le  fouf- 
frir,  &  on  répète  le  plus  fouvent  qu’il  eft 
poflibie . ce. 

33  II  eft  aifé  de  conclure  que  cette  façon 
de  magnétifer  par  l’application  d’un  corps 
lourd  fur  les  parties  malades  ,  eft  fondée 
fur  la  fuppofition  d’un  fluide  univerfel  qui 
fait  graviter  les  corps  vers  le  centre  de  la 
terre  ,  &  dont  on  détermine  î’adion  par 
l’application  d’un  corps  denfe  fur  la  partie 
malade.  D’après  cette  opinion  ,  des  Magné- 
tifans  zélés  ont  voulu  prétendre  que  tous 
ceux  qui  avoient  recouvré  la  vie  qu’ils  avoient 
eifedivement  perdue,  de  l’avis  des  Médecins> 
ne  îa  redevoient ,  après  leurs  inhumations  s 
qu’à  ce  fluide  univerfel  qui  la  leur  avoit  ren¬ 
due  ,  à  l’occaflon  de  fa  gravitation  détermi¬ 
née  par  les  quantités  de  pierre  ou  de  terre 
dont  ces  prétendus  morts  avoient  été  cou- 
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'Verts  après  leurs  enterrcmens.  Le  Public 
pourra  apprécier  la  vérité  d’un  pareil  fyftême; 
&  U enter r&ment  devenant  -peut-être  un  remède 
pour  les  malades ,  fera  pour  eux  un  objet 
de  confolation ,  d’autant  plus  qu’ils  pourront 
avoir  encore  i’efpérances  apj'ès  leur  mort, 
de  revenir  de  leur  maladie  par  ce  moyen 
étrange  ,  d’échapper  au  Médecin  &  à  la  Mé¬ 
decine  ,  pourvu  toutefois  qu’on  leur  ménage 
un  foupirail  pour  les  larder  reprendre  leur 
refpiration  abolie,  &  qu’on  ménage,  comme 
le  fait  le  dernier  Magnétifant ,  le  poids  dont 
on  doit  charger  leur  corps.  Ce  moyen  fera 
aufli  délirer  d’être  enterré  avant  les  vingt- 
quatre  heures ,  dans  la  crainte  que  cet  efpace 
de  temps  ne  devienne  un  peu  trop  long  pour 
ne  pas  laifler  d’efpérance  de  profiter  de  ce 
magnétifme  confolant 

30. 

S  omnambulifme . 

C’eft  un  rejetton  du  Magnétifme  animal. 
Le  père  a  paru  très  -  étonnant  3  mais  le  fils 
eft  bien  plus  merveilleux.  On  n’auroit  ja¬ 
mais  deviné  avant  les  ingénieux  Magnéti- 
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îe  °ue,  cc®  clue  ce  phénomène;  il 
étoit  ré fer  vé  à  une  fecte  aufîi  éclairée  8c 
aufîi  vivement  animée  par  l’amour  du  bien , 
de  mettre  au  jour  cette  nouvelle  découver¬ 
te  ,  auffi  intérellante  par  Tes  circonftances 
phyfiques  ,  que  falutaire  par  Tes  effets. 

Que  les  Médecins  om  été  bons  jufqu’ici, 
de  paffer  leur  vie  à  étudier  dans  les  malades 
&  dans  les  cadavres  ,  ce  qui  pouvoit  leur  in¬ 
diquer  ,  la  caufe  ,  Le  fiége  des  maladies  ,  8c 
les  moyens  de  les  guérir  1  Qu’ils  fe  faffent 
initier  au  Magnétifme  animal ,  qu’ils  appli¬ 
quent  cet  Agent  de  la  manière  qui  jette  les 
malades  dans  le  fomnambulifme  8c  ils  fauront 
tout.  Le  voile  dont  la  nature  couvre  les 
opérations  inteftines  de  l’économie  animale 
fe  lèvera  à  leur  approche  ;  ils  n’auront  pas 
précifément  une  petite  fenêtre  pour  voir  dans 
le  corps  humain  5  ils  11’y  liront  par  tout-à- 
fait  comme  dans  un  petit  livre  ,  mais  ce 
qui  les  inftruira  fera  audi  admirable,  8c ,  ce 
femble ,  plus  cerrain. 

Les  faits  relatifs  à  cette  doétrine  ulté¬ 
rieure  four  confïgnés  dans  un  Ouvrage  in-8°. 
de  z  3  z  pages  ,  intitulé  :  Mémoires  pour  fer- 
•vir  à  l'Hi foire  &  a  V établi ffement  du  Ma - 
g  né' if  me  animal  a  8c  portant  le  nom  du 
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Marquis  de  Puységür  :  Choififïbns  les 
plus  remarquables ,  les  plus  propres  à  donner 
l’idée  de  ce  qu’il  faut  entendre  par  fomnarn- 
bulifme ,  ou  crife  Magnétique. 

Premier  fait.  Joly,  jeune  homme  de 
#ns  ,  rhétoricien  6e  fourd  ,  a  été  entière¬ 
ment  guéri  en  huit  jours  ,  6c  voici  com¬ 
ment. 

*>  Dès  la  fécondé  fois  que  j’ai  touché  ce 
malade  ,  (  Noye^  ce  que  c’efi  que  toucher 
un  malade  :  Nouvelles  1785*,  pag.  17  z  ) 
il  s’eft  endormi,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
eft  tombé  dans  l’état  de  fomnambulifme. 
e=s  Sa  furprife  étoit  très-grande  en  revenant 
à  lui  s  de  voir  qu’il  s’étoit  endormi.  =  C’étoit 
le  jeudi  ,  même  fcène  le  vendredi  ;  le  fa~ 
medi ,  je  le  trouvai  ,  en  arrivant  au  traite- 
ment ,  entortillé  de  cordes  &  lié  a  fa  chaife 
d’une  manière  incroyable  :  il  me  dit  qu’il 
l’avoit  fait  ainfi  ,  afin  de  voir  fi  véritable¬ 
ment  il  s’endormiroit  ,  5c  que  fi  cela  lui 
arrivoit  ,  il  efpéroit  du  moins  ,  que  je  ne 
le  ferois  pas  changer  de  place  fans  fa  par¬ 
ticipation  ,  &  qu’il  fe  réveillerait  sûrement 
en  fe  détachant  Quand  ce  vint  fon  tour 
d’être  touché  ,  je  lui  confeillai  de  tenir  fer¬ 
me  5  6c  de  faire  tous  fes  efforts  pour  s’em- 
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pêcher  d’être  furpris  comme  les  autres  fois  5 
=  je  le  vois  dans  l’état  de  fomnambulifme.  Il 
n’y  fut  pas  plutôt  que  je  lui  fis  détacher 
toutes  fes  cordes  lui  même.  Il  n’y  employa 
que  cinq  à  fix  minutes,  tant  il  fe  dépêchoit, 
je  fuis  sur  que  tout  autre  y  e  t  employé  le 
double  de  temps.  =  Je  le  fis  alleoir  enluite 
fur  une  autre  chaife,  où  je  le  laiflai  ainfi. 
îefpace  de  deux  heures.  Quand  au  bout  de 
ce  temps  ,  je  l’eus  remis  dans  fon  état  na¬ 
turel  ,  fon  premier  mot  fut  de  dire  :  on  a 
sûrement  coupé  les  cordes  :  oh  1  c’eft  in- 
compréhenfible  1  &  de  courir  tout  de  fuite 
à  fa  première  place  &  d’examiner  toutes  fes 
cordes  «. 

Plus  fort.  33  Dans  la  même  crife  du  fa- 
medi  foir  ,  je  lui  fis  écrire  un  billet  fous 
ma  diéfée  ,  les  yeux  bandés ,  =  un  autre 
fans,  avoir  les  yeux  bandés  5  —  la  vue  de  fon. 
écriture  à  fon  réveil  ,  lui  caufa  une  fur- 
^prife  extrême.  —  Le  dimanche  matin  ,  il  ima¬ 
gina  un  expédient  fort  original ,  pour  s’em¬ 
pêcher  de  dormir  }  c’étoit  de  fe  piquer  la 
main  avec  une  épingle  pendant  que  je  le 
touchois  j  =  un  moment  après  ,  j’entendis 
l’épingle  tomber ,  &  le  voilà  de  nouveau 
dans  la  crife  accoutumée  «. 
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Encore  plus  fort *  «  Le  mardi  j’eus  encore 
mie  fcène  fort  plaifante  :  Joly  s’éroit  fait 
attacher  les  deux  jambes  aux  pieds  de  fa 
chaife  ?  par  le  maréchal  du  village  avec  deux 
cercle  de  fer  >  des  clous  enfoncés  dans  le 
bois  &  bien  rivés*  =  Il  ne  doutoit  plus  9 
alors  ,  que  je  pulfe  l’endormir  ;  mais  il 
efpéroit  d’être  réveillé  par  le  bruit  qu’on  feroit 
pour  limer  les  bandes  de  fer  qu’il  avoit  aux 
pieds.  ===  Beaucoup  de  perfonnes  venues  ce 
jour-là  à  Bufancy  ,  furent  témoins  du  bruit 
que  l’on  fit  &  de  la  gêne  qu’on  lui  occa- 
fionna  pour  limer  fes  attaches  ,  fans  que 

pour  cela  ,  il  donnât  le  moindre  ligne  de 
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reveil  ce. 

Très-fort.  »  Il  m’eft  arrivé  un  jour  de  ren¬ 
voyer  la  Montenecourt  chez  fa  maîtreffe  dans 
l’état  de  foihnamhullfme  y  elle  fit  une  lieue  & 
demie  fur  fon  âne ,  le  mit  à  l’écurie  ,  s’ac¬ 
quitta  de  la  corn  million  dont  je  l’avois 
chargée  ,  &  après  s’être  affife  ,  elle  fe  frotta 
les  yeux  &  fe  réveilla.  Je  lui  avois  difté fa 
conduite  en  partant  ,  elle  fut  bien  étonnée 
de  fe  trouver  ainfi  tranfportée  ,  fans  avoir 
l’idée  du  chemin  qu’elle  avoit  fait  ce. 

En  voilà  plus  qu’on  n’en  attendoit  ,  fans 
doute ,  pour  prouver  l’empire  du  Magné- 
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tifme  animal  fur  les  malades  ,  &  pour  dé¬ 
montrer  le  fomnambulifme  ;  c’eft  durant  cet 
état  que  fe  paffe  îe  merveilleux  de  la  gué- 
rifon  ;  alors  le  malade  animé  par  le  Ma-  7 
gnétilme  ^  &  interrogé  par  le  Magnétifeur 
déclare  tout  fon  mai  ,  en  indique  le  fiége 
5e  prédit  fa  guérifon  à  l’heure ,  à  la  mi¬ 
nute  ce. 

Autre  fait.  **  Vielet  ,  garde  -  challe  8c 
maître  d’école,  de  36  ans  ,  avoit  depuis 
quatre  ans  un  mal  de  poitrine  ,  &  compli¬ 
cation  de  maux.  =  Il  fembloit  n’entrer  en 
erife  de  fomnambulifme  ,  que  comme  forcé 
de  prendre  un  repos  né  ce  (Taire.  —  Il  com¬ 
mença  dans  Tes  crifes  à  me  faire  des  détails 
de  fa  maladie  3  il  me  dit  s  qu’il  fentoit 
s'opérer  en  lui  un  travail  bien  falutaire  , 
que  fon  oppreflion  à  Teftomac  étoit  cauféc 
par  un  dépôt  d’humeurs  au  pilore  &  aux 
hypochondres  :  (  car  les  fomnambules  ma¬ 
gnétiques  connoiflenr  tous  les  termes  d’ana¬ 
tomie  ).  Que  fes  nerfs  étoient  fortement 
agacés .  —  Qu’il  avoit  outre  cela  un  dépôt 
dans  îa  poitrine.  =  Que  la  caufe  de  ce  s 
deux  maux  fe  difliperoit  3  favoir  celle  des 
bypocondres  par  des  Telles  ,  &  celle  de  la 
poitrine  par  un  vomique  qu’il  cracheroit 
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6c  il  évacua  Sc  il  cracha  ;  mais  auparavant 
il  dreffa ,  (  étant  en  crife  magnétique  )  un 
rapport  de  fa  maladie  ,  dans  lequel  il  dé¬ 
crit  ce  qu’il  a  eu  ,  ce  qu’il  a ,  ce  qu’on 
aurait  dû  lui  faire  ,  de  ce  qu’il  convient  de 
fubftituer  aux  remèdes  qui  ont  aigri  fes 
maux,  w  c’eft,  dit-il,  dans  ce  fommeil  am¬ 
bu  lifte  que  je  conaois  ,  que  je  vois  ,  que  je 
diftingue  les  caufes  de  mes  maux  plus  sûre¬ 
ment  qu’aucun  Médecin  ne  le  pourrait  faire  «. 
Ce  fomnambule  au  fait  des  mots  techni¬ 
ques  d’anatomie ,  appelle  plufieurs  fois  dans 
le  rapport  ,  ion  état  ,  fommeil  ambulifce . 

Mais  ce  qui  a  achevé  de  guérir  Viélet  3 
c’eft  fa  confultation  avec  la  Montenecourt , 
autre  malade  contemporaine  au  traitement, 
M  Rien  n’étoit  plus  intéreiTant  que  cette 
converfation  ;  tous  les  deux  (dans  l’état  de 
fomnambulifme  )  fe  queftionnant ,  fe  mon¬ 
trant  les  parties  intérieures  de  leurs  corps  , 
&  s’indiquant  les  effets  qui  s’opéraient  en 
eux  ,  puis  partant  de-là  aux  ordonnances  des 
moyens  propes  à  les  foulager  &  avancer  leur 
guér.ifon  te, 

33  Une  chofe  infiniment  fatisfaifante  dans 
l’emploi  du  magnétifme  animal  ?  c’eft 
de  pouvoir,  à  l’aide  d’un  malade  en  crife 


î  S  !?  ] 

magnétique  y  avoir  un  indicateur  fur  y  non- 
feulement  du  fiége  de  la  maladie  }  mais  aulïl 
des  maladies  des  difrérens  individus  qui  lui 
feront  préfentés.  =  Enfin  il  n’y  a  pas  de  jour 
où  je  ne  pourrois  prédire  à  mes  malades  tout 
ce  qui  leur  arrivera,  fouvent  à  plus  de  huit 
ou  quinze  jours  de  diüance  ,  &  leur  faire 
croire  que  je  lis  dans  l’avenir.  Je  ne  fais 
cependant  rien  que  ce  qu’ils  m’ont  appris 
eux-mêmes  en  racontant  les  fenfations  qu’ils 
éprouvoient 

Il  n’eft  pas  moins  fatisfaifant ,  de  voir 
que  ces  malades  en  crife  ou  en  fomnamhu - 
lifme  ,  doués  de  la  divination  des  maladies  , 
ont  avec  cela  la  prcjfentation  des  remèdes  qui. 
les  guérifîent.  Ÿiélet  l’Anatomifte  a  trouvé 
îa  Montenecourt ,  habile  en  matière  médi¬ 
cale,  &  elle  a  guéri  fon  dépôt  a  la  poitrine 
avec  l’ipécacuanha  ,  les  cataplafmes  de 
mauve  ,  de  guimauve  ,  de  pariétaire  Sc  de 
poireau  fur  le  ventre  ,  Sec.  ;  elle  preferivoit 
ces  remèdes  en  fomnambulifme  au  malade  y 
tandis  qu’il  étoit  aulfi  fomnambule. 

Au  refte ,  le  Magnétifeur  met  les  malades 
en  crife  &  les  retire  à  fa  volonté  :  pendant  ces 
crifes  dont  quelques  unes  durent  24  heures* 
Sc  tandis  qu’on  voit,  qu’on  opéré  tant  de 
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chofés  furnaturelles  ,  la  nature  ne  perd  rien 5 
on  mange  ,  on  boit  comme  des  perfonnes 
éveillées.  Ce  qui  eft  auffi  doux  pour  les  ma¬ 
lades  ,  que  récréatif  pour  le  Médecin. 

33  C’eft  par  un  léger  frottement  fur  les 
yeux  que  j’acheve  le  chargement  magnétique , 
d’où  réfulte  le  fomnambulifme j  &  c’eft  de 
même  par  un  très-léger  frottement  fur  ce 
même  organe  que  j’opère  le  déchargement 
fubitd’oii  s’en  fuit  le  réveil  &  l’état  naturel  «. 

33  La  Médecine,  cette  fcience  arbitraire* 
en  compromis  évident  avec  le  magnétifme 
animal ,  fe  trouve  néceffiairement  rabaiffiée 
par  l’admiffion  de  ce  dernier  ;  =  la  nature 
manifeftée  par  Y  état  magnétique  ,  s’exprime 
avec  trop  d’autorité  &  de  clarté  pour  ne  pas 
l’emporter  fur  l’art  incertain  des  Médecins  «. 

Qu’on  nous  demande  pourquoi  la  ville 
ou  il  y  a  le  plus  de  gens  éclairés,  eft  auffi. 
celle  où  il  y  a  le  plus  de  perfonnes  igno¬ 
rantes  au  point  d’être  duppes  de  charlatane- 
ries  auffi  groffières  que  le  magnétifme  &  le 
fomnambulifme  ?  C’eft  parce  que  cette  ville 
eft  auffi  celle  ou  l’éducation  relative  au  ju¬ 
gement  ,  eft  en  général  le  plus  négligée. 
33  L’expérience  prouve  que  jamais  les  jeunes 
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gens  n’ont  eu  moins  d’inftru&ion  &  moins 
de  principes  qu’aujourd’hui  «. 

«A  qui  faut-il  s’en  prendre?  Aux  mer¬ 
cenaires  à  qui  l’on  confie  l’éducation.  =  A 
la  négligence ,  au  caprice  &  à  la  crédulité  des 
parens  qui  mettent  en  vogue  ces  académies 
où  l’éducation  eft  réduite  en  opération  de 
finance  ,  où  i’inftru&ion  eft  confiée  à  des 
efpèces  de  forçats  ;  tandis  que  le  maître  uni¬ 
quement  occupé  à  faire  fes  comptes ,  à  re¬ 
cevoir  les  vifites  ,  à  montrer  fa  maifon  & 
fon  jardin  ,  eftime  les  progrès  de  fes  pen¬ 
sionnaires  par  ceux  de  fa  bourfe.  Comment 
la  jeunefie  poürroit-eîle  prendre  le  goût  du 
travail  &  des  études  folides ,  quand  elle  trouve 
dans  la  maifon  paternelle  une  école  de  mol¬ 
le  fie  &  de  frivolité  ?  Comment  pourrait  fe 
former  le  jugement  de  jeunes  étourdis,  qui 
font  leurs  cours  dans  la  loge  de  leur  mère 
à  la  comédie  italienne 

Et  dans  les  femmes,  dont  l’influence  eft  dé- 
cifive  en  matière  d’opinions  ,  parmi  les 
hommes  ainfi  élevés  $  quels  font  les  motifs 
de  cette  fupériorité  ?  »  abandonnées  dès  leur 
naifiance  ,  à  des  efprits  bas,  timides  &  fu~ 
perftitieux  ,  elles  en  contractent  tous  les 
vices.  Il  eft  pour  ainfi  dire  de  l’efiencs  de 
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leur  inflitution  ,  de  leur  infpirer  une  lâche 
timidité  qui  les  rend  incapables  de  fe  défendre 
d’aucun  danger  ,  une  molle  oiliveté  qui  s’op- 
pofe  au  développement  &.  à  l’accroiflement 
de  leurs  forces  ,  une  aveugle  fuperftition  , 
qui ,  des  chofes  les  plus  (impies  ou  les  plus 
naturelles,  leur  fait  des  fantômes  ou  des 
monftres  3  un  fol  amour-propre  qui  porte 
en  elles  jufqu’à  l’excès,  le  delîr  de  plaire, 
le  goût  de  vaines  parures  ,  une  averfîon  dé¬ 
cidée  pour  tout  ce  qui  leur  paroît  gêner 
l’efprit  j  afïujettir  à  des  devoirs....  «. 

Ces  morceaux  ,  tirés  d’un  ouvrage  nou¬ 
veau  fur  U  éducation  ,  &  de  VEfprit  des  Jour¬ 
naux  ,  d’Août  dernier,  fervent  à  prouver 
que  la  bonne  éducation  utile  à  tout .  l'eft 
principalement  à  la  fauté,  lorfqu’elle  éloigne 
des  charlatans. 

31. 

/ 

Sur  les  Médecins  du  temps  de  Pline  ,  mor¬ 
ceau  traduit  de  cet  Auteur  ,  par  M.Gue- 
koult. 

33  Nul  doute  que  ces  intriguans ,  cherchant 
la  célébrité  dans  l’innovation ,  ne  fe  font 
aucun  fcrupule  de  trafiquer  de  nos  jours» 


De  là  ces  itialheurcufes  conTultations  autour 
des  malades  :  aucun  des  confukans  n’opine 
de  la  même  manière  pour  ne  point  pàroître 
penler  d’après  un  autre  ;  de-la  cette  trille 
épitaphe  gravée  fur  un  tombeau  :  J’ai  fuc- 
combé  fous  Le  nombre  des  Médecins.  Après 
tant  de  variations  ,  l’art  change  encore  tous 
les  jours  ,  &  Toupies  aux  impredïons  des 
Grecs  ,  nous  Tommes  le  jouet  de  cette  Tuc- 
ceflion  de  Tyliemes.  Le  Grec  qui  Tait  le  mieux 
diTcourir,  devient  à  i’inftant  l’arbitre  fuprême 
de  notre  vie  &;  de  notre  mort....  A  moins 
qif  un  médecin  ne  parle  grec ,  il  eft  Tans 
crédit ,  même  auprès  de  ceux  qui  n’entendent 
pas  cette  langue.  Ils  ont  moins  de  confiance 
aux  choTes  qui  intéreflent  leur  fanté  lorT- 
•  qu’elles  Tont  intelligibles  pour  eux.  AulTi  dès 
qu’un  homme  Te  dit  Médecin  ,  on  le  croit 
fur  Ta  parole.  Nulle  loi  qui  Téville  contre 
l’ ignorance.  Us  s’inftruiTent  aux  dépens  de 
nos  jours.  Leurs  expériences  nous  coûte  la 
vie,  &  le  Teul  Médecin  tue  avec  impunité. 
Les  reproches  même  ne  tombent  pas  Tur 
eux  3  on  accuTe  l’intempérance  du  malade, 
&  les  morts  ont  toujours  tort.  Je  ne  dénon¬ 
cerai  pas  cette  avarice  inTatiable,  cette  cu¬ 
pidité  qui  marchande  avec  le  malade  expi- 
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l'an t ,  ce  tarif  fixé  pour  chaque  douleur,  ces 
avances  prifes  fur  îa  mort.  Grâces  à  ces 
abus ,  le  feul  remède  contre  l’excès  du  bri¬ 
gandage  a  été  le  nombre  même  des  brigands. 
La  concurrence  &  non  la  pudeur,  les  rend 
moins  chers  ce. 

3  t.  ' 

Sur  le  choix  d'un  Médecin  à  par  M.  An- 
siaux  ,  Médecin  à  Liège. 

7  O 

«  Il  faut  beaucoup  de  prudence  &  de  dif- 
cernement  pour  bien  choinr  un  Médecin  3 
ce  n’eft  pas  toujours  celui  qui  a  le  plus  de 
vogue  ,  &  qui  eft  le  plus  couru  qui  mérite 
la  préférence  3  il  faut  examiner ,  avant  de 
fixer  Ion  choix  ,  fi  cette  célébrité  eft  légiti¬ 
mement  acquife  3  il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  qu’un  élégant  perfijfflage  ,  un  peu  de 
figure  ,  l’honneur  d’être  attaché  à  quelque 
Grand  .ou  de  le  fervir ,  la  fîngularité,  la  mi- 
fantropie  ,  la  fuffifance  ,  l’effronterie  même  , 
tiennent  lieu  de  fcience  &  de  mérite  ,  8c 
fuffifent  pour  établir  la  réputation  d’un  ba¬ 
vard  impertinent,  g’ un  ignorant  préfomp- 
tueux,  d’un  demi- fa  vaut ,  plein  de  fri- même  , 
ou  d’un  imprudent  $c  téméraire  empirique 
Efprit  des  Journaux  ,  Octobre. 
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Confomption  , 

—  Contagieufes  , 
Convulfion  . 
Coqueluche  , 
Courbure  de  l’épine , 


122 


385 
9°  } 


14,  264 


44.9 
1 3  8 

148 

*47 

518 

457 

52 

9  * 
x  1 3 

4z5 

AflG 

42^ 

532 


Maladies . 

—  des  os , 

Cordon  fpermatique  flétri, 
Corps  étrangers  dans  l’urèthre 
Crêtes  ,  r 

Crevafles  du  fein , 


573 

361 

3  5 1 
1 87 

350 

360 


Dartres , 

^  de  Page  mûr , 
de  la  groflefle  * 
de  la  peau , 
de  l’eftomac  3 
de  l’urèthre 
Démangeaifon  3 
—  de  Paris , 

de  40  ou  45  ans; 
de  Rochefort , 
des  Carriers , 
des  Créoles , 
des  climats  chauds 
des  Dames 


64,  6  7 
14 

151-157 
62* 

47  ^ 
294>  33* 

6  4 

1  -48 

71 

in  ,  404-408 

434 

106,  118 
48^ 
106 
307,  419 
11,  I57,  16(3 

3?>  *5*  >  15 7  » 

57  >  1 57 >  5°F 

140-152, 


des  Européens  dans  les  climats  chauds 
des  Enfans  , 
des  Femmes . 
groiTes  , 
en  couches , 
des  Filles  , 
des  Forçats  % 


$74  Maladies » 

s=5  des  Gens  de  la  campagne  , 
des  Gens  de  mer, 
des  Marins  , 
des  Matelots  s 
des  priions , 
des  Soldats  * 
des  folides  * 

Diabète , 

Diarrhée  ,  61 

e=  d’imagination  , 

Douleurs  dans  les  opérations  â 
f —  de  cuilïe  , 

* — -du  canal  torachique, 

—  du  printemps  175^, 
DylTenterie,  z6os  2,65  ,  2,73  , 

Dy  furie , 


177 
s  1  o r 

ICI 

1 2-5 

lit  -  130 
2.14,  zzi 

2 

»  1 66,  426 
88 

353 

77 

54 

45*3  4543 
500,  $Cl 


Ecrouelles  ,  £4  ,  3  ï  ï  ,  3  f  o 

Elephantiafis  s  '  -  69 

Engelures,  64,  507 

Epidémiques,  88  ,  108  ,  2.57*  î$8 , 160,  264 
-  du  printemps  1785,  54,  4^9 

Epileplie ,  ,  .  *i  ,  500 

Érélipèle  ,  64  ,  30S  ,  330 


Efquinande 


*3  .*  508 


fièvre , 


Maladies. 

—  ,  IOi  }  i  io  j  in,  2,^0 

bilieufe  ,  ^  89,  i6q 

catarrheufe  , 
des  prifons  , 

Exanthématiques,  14,2^9,  r6r , 

jaune  d'Amérique  4^ 

intermittentes,  85 ,  8  c,  ?  io£,  11(? 


■  intermittentes 

■  int-atrabiliaire 
int  foporeufe 
intercurrentes 
lentes  , 


i6q 
z6z  ,  foj 

6  Q 

417 
2  57 

»  2.85  ,  xg7 
iCz  >  185  ,  417  ,  432,, 

45? 

’  2.jS 

2f  ? 

2.28 

85»  Ï85  ,  130,  2.41, 

,  262 ,  2^9  J  283,  46Z 

452 

10S 

35° 


—  malignes,  zéi  , 

—  miliaire  , 

—  nerveufe , 

- —  puerpérale  , 

— -  putrides  ,  14, 

26Q 

—  quartes  , 

- —  rémittentes , 

Filet  de  la  langue  ,  ^ 

Fleurs  blanches. 

Fluxions  de  poitrine,  11, 13  ,  251,  32.2, 4 

Folie,  1 

Fongus „  3 


'57<5 

îra&ures , 


Maladies . 


SS2' 


Galle , 
Gangrène  7 
Ganglions  , 
Gonorrhée  , 
Goutte  , 
Gravelle , 


5°7 

550,  501  ,  502 
352, 

m 

xil  ,  150,  505 ,  510 

xj6 


Hémophtifie  ; 

Hémorragie  5 
Hémorroïdes  , 

Hernies  9 
Hydrocèle  » 

Hydropifie ,  8$,  262,  274,  4M-»  S 10 

Hypochondriacie ,  60 

Hyftérie ,  I5Q 

"Jauni de  ,  I&ère  ,  59  >  H  9 

îndigeftion ,  7 z 

Indifpofition ,  45‘  »  H2- *  *58,473 

Inflammation  de  la  matrice,  165,  229 


1 60 
1 5S 

£4,  350 
H2-,  $19 

>  34.9,  3 H 


*—  du  bas  ventre , 
*■ —  du  fein  , 

* —  éréfypélateufe  * 
Influença , 
iafomaie , 


160 
3  60 
308 
6q 
35 

ï-aflitudes  4 


Maladies , 

lafîitudes  , 

—  laiteufes  a 
Lèpre  , 

Loupes , 

Luette  fuperfluc  , 

Luxations , 


57  7 

35 

160 

6$  ,  3  I  2 

35*- 

350 

35* 


Maladie  noire , 

Mai  de  mâchoire,  11  ï 

Mai  rouge,  *  ^ 

*==  Maltraitées  dans  le  début ,  1x4 

—  dans  les  campagnes,  17  g 

par  l’abus  de  la  Météorologie  ,  15-17 

—  de  la  Chymie  ,  37,  7 g 

—  de  la  Topographie,  ig 

—  des  jongleries  ,  557 

—  des  raifonnemens ,  6,  94,  99,  232, 


281,4^5 

—  des  remedes,  177,  183  ,  244,  378 
“—par  le  défordre  des  Hôpitaux,  124, 
,  132,138,  172, 

par  l’embarras  des  indications ,  183,  375 

—  par  les  Accoucheurs,  35  479 

—  parles  Aporhicaires  ,  183,  384,  589 

par  les! Bonnes- femmes ,  i8x 

—  par  les  Botaniltes ,  381 


Kk 


'5  7  S  Maladies. 

e= —  par  les  Charlatans,  31 ,  5  ï  <5-  54a 

—  par  les  Chirurgiens,  94,  99,  ni, 

175  ,  393 

• — par  les  Gardes-Malades,  139,  181 

—  par  les  jeunes  Médecins  ,  170  ,  494 

par  les  Jongleurs  ,  548  -  558 

• —  par  les  malversations  dans  l’Adminif- 
tration  des  Hôpitaux  ,  1 2.7 

—  par  les  Médecins  théoriciens  ,  1 1 8  , 

1x9  ,  x8o  ,  4C7 

- — mal  choifis ,  550,  563 

—  par  les  médicamens  falfifiés  ,  3  71 

—  parles  Obfervadoniftes,  119,  397-409 


481 

par  ceux  qui  ignorent  l’Anatomie,  364 
par  les  partilans  de  la  dodrine  du 
pouls  , 

par  les  vexations  envers  le 
cins , 


479 

Méde- 


Mal  vertébral , 
Manie  , 

Maux  de  cœur 
—  d’oreille  , 

• —  de  tête  , 

* —  d’yeux  , 
Mélancholie  % 
Millet , 
Monthes } 


131-139 

343 


294, 

35 
3?  ? 


S°° 

158 
45 
»  4  S 
45 
2.94 
413 
154 


Maladies , 


579 

Muguet,  4z$ 

Obflruélions  ,  60  ,  159 

(Edème ,  ,  161,  331,  3^3 

Opérations  de  chirurgie  3  121 

Paralyh.es  ,  6 1 

Paraphimolîs  ,  3  5  r 

Péri  pneumonies  bilieufes  ,  14 

Pertes  utérines,  158 

Pelle  ,  z  3 1  ^  2.65  ,  z68  ,  269  ,  509 

Petite  vérole  ,  256  ,  163  ,  315 

Phimolïs,  351 

Phlegmon,  64,  330 

Phtifie  ,  6 o,  66,  114,  2-43»  2,61,  316, 

4 zo  ,  435 ,  447 
Pierres  dans  la  velîie,  341 

Playes  ,  352 

Pléthore  bilieufe 4  63 

Pleuréfie  ,  10,  6 x 

Plomb  ,  271 

Poîycliolîe ,  58 

Polypes  du  nez,  350 

=  Populaires  ,  1-48 

Pullule  maiio-ne  ,  328 

2=  Putrides  ,  8  3 

Rage,  336,  341,  436,  $01,509 

Pvègles  bilieufes ,  147 
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5  3  o  Maladies 

Règles  pituiteufes , 

—  féreufes  , 

■ —  fupprimées  , 

Rétention  d’urine  s 
Rhumatifme  ? 

Rhumes , 

Scorbut,  104,  105,  1  o<? ,  2  4  2, 
Scrophule.  Voye £  Ecrouelles. 
Spafmes  , 

Spleen  , 

Squirrhe  , 

Stérilité  , 

Surdité  , 


148 

143 

14  9 
3  35 >  508 

z il*,  509 
4jo 

?  442-3  4-99 

370 
300 
60  y  3  3  2 

1/5 

34 


Taches  de  lait,  6^ 

—  hépatiques  ,  Ibid. 

' —  fcorbutiqucs  ,  l&W. 

Temps  critique  des  femmes, 

Tétanos,  m,  m 

Tumeurs,  252, 

' —  fcrophuleufes ,  277  5  f9 


Vagin  imperforé. 
Vapeurs , 

Varices  , 

—  Vénériennes  ,  103 
V  errues . 


107 

30 

160,  351 
8?,  205  3  311, 
4^3  5l°  3  /1.1 
5/* 


maladies.  jgj 

Vers,  4?. 6  ,  445  ,  447,  465  ,  501 

Ulcères  ^  <>4  >  3  3 z  >  3  5  *  >  261*  510 

-—vénériens. 

Yomifiement,  158,  161 ,  161,42.6 

Remèdes. 


Acides ,  71,  î,:^  : 
Aconit , 

Aimans  artificiels , 
Air,  17, 

—  chaud, 

—  de  mer  , 

—  de  Paris , 

—  de  terre , 

—  froid  ,  84  , 

—  fixe  , 

*=  *  A  la  mode  , 
Alkali-voîaril-fluor  , 
Aloes  , 

Amers  , 

=  Anti-émétique  , 

*  Antimoine  doré  , 

—  *  de  Jacquet  , 

===  Antimoniaux  y 

-  antivénériens , 


2.8  ,  288 ,  189  ,  16$  9 
284  ,  4 66 

3 10 >  37 9 

48  6 

6s  ,  161  ,  16 9,  288 

105 

209  ,  no  ,  120 
21 

1 06 

11S  5  17i  >  I84,  425 

284 
48,  534 
504 
502 
<£)  (>  ,  T  a  2 
IjS 
535 

318 

189  - 107  ,  420 ,  511 
K  k  3 


/ 


Remèdes,. 


s=  *  à  l’index  , 
Antifeorbutiques  . 
Antifpafmodiques 
Arnica , 
Aromatiques  , 
Arfenic , 
Aftringens , 


53,9-541 
66 ,  282 
ijOj  2.2.5  ■>  537 
505 
S  4 

504 

11 3 3  161 


Bains  47  ,  6$  ,  72 ,  84,  iiî  ,  148  ,  204, 

31?»  39°  •»  43 8  .1  476 


—  d’Egypte ,  467 

—  de  fable  ;  3  j  ?. 

' —  de  vapeurs  ÿ  2.04 

* — 1  froids  ,  S4 

Belladona  ,  500 

Beurre,  _  104 

—-d’antimoine,  339 

Biere,  304 

Boiflons ,  43,  44, 45,  6$  ,66  ,  84»  161, 

185,  2.1 6S  244,  417,  42.0 

Bougies,  3  34 

Bouillons,  161  ,  116 

Café  ,  528 

1 —  *  de  faute  ,  527 

Calamus  aroniaticus ,  492 

Camphre,  57,  89,  100,  158,  227, 


-6 î  ,  284,  287,  275,  438,  466 


Remedes. 


5H 


Cantharides.  Veye ,7  Vefiïcatoiires. 

Canule  pour  l’urèthre,  334 

Cauftique  ,  337,  339  »  5°5 

Cautères  ,  67,  1 13  ,  164-  167  ,  * 70  ,  294, 

318,  337,  345, 


Cerfeuil ,  1 6 1 

Cevadille  f  501 

Chaleur,  84,  148 

—  Chieoracées  ,  3 1 S 

Chiendent ,  6$ 

Chocolat,  84 


—  Çhymiques  , 
Ciguë , 

Cifeaux  à  incitons 
Compreffion  , 
Comptoirs  flottans  , 
Cordiaux  , 

Crème  de  tartre , 
Greffon  , 


376,  378 
3 10 

3  49 

35*  >  353 
103? 

z6  y  309  ,  338,  4 66 
105  ,158,  4 66 
318 


=  Dangereux.  Voye £  Maladies  maltraitées. 


Danfe,  149 

=  De  précaution,  4® 

Digitale  ,  5 1 1 

Douche ,  294 


Eau,  44,  45  ,  161  ,  204,  225  ,  227, 
169 ,  284  ,  287  ,  288  ,  289  ,  47® 

Kk  4 


5H4  Remèdes . 

Eau  de  Goulard , 

— -  *de  Quertan  , 

-r—  *de  Saint-Romain  s 

—  *  de  falubrité  , 

—  *  médicinale, 

—  minérales  ,  2,05 

■ —  ophtalmique . 

1 —  végéto-minérale , 


5  07 

54î 

540 

541 
jn 

1^7  a  3  ï  S 

JO» 

361 


EchaufFans , 

Electricité ,  79  ,  8i  ,  84  *  149  »  *79  , 

.  .  SM  ,  3?o, 

Elexir  antigoutteux  , 

Ellébore  , 

Emétique,  3 6,  38,  39,  57 

101  ■»  III,  iij  ,  158,  1875114,117, 
,  171  ,  185?  ,  301  ,  319,  311  ,  389  , 
414,418,  465  ,  475 


483 

19? 

6  5  : 


66 

$16 

112- 

4M 
71 


Epithème  maturatif  9 
Equitation  ,  6 1  , 

Efprit  de  mindererus  . 
Ether  vineux  , 
Exercice  ,  46  ,  61  , 
Expectation  , 
Expeétorans  , 

Extrait  de  faturnc 
digeftif. 


67  y  14  9  ,  188 


*5  *  84  ,  113 


3,f9 

318 

ïi7 

187 

188 
183 
425 
3  60 
53  3 


Remedes 

^  Farine  pectorale 
Fiel  des  animaux  , 
Fomentations  chaudes  3 
Fortifians  , 

Frictions  d’huile , 

—  glaciales  , 

—  mercurielles  ,  1 1  z 


170  ,  195 


y 

520 
305 
41 6 
6% 
33S 

5°9 

204, 


—  féches  } 

41 9*  438,  5 1 1 
84  ,  148  ,  149  ,  3 oz 

Fruits  3 

6S  >  71 >  105  ,  148 

*  Gateaux  mercuriels  , 

u° 

Gilets  de  laine  „ 

4  6 

*  Grain  de  vie  , 

S  38 

Graflette  â 

3  79 

Herbes  potagères , 

65 

Huile  d’anis  , 

295 

—  de  P alma-chrifii  , 

302' 

Jaîap  , 

2S6,  302 

Jeûne  , 

42  ,  45 

ïnje&ions  , 

148  ,  1 58 ,  194 

*  Jongleries  , 

542-  -5*4 

ipecacuanha ,  74,  78 

,  161 ,  261  ,  387, 

*  Irroë , 

500,  509  ,531 
520 

Retnedes. 

Jus  d’herbes 

66  9  71 

y  3*8 

Jufquiame  , 

3  10 

Lait,  60,  71, 

84  $ 

l6l  , 

.  184  > 

191  , 

361 

,  412 

Lavemens ,  47 , 

H  9  y 

185 

,  l~)  6  y 

43  8  > 

4-6  6 

Laudanum ,  i(>z  ,  4 66 

Lézards,  3t4j> 

Ligature  ,  3  ?  7 

Limaçon  ,  4 1 3 

Liqueurs  min.  d’HofFmann,  1 61  y  z"jo3  387 
Lotion  des  maifons ,  443 

- —  des  vailTeaux ,  444 


Magnéfie  , 
Magnétifme , 
» —  animal , 

- —  minéral , 
Manne , 

=  Martiaux  , 
Mauve , 
Mécoacan  9 
Mélifle , 
Menthe , 
Mercure , 

— ■  doux., 

**  Minéraux , 


ï?8 

79 

3 19  >  o9°>  4 96  >  541  >  J4§ 

3 19 
384 

84  ,  148  ,  2.89,  305 

I  fO 

302,  584 
104 
104 

6$  »  *96  >  3 18  j  42-o 
311  ,  288  ,  503 
302 


l 


Moxa , 
Mulique , 
Narcotiques  , 
Navigation  , 
Naufées , 
Nitre , 


Remedes ,  587 

438 

301 ,  303  ,  390 

66  ,  113,  Il6  y 

jr8 
6  ï 


117 


(Ether  vitriolique ,  505 

Onguent  nervai ,  302. 

Opération  Céfarienne ,  £05 

Opium  3  72  3  in,  m,  11 6  ,  T  58,  1 34, 

225,  22.5?  ,  2.87  ,  387  î  43  8  3  466 , 491, 
500  ,  501 ,  $09 

Oreilles  percées  ,  45 

*  Orme  pyramidal  ,  282,531 

v 

Pain  ,  ï 04,  3 25 

*  Paftilles  a  ipécacuanha ,  531 

PefTaire  ,  148 

Petit  lait ,  288 

*  Filiales  de  Keyfer  ,  1 96 

*  de  Eellojle  ,  531 

Plantes  favonneufes  ,  148 

Polygale ,  31S 

*  Pommade  générale,  535 

*  Poudre  d’ Ailkaud y  524 


5  S  B  Remèdes . 

Poudres  minérales,  C6 

—  unique,  538 

Précipité,  359 

Préfervatifs  des  maladies  de  Paris,  35-48 
• —  de  la  foudre  ,  87 

—  des  fièvres  putrides ,  283 

* —  de  la  perte  ,  265  ,  168 


Purgatifs ,  37-41,71  9  100,  ni,  1 1  £  , 
148,  162  ,  16  3 ,  164,  115,217,243, 
246  ,  251  ,  261  ,  269  ,  289  ,  294  ,  302 j 
438  ,  462  ,  465 ,  467  ,  473 

Quinquina,  57,  84,  89,  1 1 1  ,  1 14  ,  1 16, 
117,14 9  ,  215,  226 ,  227 , 161 ,  270, 
284,  289,  309,  384,  386,  466,  505 

Rhubarbe,  386 

*  Rob  antifyphilitique  ,  199,  541 

Sabine ,  150 

Saignée,  33  ,  57,  65,  84  3  116,  148, 
150,  160  ,  214,  216,  261,363,  269, 
270  ,  184  ,  294  ,  3 19  ,  320,  321  ,  339, 
360,  408,  417,  426,430,  438,456, 
465  ,  503 
Salfepareille , 


410 ,  421 


Rem}  des. 

Sangfues  ,  joo. 

Saponaire  » 

Sauge , 

Savon  , 

Scammonée  » 

Scarifications  , 

Sel  ammoniac» 

——  de  duobus  » 

—  de  Glauber  » 

—  de  tartre , 

Semences  farineufes  , 
Serpentaire  de  Virginie , 
£eton  , 

*  Somnambulifme, 
Souckrout  » 

Soupe  ,v 

*  Spécifiques» 

Spiritueux,  66  »  yï  , 

Stramonium  , 

Sublimé  corrofif,  I95  ,  104 
Subftances  animales,  43  , 

Suc  gaflrique , 

Sucre 

Sudorifiques  , 

Symphifotonie  , 

Synapifmes  » 


$$9 

119  »3iO.  321. 
65  >  r5>.9 

I  O  4 

302 

386 

357 ,  338 

II 6,  1 50 
T04 
158 
1 16 
416 
387,  466 
294 

304 

4? 

^4*  312,,  f3<S 
105,  28^,  310 
3 10 

,  288  ,  4-2  1,  5  £  t 
6?,  126  ,  288  , 
302  ,  424,  425 
JIO 

ic;  ,  263  ,  288 
7* 

2-1J,  *SS 


/ 


'j  Remettes ♦ 


Syrop  diacode , 

15s 

Tabac  , 

4 5* »  î^5*,2,75 

Tamarins  , 

385?,  4 6 £ 

Tartre  vitriolé. 

r  17 

Teinture  thébaïqoe  , 

Terre  feuilletée  mercurielle 

ÏÏI  ,  loé  , 

3  iPy 

—  foliée  de  tartre  , 

1 1 7  ,  318 

Thé , 

Î04 

• —  *  de  fanté  , 

à 

$16 

Thériaque  , 

104,  188 

*  T i  faune  de  Caglyojlro  s 

534 

Toniques, 

66 

Topiques  froids  , 

158, 478 

=  *  pour  les  hernies  , 

529 

Tourniquet, 

148 

Vareck , 

37  7 

Végétaux  ,  6j  9 

105  ,  2.62  ,  414 

=  anti vénériens  , 

1 

Ventoufes , 

31g,  438 

Vérole  , 

1  8q - zo6 

Veflicatoires ,  $7 ,  84,  100,  115,  iq, 

zi6 ,  zz7  ,  ,  z 56, 

43  8  ,  447 

3 1 9  9  4  *  4  j  4*7? 

Vomitifs.  Voye^  Emétique. 

Viandes,  61 ,  65  ,  71,  104,  105 


Remcdes . 

Vin,  ^  44,  161,  nj,a88, 

— -  émétique. 

Vinaigre,  rij,  ttfj,  3C0, 

Violette , 

Vitriol  verd , 

Voyages  , 

Y  eux  d’écreviffes  , 


S  9* 

359 
507 

43  <> 
1  yo 

360 
$oz 
ny 
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